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AUX LECTEURS DE LA TRADITION 



En commençaotlapublication du tome V de la Tt^adition, nous tenons 
à remercier les traditionnistes qui ont bien voulu encourager notre 
œuvre parleur adhésion et leur collaboration. Simple revue dissidente 
à Torigine, en 1887, la Tradition eu la bonne fortune d'obtenir presque 
aussitôt Tappui des folkioristes français et étrangers qui ont fait de la 
revue une publication absolument internationale. 

M. BLaarle Krohn a écrit pour nous VBistoiie du TradiUonnisrne en 
Finlande, dont la dernière partie paraîtra dans le cours de cette année. 
M. Michel de Zmigrodzki a résumé le Folklore polonais presque in- 
connu des traditionnistes. Ce grand travail prendra encore le tome V 
de la Revue. M. Thomas Dayidson, dont la compétence est universel- 
lement reconnue, vient de nous envoyer le résultat de ses recherches. 
Nous publierons régulièrement ce travail qui fait suite à Tétude géné- 
rale du même savant parue dans le tome IV. M.Jean Nicolaldes^après 
cinq années de recherches entreprises sur les lieux, donnera le Folklore 
de Constanlinople. M. Alfred Harou continuera le Folklore de la Bel- 
gigue. De dévoués missionnaires vont nous envoyer des études sur les 
Traditions des Indiens de V Amérique, M. H. Van Elven, de Bruxelles, 
étudiera la Sorcellerie sous toutes ses faces. M. Bérenger-Féraud en- 
treprendra l'explicalion des mytlies provençaux. Nos autres collabora- 
teurs continueront, nous en avons Tassurance, à envoyer à la Ti^adi- 
lion leurs travaux aussi bien que les documents qu'ils auront pu re- 
cueillir au cours de leurs recherches. Nous tiendrons nos lecteurs au 
courant des publications de Folklore, de plus en plus nombreuses. Ces 
dernières années ont été, quoi qu*en aient dit certains critiques pessi- 
mistes, très fécondes pour nos études. La théorie anthropologique a 
été développée par les travaux de Lang, Tylor, Lubbock, Frazer, 
Davidson, etc. Des sociétés de Traditionnisme se sont fondées en Alle- 
magne, en France, en Angleterre, aux Etats-Unis. Partout, les recherches 
sont poussées avec ardeur. 

Un congrès international des Traditions populaires s'est réuni à Paris 
en 1889. A la fin de septembre, les traditionnistes se retrouveront à 
Londres. 

Nous avons bien eu le regret de voir quelques folkioristes, aigris par 
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des querelles personnelles, se séparer du gros bataillon des travail- 
leurs, et, ici même, à notre grand chagrin, nous avons dû protester 
contre des critiques injustifiées. On nous rendra cette justice que l'atta- 
que n'est pas venue de nous. Nous n'avons fait qu'user du droit légili<- 
me de défense. 

La Collection intet^alionale continuera sa publication sans souci de 
ces critiques qui ne peuvent, au reste, atteindre un corps de collabora* 
teurs distingués qui comprend les noms des folkloristes les plus juste*- 
ment estimés. 

Puisque nous sommes à l'époque traditionnelle des tœux de Nouvel- 
An. nous souhaitons que tous les folkloristes oublient les querelles 
qui ont pu les diviser. 

Travaillons dans notre sphère modeste pour le plus grand intérêt du 
Folklore. 

Les questions de personnes tiennent trop de place. Ne pensons qu'à 
nos recherches. 

Mais n'empiétons pas sur la place réservée au Traditionnisme, et ter- 
minons en exprimant à nouveau notre gratitude profonde à nos colla-* 
borateurs aussi bien qu'à tous nos abonnés. 

La DiREcnox. 



LA SAINT ELOI 



La coutume est de bon aloi : 
En dépit du froid, de la neiye. 
Ils ont formé leur gai eortègp. 
Les diseiplet de Saint Eloi, 
La forge dort.et, sur Venclume, 
Pas le moindre choc de marteau : 
Les compagnons, en beaueoslume 
Ont des rubans à leur chapeau. 
Le plus grand préside à la fête. 
Et, s*il n'est pas galonné d^or. 
Il marche fièrement en tête. 
En superbe tambour-major. 
Et le défilé pacifique. 
Où chacun se donne le bras. 
Aux doux accords de la musique, 
En cadence, s*avance au pas. 
Tous s'empressent à son approche; 



La musique, un instant, finit : 
C/est qu'on vient d* offrir la brioche 
Que monsierr le curé bénit. 
Puis, les concerts de se poursuivre. 
Le violon, le flageolet. 
Répondent à la voix de cuivre 
Et du trombone, et du cornet. 

Toi, qui fus un ministre austère, 
A Vesprit largement ouvert. 
Jette un regard sur cette terre. 
Grand chancelier de Dagobert. 
Sois indulgent; sous ma calotte^ 
Sont éclos de bien mauvais vert : 
Ma tête est comme la culotte 
Que Ion roi meUail à l'envers .' 



Augustin Nicot 
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ÉLÉMENTS DE TRADITIONNISME OU FOLKLORE <'> 

I 
LA THÉORIE MODFRNR DE LANIMISME 

Vanmisme, originairement» désignait la théorie de Stahl qui regardait 
le principe vital et l'àme comme identiques ; actuellement ce mot est em- 
plojé dans le sens donné par Tylor comme doctrine générale des êtres 
spirituels. Le Dr Tylor considère la croj'ancc à l'existence spirituelle 
comme la définition minimum de la religion. Cette croyance apparaît 
parmi les tribus les moins civilisées sur lesquelles nous avons pu obtenir 
quelques données intimes ; tous les voyageurs qui ont jusqu'à présent 
affirmé l'existence de peuples sans aucunes croyances ont été bientôt ré- 
futés par les faits: On peut considérer ces croyances comme sorties sim- 
plement de l'évidence des sens interprétée par la science grossière et en- 
fantine du sauvage. Deux problèmes paraissent avoir exercé l'esprit de 
l'homme primitif. D'abord : Quelle difl'érence distingue un corps vivant 
d'un corps mort? Quelle est la cause de la veille, du sommeil, de l'extase, 
des maladies et de la mort ? En second lieu : Que sont ces formes hu- 
maines qui apparaissent dans les songes et les visions? Le sauvage em- 
ploie ces deux groupes de phénomènes pour leur explication réciproque. 
Il les combine dans la conception d'une apparition, ou fantôme de l'es- 
prit, conçue comme une image humaine sans substance, ressemblant à 
une vapeur ou & une ombre, cause de la vie et de la pensée dans l'indi- 
vidu qu'elle anime, capable de quitter le corps et d'apparaître aux hommes 
éveillés ou endormis comme un fantôme séparé du corps et lui ressem- 
blant, et capable d'entrer dans le corps d'autres hommes, d'animaux et 
même de choses inanimées qu'elle fait agir. Quand le dormeur s'éveille 
après un songe, il croit que son esprit est réellement sorti de son corps, 
ou bien que les Ames d'autres personnes sont venues vers lui. Son corps 
est resté en repos, mais son esprit vivant, son fantôme ou image, a été en 
activité (:2).De8 hommes éveillés,en plein jour, n'ont-ils pas vu quelquefois 
ces fantômes humains que nous rencontrons dans les visions et les hallu- 
cinations ? Un homme mort et inhumé n'a-t-il pas continué à apparaître 
aux survivants sous sa figure de fantôme, dans les songes et les visions ? 
Qu'est-ce donc aussi que la réflection de l'homme vue dans l'eau tran- 
quille ? que Tonibre tombant sur le sol ? que le souffle vu pour un instant 
sortant de ses lèvres pareil à un faible nuage ? si ce n'est l'esprit de 

(1) Voir pour l'Introduction, l'étude intitulée : Le Folklore de l'Angleterre, 
publiée dans les numéros de janvier, février, mars, avril et mai 1890 de 
la Tradition. 

(2) Consulter sur l'origine et l'évolution de l'Animisme l'ouvrage de 
Tito Vlgnoll, Myth and Science, T. XXXVIII de The International Scientifie 
Séries; 1 vol. in-12, Londres, Kegan Paul, Trench and Co : 1882. — N. du 

TllAD. 
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Tbommc visible pour un moment cl s*évanouissnnt aussitôt ! Dans la pen- 
sée du sauvage, comme de Kenlant, la personnalité est attribuée non seu- 
lement aux bommcs cl aux animaux, mais encore aux cboses. Ses 
fantômes ne se pressentent pas à lui nus, mais vêtus des babillements 
bien connus qu'ils portaient dans leur vie. Ceci est l'explication d'un des 
rites les plus répandus de lu religion animiste : l'offrande de sacrifices fu- 
néraires pour le service du défunt. Les images- fantômes des objets pas- 
sent en possession des ombres auxquelles on les a offertes en nature. Ces 
ôtres spirituels remplissent toute la nature, animée et inanimée ; leur 
existence est la continuation de la vie. et non une nouvelle vie, dans la 
religion sauvage. Ils passent dans les êtres bumnins, les animaux, les 
plantes, et les êtres sans vie, et ils peuvent se venger de leurs injures pas- 
sées ou présentes en jetant la maladie sur ceux qui les ont offensés. 
L'Iiomme emporte après la mort le tempérament qu'il avait dans la vie, 
et il est puissant pour le bien et le mal selon ses inclinations de jadis. 

De ceci, et non de la simple affection familiale, découle naturellement 
le culte des anciMres «jui a été. dès l'antiquité la plus reculée, et qui est 
encore, la foi capitale delà plus grande partie'deriiumanité. Au-dessus de 
la multitude de ces esprits, l'homme primitif reconnaît des esprits supé- 
rieurs, ou dieux. Quelquefois, par une extension de l'ordre naturel de la 
vie, les ftmes des grands chefs et des guerriers, conservent le môme rang 
supérieur dans le inonde invisible et s'élèvent aux honneurs divins.Et l'idée 
de l'nncôtre divin peut être portée assez loin pour atteindre la déité su- 
prême, comme lorsque les Zoulous. remontant d'ancêtre à ancêtre, arri- 
vent a Unkulunkulu, le Vieux-Vieillard (Old-old-one), en qualité de créa- 
teur du monile, atleiprnant ainsi le monothéisme par une évolution natu- 
relle. 

Aux degrés les plus élémentaires de la religion, les conceptions éthiques 
ne sont que faiblement développées, ci il n'existe que peu de traces de 
rétribution morale après la mort. Les dieux exigent de leur adorateur l'ac- 
complisscment des devoirs nécessaires, sans sinquiéter aucunement de la 
conduite du fidèle envers son voisin. Cependant l'effet pratique de la re- 
ligion sur la vie de l'homme se montre de bonne heure. Le culte des dé- 
funts encourage naturellement la bonne morale. L'ancêtre qui, vivant, 
voyait que les membres de sa famille avaient des relations empreintes 
d'équité, l'ancêtre, dis je, dont la condition dans le monde des esprits 
était laoonlinuation de son caractère et de son rang terrestres, devait na- 
turellement insister pour la conservation de ces bonnes habitudes, alors 
surtout qu'il était devenu un esprit divin, aussi puissant pour favoriser que 
pour punir. Le monde fut ainsi considéré comme le champde bataille des 
bons et des mauvais esprits; de là, l'idée d'un dualisme, ou lutte conti- 
nuelle entre les bons et les mauvais rangés sous ileux divinités suprêmes, 
l'une pour le bien et Pautre pourlemal. Cette idée, on le sait, atteignit 
son plus grand développement dans l'ancienne religion de la Perse. 

L'animisme, ainsi compris, se montre au sauvage, d'après l.'évideni^c 
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des seos^ comme une nette, rationnelle et conséquente philosophie qui, 
an reste, a conservé sa place dans les plus hautes civilisations. Elle est en- 
seignée par Lucrèce, lorsqu'il fait sa théorie des images membraneuses des 
choses (simulacra et mfmbrance) expliquant tout à la fois les apparitions 
qui se présentent aux hommes dans les songes, et les images qui se for- 
ment dans Tesprit par la pensée. Lorsque Démocrite expliquait les faits 
de perception en déclarant que les choses jettent toujours au-delà des 
images d*elles*mômes (eidôla) qui entrent dans ri\mc. il répondait simple- 
ment à la question fondamentale de la métaphysique en tournant à un 
nouveau but, comme méthode d'expliquer le phénomène de la pensée, 
la doctrine sauvage de l'Ame des choses. L'animisme n'est 'pas une dégé- 
nérescence d*une civilisation plus élevée. Nous ne trouvons pas de survi- 
vances incompatibles avec cette théorie. Au contraire, dans les plus hautes 
civilisations, on rencontre des survivances de superstitions primitives ab- 
solument incompatibles avec les croyances les plus avancées. Les plus pri- 
mitives superstitions se trouvent survivantes, sous une forme modifiée, 
dans la poésie et le traditionnisme, et souvent aussi dans des mots et des 
phrases communes qui ont une signifîcation plus profonde que la méta- 
phore. L'animisme n'est pas, par lui-môme, une religion, mais une sorte 
de philosophie primitive qui, non seulement, gouverne la religion, mais 
encore la vie entière de l'homme à l'état de nature. L'animisme représente 
un degré de révolution religieuse; il est représenté encore par ce qu'on 
nomme les religions de nature, ou plutôt par les religions magiques poly- 
démonistes de certaines tribus. De bonne heure, l'animisme, chez les na- 
tions civilisées,s'est développé pour former les religions polythéistes natio- 
nales reposant sur une doctrine traditionnelle (1). 

Thomas Davidson 



LA BERGÈRE AUX CHAMPS 

NOVEMBRE 

CROUUIS NIVERNAIS 

Oh * les sombres journées, où Ton se sent pénétré jusqu'au cœùr> 
par la profonde mélancolie des choses!... Et quelle triste saison que 
l'hiver I — 11 commence : déjà sont passées les grues voyageuses 
profitant pour émigrer des derniers soleils d'octobre — Pété de la 

(l) Voir Tylor, Primiiice Culture (2 vol., 1871); cet article s'appuie 
surtout sur cette autorité. — Voir aussi : The Origia of Primitive Su- 
perstitions, par Rushton M. Dorraan (Philadelphie, 1881). 
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Toussaint, Les bergers épars dans les champs les ont vues venir en 
leur criant Tadieu traditionnel : 

OieSy oies de Saint Martin ! 

Les devant pourtont le pain, (i) • 

Les milan pourtont le vin, 

Lpsdarrié creuvont la faim... 

Les darriè, gangnez les devant I 

Et les grues viraient, viraient, faisant leur manœuvre au joyeux 
émoi des pâtres ; puis elles défilaient et s'éloignaient en ordre régu- 
lier sous les yeux des enfants dont les regards se perdaient avec elles 
au fond de l'horizon. Maintenant, plus rien dans Tair que la corneille 
et le rod maraudeur. La première neige a blanchi la terre ; elle a 
fondu lentement, laissant çà et là, du coté du Nord, quelques vesti- 
ges que le gel a durcis. Le vent passe comme un fHsson de mort 
dans les buissons dépouillés. Au sommet de la côte, la petite bergère 
profile sa silhouette sur le gris du ciel ; son troupeau se pelotonne 
dans un pli du terrain et le vieux chien noir, crotté jusqu'aux oreil- 
les, se tient devant elle, immobile et comme engourdi dans son rêve. 
Elle est allée quérir à la maison la plus voisine quelque menue 
braise dans le creux d*un sabot ; de deux ou trois rameaux secs as- 
semblés sur des feuilles mortes, elle a obtenu un peu de flamme dans 
beaucoup de fumée, à force de soufller et de répéter la conjuration 
qui lui a tant de fois réussi : 

Allume, allume, mon petit feu, 
Pour fée chauffer les pieds de Dieu ! 
Les pieds de Dieu seront pas levés 
Avant que mon feu seye allumé (2). . . 

Et devant ces brindilles si vite consumées, la bergère a tendu ses 
doigts gourds en songeant aux rigueurs de l'impitoyable hiver. Où 
donc les claires aurores du joli mois de mai, les soirées si douces et 

(1) Celles de devant portent le pain, 

Celles du milieu portent le vin, 
Celles de derrière crèvent de faim... 
Celles de derrière, devancez les premières ! 

(2) Il existe en Nivernais, de cette formulette ainsi que de la précédente et 
des suivantes, un assez grand nombre de versions qui varient suivant les 
régions. 



hJL TRADITION 11 

si vermeilles de septembre ? Gomme elle regrette les midis brûlants 
de rété, alors qu'elle menait son troupeau vers les fontaines à l'om- 
bre des taillis, et qu'après son goûter de pain noir et de fraises elle 
chantait librement,étendue sur le tapis de serpolet,les vieux airs du 
pays, répétés par ses camarades dans les pàtis d'alentour ! Aujour- 
d'hui le refrain se glace aux lèvres gercées de la fillette. Là-liaut, les 
nuages roulent, sans tin,tenant le soleil captif derrière leur mouvante 
barrière. Ah î le soleil, c'est Inique la bergère désire ;elle l'invoque, 
le supplie ; elle lui chante à pleine voix son incantation : 

Luis, luiSy /utô, Tfion petit sotdé 
Par devant Dieu^ par devant mouêy 
Par devant la fille du Roué^ 
Qu'est cent foués plus belle que mouéj 
Par devant la pomme 
Que Dieu pourte à Rome, 
Par devant la croué bénie 
Que Dieu pourte en Paradis ! 

La voix de la bergère aurait-elle cette puissance ? On dirait les 
nuages moins lourds et moins pressés. Oui, ils s'interrompent, se 
déchirent. . . et tout à coup un tiède rayon de lumière descend conune 
une bénédiction sur la nature aussitôt transfigurée. £claircio d'un 
moment qui réjouit et réconforte la bergère et sa sœur l'alouette. 
L'oiseau gentil, qui restait en silence blotti dans le sillon, s'anime^ 
bat de l'aile, et le voici qui prend l'essor et monte en gazouillant 
doucement vers ce petit lambeau d'azur ensoleillé. La bergère l'en- 
tend, le voit, le reconnaît, lui parle comme à son compagnon, le 
prend pour confident et messager, et sa voix aussi s'élève, touchante 
et mélancolique comme une plainte et une prière : 

Alouette, cUouetf, tnonte en haut, 
Prie le bon Dieu qu n'y feye chaud, 
Pour ceux petits pâtres 
Qu'ont ni pain ni pâte, 
Quétrainofd leux gatllons (jguenillon) 
Tout le long de ceux bouëssons 1 

Ah ! pauvre bergère, tu n'as pas fini de cliercher l'abri des buis- 
sons, il ne fera pas chaud de longtemps 1... La voix se tait, l'oiseau 
frileux redescend, le soleil pâlit ; de nouveaux nua^^ paraissiant à 
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riiorizon^ grandissent, s'étendent, s'écartent comme une mer de 
.plomb liquide. Des brins de neige tourbillonnent autour de la ber- 
gère qui, frissonnante, les doigts sous son devantier, laisse errer va- 
guement ses regards sur le fond brumeux des bois, où fume en spi- 
rale bleuâtre le feu des fendeurs et des charbonniers. 

ACHILLE MiLLIEN. 



MONSTRES ET GÉANTS 



IX 

LES GÉANTS DE BRUXELLES 

On croit assez généralement que l'organisation de VOmmegang (i) (au- 
trefois Ommeganck] ou procession de Bruxelles, date du milieu du XIY<' 
siècle, mais il n'existe plus à cet égard aucun document ofGciel. L'acte le 
plus ancien que Ton connaisse, est une ordonnance de Tannée 1359, al- 
louant aux arbalétriers du Grand serment^ un subside annuel d'une livre 
de gros, « pour leur repas le jour de VOmmeganck ». 

Comme toutes les processions de cette époque, celle de Bruxelles était à 
la fois religieuse, profane et quelque peu bouiTonne. 

On y voyait figurer à la suite du clergé et des religieux de tous ordres, 
les magistrats, les ror])s de métiers, avec leurs bannières et emblèmes, les 
serments, les chars allégoriques,, des animoux fantastiques, etc., etc., et 
enfin des géants. 

A la procession de 1549, on vit figurer sur un char., un ours jouant 
d'un instrument composé d*un clavier dont chaque note, au moyen d'une 
corde, correspondait à la queue d'un chat étroitement enfermé dans une 
cage. Ces chat^, de différents dges et au nombre do vingt, poussaient des 
cris chaque fois que Tours posait ses pattes sur le clavier, et cela produi- 
sait, comme on le pense bien, de jolies mélodies. 

Cette scène à la fois plaisante et barbare eut le plus grand succès . Le 
roi d'Espagne Philippe II, qui, placé avec la plupart de ses courtisans au 
balcon de Thdtel-de-ville, assistait au défilé du cortège, la trouvait si 
drùle, qu'il ne put s'empêcher de rire, ce qui, paraît-il, ne lui était jamais 
arrivé... en public. 150 ans plus tard, le trouvère lillois Bràlc-Maison a 
fait de cette farce une chanson qu'on peut lire dans le huitième r<ïcueil 
des Etrennes tourquemioises et lilloises, où elle est accompagnée d'une 
naïve gravure, et qui a pour titre : V Orgue aux chats. H y met en scène un 
Tourquennois qui, en entendant les orgues d'une église, suppose que cela 
marche au moyens de chats renfermés dans des tuyaux. Rentré à Tour- 
coing, il vole une vingtaine de chats, construit un instrument et se meta 
en jouer !. . . Les cris poussés par les félins mettent en rumeur tout le 

(1) Mot formé de gaerit aller, et de omme, par, autour : conséquem- 
ment, parcours. 
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voisinage et» finalement, le pauvre inventeur, dont le génie est méconnu, 
reçoit une tripotée des propriétaires des chats. 

Dès le XVe siècle, les personnages, les animaux et les autres parties 
du matériel de l'Ommegang étaient si nombreux qu'on dut louer, pour les 
remiser, un vaste local qu'on appela la Grange aux géants. 

On cite comme ayant été particulièrement splendides, les cortèges qui 
ont eu lieu, en 168H, pour la célébration de la victoire de Wœringen, et 
en 1698. pour fêter la paix de Ryswick. 

En 1750, la famille des géants bruxellois se composait de huit person- 
nes ; en 1785, on en comptait onze, savoir: Kleyn Janneken (petit Jean), 
Pierre, Michieltjen (petit Michel), Gudule et Jean de Nivelles, le Sultan et 
la Sultane, Papa, Maman, Grand-papa et Grand*maman. 

Après la Révolution française, la ville céda ces personnages et une cer- 
taine partie du matériel de VOmmegang à la confrérie de Saint-Laurent, 
puis elle céda le reste à l'administration des théAtres royaux, qui l'utilisa 
dans un ballet intitulé : La jolie fille dé Gand. 

Cependant, en 1848, pendant les fêtes de septembre, en 1855, lors du 
mariage du duc de Brabant, et en 1890, à l'occasion du 60« anniversaire 
de rindépendance nationale et du ^5^ anniversaire du mariage de Léopold 
II, on vit reparaître dans des cortèges, les géants : Janncke (Jean), Micke 
(Marie), Grand-papa, Grand'maman, le Sultan et la Sultane. 

On ne sait rien de positif sur l'origine et la signification des géants de 
Bruxelles. Un auteur a cependant avancé ceci ; qu'au neuvième siècle, il 
y avait sur l'emplacement de la rue Montagne des Géants, un château oc- 
cupé par un homme dont le nom est resté inconnu et qui avait neuf pieds 
de haut. Ce géant avait une fille d'une rare beauté. Un jeune Bruxellois 
l'épousa et devint un des plus puissants seigneni's du Brabant. 

Suivant cet auteur, ce serait en souvenir de ce fait que plusieurs siècles 
après, ou aurait institué une procession dans laquelle aurait naturelle- 
ment figuré le dit géant qu'on appela, faute d'un autre nom, l'Ommeganc.k, 
ce qui tend à. établir que ce qui frapperait le plus l'esprit du peuple dans 
ces représentations, c'était la présence des personnages dont nous venons 
de nous occuper. 

A. Desrousseaux. 



LE TIRAGE AU SORT EN BELGIQUE 

Au commencemenl de l'année, en Belgique, les épreuves périodiques 
de la conscription soulèvent mille angoisesdans les familles peu aisées, 
où le gars robuste, du travail incessant de ses bras musculeux, pare 
aux nécessités impérieuses de la lutte pour la vie. 

Longtemps d'avance, on sait le nombre de jeunes ^^ens appelés à 
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plonger la main dans Fume, sous Toeil vivant du commissaire; on 
connaît le numéro initial appelé bidet par le populaire; comme on sait 
quel sera le plus haut numéro vers lequel tendent toutes les convoi- 
tises. 

A un jour fixé, a lieu l'inscription sur les listes et le toisage. Les cont- 
crits se réunissent en bandes compactes pour se rendre k la maison 
communale. Ils parcourent les principaux quartiers du village, der- 
rière une rangée ^e tambours, en hurlant les refrains consacrés: 

C'est le roi de notre pays 
Qu'a fait tirer au sort.... 

ou bien encore, sur des modulations très variées: 

No n'dirons né saudart.... 

Les coYiscrits, le plus souvent en pantalon blanc malgré la saison, 
font de rapides apparitions dans tous les cabarets et vident force petits 
verres de schnick. 

A la maison communale, ils se succèdent sous la toise qui manœuvre 
sous l'œil ennuyé de l'employé préposé. Puis, on se rechausse, et les 
jeunes gens se répandent dans toute la localité en muiliphant les 
joyeuses libations. 

A partir de ce moment, on tombe dans la fièvre de l'attente et les 
mesures préventives les plus étranges sont employées pour tâcher de 
se rendre le sort favorable. 

On croit encore à la vertu des amulettes. C'est un article de foi, que 
le conscrit qui se rend aux opérations du tirage au sort,muni du voile 
de la Vierge, prendra un bon numéro. On appelle ainsi une membrane 
sèche, racornie, qui a enveloppé un petit être humain lors de sa nais- 
sance. 

Un bout de corde de pendu a le même pouvoir. D'autres fois, on fait 
écrire un nombre— naturellement élevé ~ parla main innocente d'un 
enfant. 

Le conscrit le porte soigneusement sur lui et s'en va en toute con- 
fiance vers l'urne. 

Un sou à trois tètes est aussi considéré comme un talisman dont l'in- 
Huence sera favorable. 

A Couvin, en se dirigeant sur la route qui mène à Rocroi ou à Cul-des 
Sarts, non loin de l'étang Pernelles, se trouve une chapelle d'aspect 
riant avec ses murs soigneusement crépis à la chaux. Derrière le gril- 
lage relevé du bâtiment, se trouvent, sur un autel, les statues des évan- 
gélistes et de quelques saintes dont nous ne connaissons pas les noms. 
11 était de coutume qu'à l'approche du tirage au sort, les miliciens al- 
lassent s'en emparer. Ils franchissaient le grillage, ligotaient les pau- 
vres saints et commençaient par monts et par vaux une course folle 
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jusqu'à une carrière sise à uae vingtaine de minutes de la chapelle. 
Après quoi, ils ramenaient les statues^ mutilées, souillées, près de leur 
point de départ et les laissaient dans la boue du fossé voisin. 

Cette équipée avait lieu pendant la nuit et ceux qui y participaient 
comptaient bel et bien obtenir un heureux résultat à la conscription 

Cettesorte d'aventures rentre dans la catégorie des faits que les folklo- 
ristes rangent sous la rubrique: Les saints châtiés. C'est une survi- 
vance d'une curieuse pratique des peuples primitifs, pratique consis- 
tant dans le châtiment du fétiche, saint ou dieu qui n*a pas rendu le 
service pour lequel on l'avait imploré. 

A Marbals, les conscrits vont montrer la partie la moins noble de 
leur individu au saint qui se trouve dans une chapelle située près de 
réglise. 

Lorsqu'un enfant du peuple a pris un mauvais numéro, on a coutu-: 
me dédire : Et cependant il Pa moustré. 

Jamais non plus on ne dit plus de messe et de neuvaines, jamais on 
n'accomplit plus de pèlerinages qu'à rapproche du tirage au sort. 
Aussi les conscrits chantent en cas d'insuccès. 

Rm' mam' a fait dire eoné messe 

A St-Joseph (bis) 
En pinsant m'fait 8*caper (bis) 
Mais par malheur dji su tombé, 

Dji su tombé. 

C'est un article de foi que le conscrit doit monter du pied gauche 
l'escalier qui conduit au salon communal où se font les opérations, 
il est aussi très important pour lui de plonger la main gauche dans 
l'urne. 

(Jules Lemoine. 



CONTES ALSACIENS 

l 

DE LA PILEUSE QUI NE PEUT MOURIR 

A Vogelbach, dans la vallée de St-Amarin, il y a un beau verger 
qu'on appelait au temps jadis et qu on appelle encore le C/Aam/ï-Di^M. 
A côté se trouvait une maison spacieuse avecunecour, laquelleconip- 
tait parmi les plus belles du pays. Celui qui passait devant faisait 
involontairement la remarque qu'elle devait être habitée par un 
homme abondamment pourvu de biens. Le propriétaire toutefois 
était mort depuis longtemps et sa femme vieille et sans enfants^ était 



16 LA TRADITION 

si avare et avait le eœur si dur que non seulement elle tenait à dis- 
taiioe ses héritiers nécessiteux, mais qu*elle enviait aux pauvres les 
miettes qui tombaient de sa lable. Lorsqu'en automne les fruits 
étaient mûrs, de crainte qu'on ne lui volât ses pommes, elle se cam- 
pait avec son rouet dans la verdure, pour qu'un voleur ne put mon- 
ter par-dessus la haie dont le ver^'er était entouré. Elle restait là de- 
puis l'aube Jusque fort avant dans nuit, tantôt filant, tantôt portant 
autour d*elle des regards avides, et ne communiquant avec personne. 

Un soir, la sainte) Vierge passa par la contrée, et lorsqu'elle aper- 
çut la vieille filant dans son verger, elle la salua amicalement et la 
pria de lui donner une pomme, parce qu'elle était fatiguée de sa 
course et qu'elle avait soif, sans compter qu'elle avait encore du che- 
min à faire pour arriver à son gite. 

« Mesfrults, s'écria la vieille en colère, ne sont pas faits pour la 
racaille; va-t'en, vagabonde, et travaille avant de demander à man- 
ger. Frappe à la porto du maire ; il a besoin de batteurs en grange ! » 

A ces mots, la figure delà sainte Vierge grandit, grandit, et le so- 
leil couchant environna sa tète d'une auréole de gloire, ce qui frap- 
pa la vieille de terreur. 

« En punition de ta dureté, dit alors Marie, tu garderas éternelle- 
ment tes fi*uits, et parce que tu n'as pas eu pitié d'autrui, personne 
n'aura pitié de toi ! » 

Et depuis, la vieille ne peut mourir. La maison et la cour ontdis- 
paru ; le verger a passé en d autres mains, mais chaque soir, àl'épo- 
que de la maturité des fruits, la coupable est assise sous les arbres 
de son ancien domaine» dans son !mtique costume, et l'on entend au 
loin le bourdonnement du rouet de la pauvre fileuse. 

11 
LA TÊTE DE MORT PARLANTE (i) 

Il y avait une fois un homme qui avait beaucoup voyagé par le 
monde, et pourtant il avait toujours envie de courir les chemins. 
Et voilà que de nouveau, le sac sur le dos, et le bâton à la main, il 
suivait galment sa route, lorsque soudain une tiHc de mort roula de- 
vant lui . 

i< Hé! qu'il y a-t-il, vieux? lui cria-t-il. Viens donc et dîne avec 
moi! 

— Je n*ai ni faim ni soif! fut la réponse; mais sois mon hôte de- 
main et si tu ne viens pas, je te chercherai ! m 

1. Conte localisé à Kientzheim, Ilaut-Rhin. 
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«r Peut ètre.pcut ne pas être ! » dit le garçon en s'en allant, ettra- 
versant des voûtes longues et sombres qui le menèrent enGn à une 
belle et large route. 

Là il vit, sur un arbre, deux corbeaux qui se battaient avec achar- 
nement, cela lui parut étrange ; pourtant il ne s*en inquiéta pas et 
poursuivit son chemin. Plus loin, il arriva à un ruisseau ; là se te- 
nait un curé qui puisait de Teau dans un baquet, mais l'eau coulait 
de nouveau dans le ruisseau, car le baquet n'avait pas de fond. 

a Vous êtes bien bon^ monsieur l'ecclésiastique, dit-il, de peiner 
ainsi, votre baquet n'a pas de fond. » 

Le curé ne répondit pas. 

Le compagnon partit et arriva à une maison. Il frappa à la porte, 
il cria, mais personne ne bougea. Alors il tira un volet et voilà 
qu*un nombre infini d'oiseaux se mit à voler au dehors, tellement 
que la peur le saisit et qu'il referma vivement le volet. 

II se remit en route, et bientôt, près d'un petit ruisseau, il aper* 
çut la tète de mort. Il lui cria de nouveau : 

tf Hé bien ! n'as-tu encore ni faim ni soif? 

— Je n'ai ni faim ni soif, répondit la tête, mais tu viendras avec 
moi dans mon château. » 

Le voyageur n'avait rien contre, et suivit la tête de mort qui, com- 
me un guide roulait droit devant lui. Arrivés au château, ils mon- 
tèrent de larges degrés et traversèrent de longs corridors, de grandes 
salles et de grandes chambres oii tout était plein de petites lumières. 

Le voyageur fut stupitié et la tête lui dit : 

« Vois, ce sont les lumières de la vie ; aussi longtemps qu'un 
homme vit, il a ainsi sa petite lumière, et quand il meurt, celle-ci 
s'éteint. 

— Montre-moi aussi la mienne, fit le voyageur, n 

La tète lui montra, à quelque distance, une lumière qui était pres- 
que entièrement consum<ie. Là-dessus, le voyageur fit une triste et 
sombre mine. 

(c Dis-moi donc, lui demanda la tête de mort pour le tirer de sa 
mélancolie, qu'as-tu vu en route? 

— D'abord, j'ai vu deux corbeaux sur un arbre, qui se battaient. 

— Ce sont deux frères qui, vivants, se sont haïs et ont plaidé 
sans cesse. Il faut qu'après leurmort ils se disputent encore. Qu'as-tu 
vu ensuite? 

— J'ai vu un prêtre qui puisait de l'eau dans un ruisseau avec un 
baquet sans fond. 

— C'était un prêtre qui aimait les biens temporels et ne pouvait 
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s'en rassasier. Maintenant, il doit puiser de l'eau, il en puisera tou- 
jours et n'en aura jamais assez pour remplir son baquet. Qu'as-tu vu 
encore ? 

— J'ai vu une maison à la porte de laquelle j'ai frappé et appelé; 
comme on ne m'a ni répondu ni ouvert, j'ai tiré un volet et une 
foule d'oiseaux se sont répandus dans les airs. 

— Combien y en avait-il ? 

— Quelques mille à ce que je crois. 

— Autant se sont envolés, autant de pauvres âmes sont sauvées. » 
Tout cela tournait étrangement dans la tôte du compagnon et i 1 

regardait devant lui avec des yeux vitreux. 

<( Dis-moi donc, lui demanda encore la tôte, combien de temps 
crois-tu avoir été en route? 

— Mais tout un jour! 

— Tout un jour,en vérité ) apprends que tu marches depuis trois 
cents ans ; et maintenant retourne d'oii tu es venu. » 

Le compagnon sortit du château ; il passa d'abord, devant la mai- 
son aux volets fermés; il ouvrit le volet inférieur, mais il n'en sortit 
plus d'oiseaux ; au ruisseau, il n'y avait plus de prêtre qui puisait do 
l'eau dans un l)aquet,et sur Tarbre du chemin,lescorbeauxnese bat- 
taient plus. Tout en marchant, il arriva à son village et à la maison 
de son père. 11 sonna et une personne étrangère se montra à la fe^ 
nôtre. 

(( Qui cherchez-vous, mon ami i lui dit-elle. 

— Je veux rentrer chez moi, répondit-il. w 

Lorsque les gens ouvrirent la porte et virent l'étranger avec son 
costume antique, usé et poussiéreux, ils secouèrent la tête, et ils 
furent encore plus étonnés lorsqu'ils lui demandèrent son nom et 
qu il en indiqua un qui élail inconnu dans tout le village. Les gens 
eurent pitié du visiteur étranger, ils le conduisirent à la mairie, et 
comme il répétait son nom, on chercha dans les anciens registres 
et on trouva en effet qu environ trois siècles auparavant, il y avait eu 
une famille de ce nom, qui, depuis, était tout à fait éteinte. 

Alors on alla à Téglise avec l'étranger et Ton fit dire une messe 
pour lui. Pondant la messe on vit une colombe blanche voltiger au- 
tour de l'autel. L'étranger était agenouillé fixe et immobile à sa place, 
et quand on le toucha, il tomba en cendre et en poussière. (1) 



(i) Comp. une léj^ende de Gandy : E/pnn7p. traduite dans Bouquet de 
Lieder, par V. de Lacour, ISTiG. 
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111 
SAINT GANGOLF 

Gangolf, pieux chevalier, eut dessein de combattre les Infidèles et 
dit à sa femme : 

« Je pars avec Dieu et pour Dieu ; sois-moi fidèle. Bientôt, j'es- 
père, je reviendrai! » 

Et à son retour il rencontra un paysan qui se reposait de son tra- 
vail au bord d'une source. 

a Donne- moi ta source, dit-il au paysan, je te paierai avec de bon 
argent. 

— La source? repartit l'autre, si vous pouvez l'emporter, j*ac- 
cepte ! 

— Avec l'aide de Dieu! répondit le chevalier qui tira sa bourse et 
laissa tomber des pièces d'argent dans la main du rustaud ébahi. 

Ensuite, il poussa son bâton dans l'eau qui y remonta, et partit. 

Arrivé à son château, il donna la bienvenue à sa femme et la pria 
de l'accompagner au jardin. Il planta alors son bâton en terre et il 
en sortit une eau claire qui écuma et bouillonna et puis se répan- 
dit dans un bassin. 

« Tu me fus sans doute Adèle? dit le chevalier à sa femme. Plonge 
donc ta main dans cette eau ; si tu la retires pure et blanche, tu es un 
ange de lumière, sinon, un ange des ténèbres, m 

Après de longues hésitations, la dame plongea la main dans la 
source ; quand elle la retira, elle était couverte d'une bouc noirâtre. 

*r Ma place n'est plus ici! dit Gangolf avec un sombre regard. » 

Et il poussa son bâton dans la source, qui y remonta tout entière, 
puis il marcha par monts et par vaux, jusqu'à ce qu il arriva dans 
une fraîche prairie pleine d'herbes odorantes et entourée de vertes 
forêts, dans le pays d'Alsace. Il fit de nouveau sourdre Teau de son 
bâton et elle se répandit au loin. 11 bâtit une cellule, opéra des mi- 
racles et édifia par sa piété les pèlerins qui accouraient de tous 
côtés (1). 

(1) Cette légende s'est localisée à Biihl, dans la vallée de Guebwiller.Elle 
• était connue de Jean Paull, l'auteur des Conten ëèrieux et pl(ii»ant$, impri- 
més â Strasbourg en 162â. Oestarley, dans son édition de PauU,renvoie 
à : 1) Legênda aurea, éd. Graesse, Leipzig, 1856^ in-8, 204. p. 008; 2) Bro- 
myard, Summa predieaniium, s. 1. e. a . in-f. A. 17, 9:3) Oeiler, BrOiamlin- 
Strasbourg, 1517. ln-f.,2, 58b, iiij verso, S. p. 2; 4) Hondolff Calendn- 
rium, Lips., 1578^ fol., 112b ; 5) UylenSpiegel, Amsterd., 1671. in-8. 601. 

L'épreuve par l'eau est mentionnée psLTGrimm.DeutsehèReehtslallertHmer 
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IV 
UERMITAGE DE WIDENSOHLEN 

Un comte, dont l'histoire a oublié le nom^crut avoir à douter de la 
fidélité do sa femme. 11 la c/)nduisit à une certaine place de la forôt 
de Kastenwald et voulut s'assurer de ses sentiments au moyen d'un 
signe céleste. 

(f Si le glaive que je pique dans le sol, est couvert de terre lors- 
que je le retirerai, ta foi me sera prouvée ; s'il est mouillé, tu seras 
coupable. » 

Et lorqu'il eut piqué le glaive dans le sol, une source jaillit incon- 
tinent. Le comte reconnut la fausseté de sa femme, la quitta et alla 
en pays étranger. Mais des religieux capucins élevèrent une chapelle 
à l'endroit où l'épreuve avait eu lieu et s'établirent auprès. 

Une nuit, ils furent attaqués et massacrés, et, depuis, la chapelle 
resta vide. La clochette qui s'y trouvait fut transportée à l'église de 
Widensohlen dii on la voit encore, et la source miraculeuse attire 
les pèlerins qui viennent y chercher un adoucissement à leurs maux. 



LE PONT DE IIERBITZHEIM 

L'abbaye de Itobitzheim, dont la fondation se perd dans la nuit des 
temps, était située sur la Sarre, au nord de Sarralbe, au diocèse 
de Metz, et abritait une colonie de religieuses de l'ordre de St-Be- 
noit, qui se recrutaient parmi les filles les plus nobles du Westrich 

2* éd., p. l>2i, et Michelet, Origines du droit français, 1890, p. 26G. Orimm 
cite le poème de Roswitha. Passio Gangolfi, où la femme du chevalier re- 
tire de l'eau froide sa main brûlée : 

Inter frigoreas ardenê $ed eomperit undas 
Quid possel nostra dextera eelta Dei. . . 
Exuritur tinelipeUicula braehii. 

Chez les Gaulois» leRhin éprouvait latidéIitédosùpouses.Hincmar,con- 
sultéau sujet de l'épreuve de l'eau par Hildegaireu. évèque de Meaux, lui 
répond: « La sagesse chrétienne a sanctionné de toute antiquité et a répété te ju- 
gement par Veau, jugement qui se fit jadis dans Varche de Noé, lorsque les inno - 
rens furent sauvés et les coupables punis, » Voy. Du Gange, Gloss, v. Aqua. 

Lors de son voyage sur les rives du Rhin en 1.333. Pétrarque trouva 
l'usage des ablutions pratiqué par les femmes de Cologne, la veille de 
la Saint-Jean d'été; il a décrit cette solennité lustrale dans unecharmante 
lettre qui a été traduite par Ozanam, Les Germains avant le Christianismtt, 
Vov. les contes suivants. 
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et de TAlsace. Une abbesse de ce couvent, pleine de foi et de cha- 
rité, avait reçu du ciel le don de traverser à pied [sec la rivière pour 
se rendre au hameau de Miechlingen, situé du côté opposé. Mais 
elle ne sut pas profiter du don céleste et traita ses religieuses injus- 
tement. Le flot dès lors ne s'inclina plus sous ses pieds ; au contraire, 
lorsqu'elle approchait, il se gonflait avec un bruit sauvage. Voyant 
sa fin venir, l'abbesse voulut expier sa faute et fit construire un pont 
de seize arches, auquel elle travailla elle-même dans la mesure de 
ses forces. Le pont existe encore et joint ensemble les deux commu- 
nes que nous avons nommées (i). 

VI 

BÊTE ET PLUS BÉTE 

U y avait une fois un homme et une femme qui avaient une iille. 
Ils étaient sortis, un matin, pour travailler. 

Lorsqu'il fut l'heure de dîner, la mère envoya la iille à la maison 
pour chercher la nourriture. Mais la Iille resta si longtemps que la 
mère, inquiète, rentra voir ce que faisait la fille. 

Elle la trouva plongée dans la tristesse et pleurant sans lin. 

u Ah ! ma chère enfant, qu'as-tu "? 

— 0, mère, dit la fille, quelles pensées me sont venues ! Si je me 
mariais et que ce fût avec un tisserand, pensais-je, et que j'eusse un 
enfant, et que cet enfant regardât comme son père bobine et fait 
courir la navette, et que le père lui crevât un œil, et que l'enfant 
devint aveugle, quel malheur ! pensais-je i » 

La mère dit : 

« Oui, ce serait un grand malheur I » et se mit à pleurer avec elle. 

Le père trouvant le temps trop long aux champs, rentra pour voir 
ce qu'il y avait, et trouva les deux femmes dans la cuisine, pleurant 
à qui mieux mieux. Lorsqu'il leur en demanda la cause, elles la 
lui dirent. 

Le père se mit en colère. 

(l) Cette légende rappelle le miracle de Saint Pierre mai'chatit sur Jes 
eaux du lac de Génézareth (Saint Matthieu, XIV, 24) et s'y enfonçant 
dès que la peur se fut emparée de son drae. Ritza. la sainte fllle de Louis- 
Je-Débonnaire, possédait Ja vertu de marcher sur les flots du Rhin sans en 
être engloutie. Appuyée sur son bourdon, elle franchissait ainsi tous les 
matins le fleuve pour faire ses prières à l'église de Saint-Castor, située sur 
e rivage opposé. Elle perdait ce don dès qu'elle voulait s'appuyer sur un 
échalas.Voy. Simrock, Der Rhein,2* Aufl., Leipzig, 1847. p. 1 
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a Impossible do rester avec de pareilles bétes ! dit-il. Je veux 
parcourir le monde, voir s'il y en a de plus bétes. n 

Haussa coUto, il avait déchin*! sa jaquette, et il dut se mettre en 
route sans jaquette, pour son voyage à travers le vaste monde. 
« J'en aurai déjà une, pensa-t-il à part lui, j ai mon planl » 
A la première ville où il arriva, il y avait grand marché. Une 
femme était assise derrière un panier rempli d'œufs et s'était endor^ 
mie. Notre homme prend un élan, saute dans le panier et casse tout. 
La femme se réveille, se lamente, lui dit toutes les horreurs et de- 
mande qu'on lui paie ses œufs. 
« Ne vous fâchez pas, dit le bonhomme, je tombe du ciel. » 
La femme, qui avait perdu son mari l'année d'avant, lui dit : 
a Vous tombez du ciel, pourricz-vous me dire si vous avez ren- 
contré mon Joseph et ce qu'il fait? 

— 11 ne va pas trop bien, ma commère; il est accroupi derrière la 
porte et a honte, car il est nu et n'a rien à mettre! 

— Si vous retournez au ciel, je vous donnerai des bardes pour 
lui, afin qu'il puisse au moins se montrer. 

— Demain matin, j'y retourne, par la première occasion! » 

La femme le ramène au village, rhéberge,cherche l'habit de noces 
de son si^cond mari, d'autres effets encore, enveloppe le tout dans 
une serviette et ajoute bien des compliments pour son Joseph. 

« N'ayez pas d'inquiétude, dit le bonhomme, je ferai la commis- 
sion. » 

11 prend le paquet sur l'épaule, sort et se met à courir et a rire 
tout son saoul, d'avoir trouvé quelqu'un de plus bête que ses fem- 
mes. Mais lorsque, le dimanche suivant, le second mari voulut s'ha- 
biller, il ne trouva rien; mis au fait par sa femme, il prend son bâ- 
ton et lui frotte le dos, qu'elle en devient jaune et verte (I). 

Vil 

LE COMPAGNON TAILLEUR EN VOYAGE 

Il y avait une fois un compagnon tailleur qui voyageait par un hi- 
ver froid et rigoureux. 11 avait bien froid, car il n'avait pas de bas 
aux jambes. Et voilà que vers le soir il passe près d'une potence et 
voit qu'il y a un pendu avec une belle paire de bas. < Je pourrais 
me servir de ces bas, pensa-t-il, je vais les lui ôter ! » Il tire de sa 

(1) Raconté à Gernay. 
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valise sa plus grande paire de ciseaux, coupe les bas avec les jam- 
bes, les enroule dans son mouchoir et s'en va. 

Lorsqu'il arriva au prochain village, il entra à Tauberge et de- 
manda si on pouvait y passer la nuit. 

c Oui, dit l'aubergiste, mais nous n'avons plus de lit pour vous ; 
il vous faudra coucher sur la banquette du poêle !» 

Et il fburre encore un fagot dans le poêle pour qu'il reste plus 
longtemps chaud. 

Quand tout le monde fut couché, le tailleur sort de son mouchoir 
la paire de Jambes avec les bas et les place sous le poole pour les 
faire dégeler. Quand ils sont dégelés, il met les bas et avant qu il soit 
matin, il fourre les deux jaml)es sous le poêle et saute par la fenêtre. 
Et voilà que le chat, qui était dans la chambre, s'empare des jambes, 
les traîne par la chambre et se démène comme un enragé. lÀ dessus 
la servante vient, qui le voit, et appelle son maître : 

« Venez donc vite, le chat a mangé le tailleur, il ne reste plus que 
ses jambes \ 

— Silence ! dit le maître, pas de bavardages; personne ne doit le 
savoir! • 

Puis le maître prend le pic et la pelle et enfouit les deux jambes 
dans le jardin. 

Quelques jours après, arrive de nouveau un compagnon qui de^ 
mande à passer la nuit. 

« Quel est votre métier ? démande l'aubergiste. 

— Je suis tailleur, dit le compagnon. 

^- Que Dieu me préserve d'un tailleur ! dit l'aubergiste, le chat 
vient juste, il y a quatre jours, de m'en manger un • (1). 

VIII. 
LA DEMOISELLE DE MORIMONT (2). 

n y a quelques cent ans, vivaient, au château de Morlmont, le ba- 
ron Pierre et sa femme Marguerite deRathsamhausen. Nouvellement 
mariés, ils coulaient des jours embellis par la concorde et la ten- 
dresse, mais leur bonheur ne devait pas durer longtemps. Le baron 
reçut l'ordre de se rendre avec ses hommes auprès de l'empereur 
pour faire campagne ; les préparatifs terminés,il dit adieu à sa fem- 
me et s'arracha à ses étreintes le cœur brisé. 

(1) Raconté à Haguenau* 
W BnviMu d'Oberlara^ 
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Uuand il fut parti, la noble dame passa ses jours dans la plus 
grande solitude. Pour s'oublier, elle descendait parfois la colline où 
s'élevait le manoir et se promenait sur le pré dit le Pré-aux-Chevaux ; 
là sourdait une eau limpide., la Source-aux-Clievanœ, c'était son lieu 
<le repos favori. 

Un soir qu'elle s'y rendait suivant son habitude, elle y trouva une 
naïade en habit bleu de ciel. Elle eut peur et voulut fuir, mais la 
naïade lui dit qu'elle avait de bonnes nouvelles à lui donner. 

((L'enfant, ajouta- t-elle, que vous portez dans votre sein, est une 
lille ; dans quelques jours, lorsqu'elle sera venue au monde, flaites- 
moi appeler, je veux être sa marraine. Vous n'aurez qu'à envoyer 
votre chambrière à la source ; celle-ci jettera par dessus l'épaule une 
pierre dans Teau et s'éloignera promptement sans prononcer une pa- 
role ; alors je viendrai.» 

I^ )K)nne femme promit ce qu'on lui demandait. 

Lorsque le temps fut venu et que la petite fille fut au monde, les 
frères et parents de Marguerite arrivèrent et chacun voulut tenir 
l'enfant sur les fonls. La mère dit qu'elle accepterait l'un d'eux pour 
parrain, mais que le choix de la marraine était déjà fait. Puis elle 
envoya en secret sa chambrière vers la source pour appeler la naïade. 
Celle-ci entra dans la cour, lière comme une reine ; chacun se de- 
mandait d'où elle venait, puis se réjouissait à la pensée des riches 
cadeaux qu'elle ne manquerait pas de faire à l'enfant. Le baptême 
eut lieu, ainsi que la collation ; les présents les plus beaux furent 
étalés. A la lin, la marraine s'approcha aussi et déposa sur le ber- 
ceau... une pomme musquée, en recommandant de la bien conser- 
ver. Les assistants s'indignèrent et éclatèrent en moqueries. Sans pa- 
raître y faire attention, la marraine vint près du lit de l'accouchée et 
lui contia que la pomme qu'elle venait d'offrir avait le pouvoir de 
réaliser trois vœux de celui qui la possédait, elle lui recommanda 
de bien la conserver à son enfant et de n'en rien découvrir à personne 
jusqu'à ce que le temps serait venu de mettre l'enfant au fait ; puis 
elle s'éloigna. 

Quelques semaines se passèrent ; la mère fit ses relevailles et en- 
ferma la pomme dans son écrin à bijoux. Bientôt arriva la nouvelle 
(lue son mari était blessé ; elle en eut tant de peine et de souci qu'elle 
tomba malade et mourut. 

Cependant Pierre de Morimont n'était pas mort ; il rentra dans son 
château et se consacra à l'éducation de sa petite fille ; puis, pour 
perpétuer les mâles danssa famille, il songea à se remarier.La belle 
Gerlrude de Rougement fut l'objet de son choix. C'était tout l'opposé 
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de la défunte : arrogante et dépensière, elle haïssait la petite Mar- 
guerite et la repoussait loin d'elle. Les revenus du baron ne sufti- 
rent point à couvrir les folles dépenses de Gertrude, et Pierre, pour 
plaii-e à sa femme, alla jusrfu'à piller les passants et à opprimer ses 
serfs. 

Gertrude se rejeta aussi sur les bijoux delà première Marguerilo. 
Ayant découvert la pomme dans Técrin, elle la prit pour un objet 
sans valeur et la jeta par la fenêtre. Heureusement que la petite Mar- 
guerite se trouvait en ce moment dans la (*our à jouer ; elle ramassa 

la pomme et alla courir vers la source Tout à coup apparut la 

naïade : 

« Écoute, dit-elle, je suis ta marraine, cette pomme a la propriété 
de réaliser trois vœux ; de plus, si tu la retournes trois fois dans tes 
mains et si tu dis ces mots : 

Derrière moi la nuit, et devant mêi le jour, 
Que nui ne voie autour ! 

tu seras invisible. > 

Elle prédit aussi la ruine de Morimont. 

En effet, les Bâlois vinrent en force, prirent le château et y mirent 
le feu. Pierre se jeta dans le puits qui se trouvait dans Tenceinte, Ger- 
trude périt dans l'incendie ; seule la petite Marguerite échappa au 
désastre. 

Elle se mit en route, sans savoir où diriger ses pas ; enfin elle ar- 
riva à Kixheim où il y avait une commanderic de chevaliers ; là elle 
fut reçue par une vieille ménagère qui lui donna les oies à garder. 
Le commandeur était le dernier d*une famille noble de France ; ses 
parents et amis l'avaient longtemps prié de se marier et de propager 
Tantique nom de sa race, sans qu'il pût se résoudre à condescendre 
à leurs désirs. Enfin il se décida à se faire relever de ses vœux,et dans 
l'attente d'une réponse favorable du Saint-Père, il chercha femme et 
donna des fêtes. 

La demoiselle de Morimont voyait et entendait tout cela, mais elle 
gémissait inconnue dans un coin de la cuisine. La ménagère était une 
vieille mégère qui prenait du plaisir à la tourmenter de toutes les 
façons. 

Un soir, cependant, que le son des instruments Tempùchait de 
dormir, elle eut un tel désir daller à la fête qu'elle prit la pomme 
et désira la plus belle robe qui se pût voir. Aussitôt la pomme s'ou- 
vrit et laissa s'échapper une robe magnifique. Elle la revêtit et, pre- 
nant sa pomme entre ses mains, elle la retourna trois fois en répé- 
tant ces mots : 
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Derrière moi la nuit ^ devant nioi lejotn\ 
Que nul ne voie autour ! 

Aussitôt, elle fut invisible à tous les yeux et put se rendre dans 
la salle, mais elle ne se laissa voir que lorsqu'elle se trouva au mi- 
lieu d'un groupe de dames. Le commandeur s'approcha d'elle et 
l'engagea à la danse ; elle lui plut si fort qu'il lui fit une déclaration 
et la demanda en mariage. Cependant, vers minuit, Marguerite trou- 
va l'occasion de s'échapper et rentra dans sa cellule à côté de la cui- 
sine. 

Le lendemain, elle était la pauvre tille comme devant. Quelques 
jours après, un nouveau gala réunissait une société nombreuse. Mar- 
guerite souhaita un habit beaucoup plus somptueux que le premier; 
elle tourna trois fois la pomme et dit : 

Derrière moi la nuit et devant moi le jour, 
Que nul ne voie autour ! 

Elle fut aussitôt invisible et se rendit au milieu des dames. Le 
commandeur s'empressa auprès d*elle et Tinvita à la danse. Cette 
fois, il ne voulut plus la quitter, il ôta sa bague et la lui mit au 
doigt. Cependant, vers minuit, Marguerite trouva une occasion de 
s'échapper, elle sortit invisible et fut se cacher dans sa cellule. Le 
commandeur sentit la mélancolie s'emparer de son cœur et fit une 
grave maladie : aucun médecin ne sut le guérir, d'autant moins que 
la cause du mal restait inconnue. 

Marguerite l'apprit et se reprocha sa conduite. Elle alla donc vers 
la vieille ménagère et lui dit qu'elle savait préparer une tisane aux 
sept herbes qui ne manquerait pas de guérir le commandeur. La 
vieille la reçut en ricanant. 

t Que pourras-tu, toi, pauvre gardeuse d'oies, lorsque les plus 
grands médecins y perdent leur latin ? Occupe-toi de tes propres af- 
faires. > 

L'état du commandeur empirant, la vieille consentit à ce que la 
tisane fût préparée ; mais avant qu'elle ne l'emportât, Marguerite y 
glissa la bague qu*eile avait reçue du commandeur. Celui-ci but la 
tisane et la trouva bonne, mais quel fut son étonnement, lorsqu'il 
trouva la bague au fond de la tasse ! 

« Qui a préparé cette tisane? fit-il. » 

La vieille ne voulut d'abord pas répondre ; sur ses instances, elle 
finit par avouer que c'était une pauvre gardeuse d'oies qu'elle avait 
recueillie par charité. 

f( Allez me la quérir, dit le commandeur. >» 
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La vieille s'en alla et fit la commission ; puis elle tira son vieux 
fauteuil devant la porte de la cellule et s'y assit pour que personne 
ne pût ni entrer ni sortir sans être vu. Marguerite mit sa toilette et 
quand elle sortit de la chambre, la vieille fut si effrayée qu'elle tomba 
par terre et se cassa la jambe. Marguerite se rendit chez le comman- 
deur qui fût fort réjoui de la voir et de la serrer dans ses bras. Elle 
lui raconta son histoire, lui dit son nom et lui avoua la vertu de sa 
pomme merveilleuse. Elle ajouta qu'elle pouvait encore exprimer un 
vœu, mais qu*elle lui laissait ce soin,t^e à quoi il obéit en souhaitant 
paix et l>onheur dans le mariage qu'ils allaient contracter (1). 

IX 
JEAN LA MOTTE 

Je veux vous raconter Thistoire de Jean le Fou ; on l'appelait Jean 
la Motte, parce qu'il ne songeait qu'à posséder des mottes de terre, 
ces mêmes mottes qui le recouvrent aujourd'hui. 

Il commença par une motte qu'il piocha sans trêve ; la molto 
devint un arpent, puis il pensa à part lui : a 11 faut au premier en 
ajouter un second. » Son appétit grandissant, il reluqua les mottes 
du voisin. 

11 enleva les pierres de son propre domaine et les échangea contre 
des mottes plus molles qui touchaient son champ ; pas une motte du 
bord du chemin qui ne fût annexée à saterre. La nuit,lorsqtrë les étoiles 
ne brillaient pas, il se glissait hors de sa maison,enlevait les pierres et 
les poteaux qui bornaient son champ, puis il labourait, avec Taide 
de ses vaches, quelques sillons de plus. 

Aussi les procès de tomber dru sur le bonhomme, mais il les ga- 
gnait avec de l'argent et des parjures. Une nuit qu'il revenait de son 
expédition, il frappa de la tête contre un arbre et tomba, dans les 
convulsions de la mort. Lorsque sa bière disparut dans la tombe, le 
prêtre, pelle en main, dit ces mots : 

ff La dernière motte retombe sur toi, repose en paix sous ces 
mottes de terre ! » 

Mais son âme qui n'avait été éprise que de la terre descendit dans 

<l; On peut appliquer à cette variantede Cendrilloncequ'ArvèdeBarine 
dit du prototype : « Les humbles ont le cœur ouvert à la pitié pour les au- 
tres humbles, pour tous les êtres sans défense endoloris comme eux et 
meurtris aux pierres du chemin. » 

Voy. Quiquerez, Notice hUtorique tur le chdteau de Morimont, Bévue iV Alsace, 
1859. 
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les abîmes et les diables s*évertuent à lui jeter des mottes ar- 
dentes, (i) 

X 

LE VIN DE PISTOLET 

Le 20 novembre i516, l'empereur Maximllien arriva àObemai. 
<î'était un jeudi, veille de la Présentation de la Sainte-Vierge. Pen- 
dant la durée do ce séjour, le magistratot le conseil siégèrent en per- 
manence à rilùtel-de-Ville et y passèrent môme la nuit en délibéra- 
tion, car ils avaient à résoudre toutes sortes de questions importantes 
La ville fit don à Tempereur d'un foudre de vin, de vingt cinq sacs 
d'avoine et de quarante carpes. 

Ayant goûté du vin offert, Maximllien ne tarit pas d'éloges sur 
son compte. 

« Nous savons qu'il est bon, dit un vigneron présent à l'entrevue, 
et nous en avons encore de meilleur,mais c'est nous qui le buvons.» 

Cette naïve grossièreté lit éclater l'empereur de rire ; il commanda 
de donner au paysan deux pistolets garnis d'argent, en souvenir de 
sa rude réponse, et ajouta : 

a Le meilleur vin d'Obornai s'appellera désormais vin de pistolet. h 

Pistolet est devenu un des sobriquets des habitants d'Obemai. 

P. RlSTBLHUDBEi. 



ÉLÉGIE 



Se verso me t'aggiri, 
Da me se rai lontnno, 
Ahi t se lo nego è oano, 
Ardo à'amor per te^ 

AscoUa i m ici s(tspin\ 
Senti le mie querelc. 
Ma non fuggir, cnidele. 
Perché fuggir ? Perché ? 

Se scordi il primo nmore^ 
Ti fai destin funesto 
E scorgerai ben presto 
Quanto Vinganna amor ; 

Ed io, ferito al core, 
L'anima schlta e tenta, 
Im vita mia scnntenta 
Avrei per te, mio fior. 



A FUXIDE 

Per te, mio ben, vivrann^ 
Tutti gli affecti miei, 
Giacthè tu foiti e set 
L'unico mio pensier. 

Ma che crudele affanno 
Tu mi cagioni, o nice, 
Perché ciascum mi dice : 
E brève il tuo piacer, 

Hammenta i primi amori, 
Non obbliar, mia Fille, 
Che nelle tue pupille 
lo mi specMava un di , 

Se fadornai di fiori, 
Ti cingèro d'alloro. 
Se ancor, mio bel tesoro. 
Tu mi ami ancor cos) t 



(1) Environs de Ferrette. 



t 

t 



hk TRADITION 



29 



Tu sei la vita mta, 
Uarbilra mia iu $ei, . 
T% spiri i versi miei, 
Lmima mia sei tu.,. 

Ah ! farte ver taria ?,,, 
— Troppo saria éelito 
D'êvere un cor trafito 
E HOU curarlo ptû. 

La fihmela geme 
Se tnlomo al earo nido, 
Ha scarto il urpe infido, 
SdHle insidiator ; 

£ non a torto terne 
Perché il crudel giammai 
ÂUro chê pêne e guai 
Non gli piantô nel cor, 

Anch'io per te pavento ; 
Tremo pel tuo riposo ; 
Ma, earo hen, non oeo 
Di troppo indoinnar. 

Il iuo fatal talento 
Ti condurràj metehina^ 
A certa tua mina, 
A lungo lagrimar. 

D'un fneritato sdegno 
Ti ehiederei pei'dono, 
Ma, earo ben^ non sono 
Infidoe traditor ; 

In me non trofoo un segno 
Non trovo un sol pensiero, 
Che non ti serbi intemo 
Il più si'nciro amor. 

Se me non credi intento. 
Se non ti tocca amore, 
Hai tu più duiro il core 
Di dura sece in mar. 



Mi lagnerà col catUOy 
Dira nei versi miei 
Che un* infedel tu sei 
E ti farô penar, 

Cogli occhi iristi e bsasi. 
Il cor piagato a morte, 
Dira le mie ritorte 
E la tua crudeltà. 

Che di seguire i passi 
Délia mia bella amante, 
Il mio pensiero enfante 
Altro piacer non ha. 

E la stagion dei fiori, 
ninfa mia gradita, 
Tutlo ad amare invita, 
Tutto respira amor ; 

Tu sol, mia bella Chri, 
Non sentirai l'invito f 
h' un primo amor tradito 
Non sentirai rossor ? 

No, il tuo bel volto, o Nice, 
Non spira un tradimento : 
Troppo saria tofmento, 
Troppo saria dolor. 

Un* aima ingannatrice. 
No, Fille mia, non hai. 
Ne erederô giammai 
Mendace il tuo bel cor. 

Se tu serai constante, 
mia diletta Fille, 
Vivra milVanni e mille 
La tua félicita ; 

Ed il tu fido amante, 
Cantando i dolci amori, 
Ti coprirà di fiorif 
E sempre ti amerà. 



A. L. Ortou. 
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FOLKLORE ET HISTOIRE DES RELIGIONS 

Dans Tun des derniers numéros de la Hevue de C Histoire des Reli' 
gions, nous avons lu avec jnlêr<}t un article dans lequel M. Regnaud 
se demande quelle est Futilité des études de Folklore. L'article nous a 
profondément étonné. Eh quoi! c'est après les travaux do sir John 
Lubbock, d'Edward Tylor, d'Andrew Lang,de Frazer et de tant d'autres, 
que l'on vient se demander quel est l'intérêt du traditionnisme dans 
l'étude comparée des religions ? Evidemment, il faut que la Revue de 
L'Histoire des Religions eu soit encore à juger le Folklore diaprés les 
théories maxmullériennes? Ou bien les rédacteurs en Font-ils à consi- 
dérer le traditionnisme comme la recherche des débris des religions 
antiques ? Les idées religieuses des sauvages, dans certaines théories, 
passent pour l'état dégradé d'un culte primitif parfait. Cette idée est 
ch(>re aux partisans du monothéisme primitif révélé à Adam. Mais les 
travaux si remarquables de l'école anglaise ont fait justice de ces théo- 
ries. Le Folklore e^t la science qui, par l'étude comparée des documents 
anciens, des traditions, des survivances du passé, permet de reconsti- 
tuer l'état d'esprit des peuples primitifs, ct^ par cela même, de remonter 
à l'origine des sociétés, des lois, des mœurs et des religions. L'étude du 
Folklore est grandement facilitée par la persistance des survivances, 
comme aussi par la survivance, chez les non-civilisés, d'états d'esprits 
approchant de la psychologie des premières populations. Enlevez l'é- 
tude du Folklore à ceux qui s'occupent de mythologie ou de religions 
comparées, et ces dernières recherches seront impossibles. Le Folklore 
est la base sur laquelle doivent s'appuyer tous les essais d'interprétation 
religieuse ou mythologique, car le Folklore est l'état premier, Torigine 
des mythologies et des religions. Les travaux d'histoire comparée des 
religions pèchent toujours par cette base. Que nos professeurs d'études 
religieuses commencent par lire les travaux cités plus haut et par s'en 
pénétrer. Autrement* ils seront toujours empêchés de donner l'ori- 
gine véritable des rites et des cultes. Il est très beau de lire le chinois» 
le sanscrit ou l'hébreu, de traduire des livres sacrés, de montrer la filia- 
tion des grandes religions, de partir du monothéisme pour y revenir, 
ou de l'animisme pour arriver au monothéisme chrétien, mosaïque ou 
islamique. Mais nous tenons avant tout à assister à l'éclosion des idées 
spiritualistes. Nous apercevons bien les rameaux de l'arbre religieux. Les 
racines intéressent davantage le chercheur. Eh bien ! n'en déplaise aux 
savants collaborateurs de la Revue de* V Histoire des Religions, sans 
l'étude comparée du Folklore dans tous les pays et dans tous les temps, 
on ne fera jamais œuvre durable. La revue précitée semble trop 
l'oublier. 

U. G. 
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CHANSON BERRICHONNE 



Au Pays 
Du Berry, 
(JtMnd une fillette 
A fixé ^on choix. 

Oui da. 
Sur un épouseux, 
Le$ parents, les amis, 
En habits de fête. 
Viennent précédés 
Ouida, 
ffun eomemuseux. 
Ohé, ohé, 
A la fiUette on apporte 



Un mai garni de rubans, 
Ohé, ohé. 
Que l'on met devant sa porte 
Comme emblème des amants, 
Ohéj ohé. 
Refrai Q : Et tour à tour 
Au son de la coniemuse 
On ilanse, et l'on s*amtue 
Et l'on chante jusqu*aujour 
Tra la la la la la 
Et la cornemuse 
Tra la la la la la ah la la ta 
Souffle jusqu'au jour. 



II 



Le plus vieux 

Des parents 

Offre d la fitlette 

Quenouille de lin. 

Oui da, 

Et de ekanvre fin, 

Puis un autre 

Un beau louis 

Pour faire Fempletle 

D^un joli bonnet. 



Oui da. 

Et d*un cosaquin. 

Ohé ohé 

Pais un autre la couronne 

Du beau bouquet d'oranger, 

Ohé, ohé. 

Et Vheureux époux lui donne 

L'anneau qui doit l'engager 

Ohé, ohé 



III 



Devant tous, 

Vépouseux 

DU à la fiUette : 

VouleZ'VOus de moi, 

Oui da 

Pour votre mari ? 

Répondez 

Par un oui, 

En baissant la tête. 

La fillette tout bas 



Oui da 
Répondparunoui, 
OM, ohé 
Et les parents de la fille 
Disent alors au garçon : 
Ofiéf ohé 
Vous étés de la famille, 
Embrassez-vous sans façon . 
Ohé, ohé 

Charles Lânglein 
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CHANSONS POPULAIRES DU QUERCY 

bùs ic collège, j'avais eu l'idée de rccueilir les vieilles chansons 
do noire Quercy, d'autant plus cjuc je n'en connaissais pas de re- 
cueil. Au mois d'octobre 1890, je fus fort supris de trouver à la 
bibliothèque de Moissac les Chansons Populaires du Kas-Quercy^ 
parues en i889, et dont l'auteur M. Ën[ifflanuel Soleville, venait de 
faire don. Il est heureux que j'aie fait cette découverte, car sans 
cela j'aurais publié dans le volume que je donnerai bientôt, une 
foule de chansons qui se trouvent déjà dans le livre de M. Sole- 
ville. On aurait crié au vol, au plagiat, et pourtant je les aurais eues 
tirées de mes manuscrits. Voilà comment se font quelquefois les 
réputations. 

F. DB B. 

1 

A Moissac, la veille et le jour de Sainte Agathe, à la nuit, les en- 
iants chantent dans la luc^ ou plutôt chantaient, car tout se perd, 
cette chanson, munis de chandelles de résine allumées qu'ils cher- 
chent à s'éteindre mutuellement et avec lesquelles ils se livrent ba- 
taille, au milieu de la joie et des rires. 

Senio Agato Sainte Agathe 

La pourrato La pourra te« (1) 

Sent Marti Saint Martin 

Lou teupi. Le pot à soupe. 

Aiiiren planta lou ti Nous irons planter le lia 

Al Uardi dé Carabi, Au jai'din de Carabin, 

A niren itUnia la sebo Nous irons planter l'oignon 

Al cap lie la rego. Au bout de la raie, 

A niren planta Vesclop Nous ironi planter le sabot 

.4{ faun del barrot. Au fond du barrot* 

A suivre* 

Froment db Bbaurepairb 



(1) Pourrato csl intraduisible <.mi lïunrais par un oaot unique. A Guiseul 
pourrato veut dire qui est l'époque ou l'on transplante les poireaux. 

Le Gérant : Henry Carnoy. 

Laval, Imp. et stér. E. JAMIN, 41, rue de la Paix* 



PRIBSES GRATUITES A TOUS NOS ABONNÉS 
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On raconte partout des faits extraordinaires : ici, c'est Tentraîne- 
mentde la suggestion ou la vue à distance sans le secours des j^eux ; 
là, le compte rendu officiel d'une opération chirurgicale faite sans 
douleur dans le somnanbulisme ou de maladies réputées incurables 
guéries par le Magnétisme. Nié hier encore, le Ma^nétisnie est afdr- 
mé aujourd'hui par des savants et tout le monde veut être renseigné 
sur sa valeur. Ne reculant devant aucun sacrifice quand il s'agit d'être 
agréable à nos lecteurs, nous venons de nous entendre avec le Jour- 
nal du Magnétisme^ organe mensuel de la Société magnétique de 
France^ dont l'abonnement est de 7 fr. par an, pour que cet intéres- 
sant journal soii servi à tous nos abonnés à titre de. 

PRIME ENTIÈREMENT GRATUITE 

Pour recevoir cette prime, en faire la demande à la Librairie du 
Magnétisme^ 23, rue Saint-Merri, Paris, en indiquant sa qualité d'a- 
bonné de la Tradition. 

II 

Désireux d'offrir à tous les Abonnés de la Tradition une PRIME 
personnelle et peu ordinaire, nous avons Thonneur de les informer que 
nous fournissons gratis à tous ceux qui en font la demande un 
Spendlde Portrait peint à l'huile, par un artiste de Paris, bien 
connu (M. Dugardin, 84, faubourg, Saint-Honoré). — 11 suffit d'a- 
dresser, au bureau de notre Revue, une photographie en indiquant la 
conleur du teint, des cheveux, des j^eux et des vêtements. Pour les 
frais de correspondance et de port, joindre la somme de 1 fr. 05 (soit 7 
timbres-poste de 0,15). 

La photographie étant détériorée n'est pas rendue. 

Délaide la livraison du portrait : an mois à, an mois et demi. 

Les Abonnés qui nous ont déjà envoj'^é leur photographie ne doivent 
pas s'étonner s'il se produit un léger retard dans l'envoi de leurs 
demandes. 

Il ne faut s'en prendre qu'au succès obtenu par cette Prime absolu 
mentnouvelle, et nous garantissons d'ailleurs aux intéressés qu'ils ne 
perdront rien pour attendre. 
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ThomaM Wrlirht. — HlHloirr de la 
rnrlt*Nture et du iriHitcnque «lann In lll- 
t<*ralurcot «lann l*art ; irad ile O. Sa- 
«nor 1 VI.»!. in-K «1«» IG«i i».,avi»c 23X «I<>s- 
siii> ; P.iri-:. IS»;? {(mrrtuji' tics pliiSfu- 
t'if'ti,r, f if.i iiift'i'rsstt fil jH/KV rt'*/ti(J** 
fh's Ti'fuht tuns ]tnptf lettres ; t'ftn'i ; 
hpK'lii* n S fr. 

J.-J. Marc'f'l. — Faliiew «le i.^ikman : 
1 v«»l ]»• I . iii-x. «le ir»i (I. . Pari>. iinpri- 
incric <]<- i.i llt')»iililii|Mi* c \'ati« iiali';. an 
\I «lM»:ii. //''.v /•///•/• Ti Fr. 

■•»s, «'mrrs m\ tlioln^'im'.j's, trail. lîaii- 
(Ji\ ;1 vol. in s. avcr tii'aviiri's : Paris. 

is»;;. Ur I» fr. 

\al«»r>. — V»>a«OH «>n €'oi*i««* à !*llc 
«ri'JiM* «*ii Sai*«laiffn«' : *i vul. in -S. ri»^n<'>s, 
hr.i.'ii'-- : \s:\'>< iiii»t<*> i'nrirn-'"^ >nr 
!«•• ••ii.in><>n- |n»|iulair«'-«. l»'s nniMirs, 

• •!.•■ '2 W 7ii) 

i.v*i \oii%«'ii«'M ilr (ira/zini. dit lo 
i.a«*ra : 'ivi»;. ji'iif in-S. rf»li«'S r.i'riin. 
l'i/I. 'I raiiut'iînii tr.inrai^»' . *•/•«••'//<'///#' 

#•/////#/,/ //,'.N* y///<.V /7//'»'V 7 f. "•*» 

Vai*iét«*«« iiiNtoric|ues(Hi R4*«'iirr«*lieM 
«l'un s<;a%-ant o vol. in S. 1 1 loinf>>) ; Pa- 
ri-, I7."iii \ l'!:rt rt'iin'iitt'ut ritru'ux 
sin' inHuhre (b; sujfts fit' Fitl.lihn'e\ 

L<' P. LK P.liUN. lliMtoir«« «*i*ltl«|ue 
dc^N PratIclucN Hu|i«M*Mtltirui«eH : Pa- 
ris. n.'Ji. 9 vol. in H. r«*!inrc voan (Ou- 
vra^'t* in'lispfnsabli» ponr IVtude des 
pr;iti<|iH'S sn|)«'r>titi<Misrs : P.a^nnito di- 
vinatoin*. Sori'i'i;r«ri«', ordali«'s, Ju^f»- 
iiiiMiis du l'Vu, Saint-IIuljerf, etc.;. 
Hnrv 12 fr. 

A. liOlJIJJKK. ChantH populalreii 
de la Hardai^nc^: Paris, 18()5. 1 vol. 
in-S. Ilire 5 fr. 

LK OKANI) fïWl'SSY. Faliliaux du 
XII et du \lir MUTle. Tome III. 1" 
ûd 5 f r. 

G. VARIOT. i.PH TatouafceN. broi'li. 
in » de '^0 p. uvi»c, dtîNsins ; Pari.s. 
IHHO 1 f. 50 

t".» nOiJj.Wl), tJiaiiPMinM popiilalreM 
de la Trance. Toinr' I Onarn|iH'nt d«»ux 
••naiison.-i ;i i li«Mi d»» l."»lr. ..... 5 fr. 

r«>nn' m. «•Miiipii't. :» Jr. 
ioriH* ! V. ro;:. ,(?... 4 ir. 

I.A TlîADirniN. inm.. I. isx; ,,n.in. 

• jih' il- liir»'» .111 :i.Mi «11- -.'Il ir P» fr. 

.^IN'I.NlIiAlM. he la l»eiiiouiaiit«' et 
deM Animaux inrub«*H «•! f4ur«Milies. Pa- 
ns IsSj. iMiitidri I.JMMix. Hun... -^ I". Tu» 

«nMIK |»i: pr\.\IAP;i;i:. Les Vieux 
.%uleur»t t'a*«iillaiis. i Mil. jsss. ;î f. ."•') 



MATTKT. ProverlMn de la Corse : 

Paris. 1H()7. in-8 2f.50 

A. DK ItARRAL, Léftemlea Carlovla. 

fcienneN ; 1X7*2, in-8 il) 2 f. 50 

A . H !•: I X KT, TrolP Léerendea d« Rhia ; 

IHSI, in.« ill 2f.50 

illPPOLYTK P.AROU. Le» P«reH !■- 
noecntN : in-18 (ourieiix) 3 f . 50 

l>i-: ROcMIKKOHT. Le Paane-Teiiips 
aifréaliie iKr>iMioil de facéties), Rot- 
t«'rdani. 1711 Harc} 6 fr, 

%IbIk* lluiioifi.— AventareNda Goaroa 
Paraniarta. - 1 voi. in-H illustré de noiU- 
linnix dessins ex oanx-furtes. Paris, 1877, 
br. h'piost', {\2 fr) 8 fr. 

AiiIm'' lluiB«»if«. — Le Pancha-laatra 
on leN einq HuMeH. suivi des Aventare» 

du (Gourou Paraniarta. Paris ISSU, 1 gros 
vol. in »s. (Le tiir»» on roufze et lUeàux- 
lortfs (h' Lôonre Petit, oni iHé ajoutés A 
ci'îtt' l'dition de 18*^ qui e.<t l'édition 
ori^':na!f!. — fjitrraffe des plu* rares 
linni nniis )tffsst}(i(*/is Ics dcmiers vû' 
/ifnfst'i'i^'fdttt t'Hrore dans le corn- 
f/f'rre. 8fr. 

Fdouard Hornatela. — I..es Sépal- 
tnre«« «lexant l'HlntoIre, rAreiiéelogle, 
La Liturifie. ete. Paris, 1868, 1 gros vol. 
in-8 de 120 p. {h puisé). 6 fr. 

Le I* Le Brun. HluCoire crftlqae ûem 
Pratique» SaperNtlUeusea, ele.— Paris, 
17<»2. Prcniiére édition en un seul vol. 
de (>>o i»apes. (Ccsl la première fois 
fjt'c ntjtis trouvo/is cette édition), 5 fr, 

CharieM .\lHard — Dea Ctaaasoas pa- 
pulalrei» chez les aaciene mi dMS lat 
Franeaia. Paris, 1867. Tome I, le plas 
curieux. 1 vol in-8 de 400p. ofr. 

AlIVed dea EaKarda. Le* FèCea de 
noH p«>reH. (La Gargouille de Rouen, 
La Caritacli. I/Ostension de St-Martial, 
le Roi d(* la Fève. Lou Ramelet, Los 
Tréias, La Fête-Dieu d'Aix, les Fêtes de 
Lille, etc.) Paris, 1865; 1 vol. ln-8 de 
370 p. 8 fr. 

€*outo de Maffalhttea. Coalea ladlaMi 
duKréMii, trad. frant.'aise, petit vol. in 8 
de Vl-lO p. Iîi«» cle Janeiro. 1883. Sfr. 

Les eontCM deM «(«nies, ouvrage tra- 
duit du i*tM>an rn .Anglais par sir Char- 
IcM .\iorei. (>i (|p j'aiii^lais en français, 
Ani-î<M«l.in:. \7Xi: ;{ vol. d'environ lyOO 
paires, hr. 9 fr. 

Ile Santa Anna \éry. Ffdklore bré- 
silien. Piiris. iss'.i; un vol. in-8 de XII- 
liri pa::«'S. In*, n. 3,.V) 



S'fithrssrrfiH.r Itiimnirdv la lievue, l:2S,//ow/rr. Mttnt pâmasse, Paris. 
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ÉLÉMENTS DE TRADITIONNISME OU FOLKLORE 

II 

LE CULTE DES ANCÊTRES 

Le culte des ancêtres est le principal élément des religions 
de la majeure partie de l'humanité actuelle. Ce culte sort tout 
naturellement de la conception primitive d'une âme ou esprit 
animant le corps et ayant une grande influence sur lui pendant 
la vie, puis ensuite — après la mort qui restreint simplement 
son pouvoir — continuant dans le monde invisible la vie et les 
relations sociales du monde vivant. Le chef mort alors devient 
un dieu; il protège son clan dont il reçoit des services, et 
continue à garder le môme tempérament que dans sa vie 
mortelle. Ainsi, ce n'est pas la simple afTection familiale, mais 
la crainte actuelle, qui pousse à cette révérence parmi les 
Indiens de l'Amérique du Nord, les anciens Aztecs, les nègres 
de la Guinée, les naturels de la Polynésie, et à un degré très 
élevé chez les Zoulous, vainqueurs dans les combats grâce au 
secours des Amatongo, ou esprits de leurs ancêtres, et qui 
remontent par une série d'ancêtres divins, au premier ancêtre 
et créateur de l'homme, le Vieux-Vieillard, Unkulunkulu. 
L'intelligence primitive, comme il semblerait, ne fait aucune 
distinction essentielle entre la nature divine, la nature humaine 
et la nature animale, et adore libéralement les objets naturels 
visibles, par égard pour les esprits qui résident en eux. Cette 
conception est due à Vani7nisme et se développe en un point 
de vue plus spirituel dans lequel l'esprit intérieur est considéré 
coDQime ayant une existence indépendante, séparée de Tobjet 
avec lequel il était confondu. Ainsi surgissent ces raffinements 
de la religion primitive : la sorcellerie, le fétichisme et 
ridolâtrie. 

Le culte des ancêtres n'est qu'une subdivision de Tanimisme. 
Les esprits des morts sont assimilés aux esprits qui résident 



34 LA TRADITION 

dans les choses de la nature ; d*abord ils sont révérés comme 
ceux-ci, puis ils le sont davantage. Où le culte direct des 
choses naturelles se développe dans pne riche mythologie 
dramatisée, c'est-à-dire parmi les races superbement douées 
de facultés spéculatives et esthétiques, comme les anciens 
Grecs, Tanimisme et le culte des ancêtres ne se développent 
que faiblement. Mais là, au contraire, où, comme en Chine, 
la mythologie demeure stérile; là, encore, où, comme chez 
nombre de races sauvages, la mythologie ne sort pas de l'état 
embryonnaire, Tanimisme devient prépondérant, et souvent, 
gr&ce à lui, et avec lui, le culte des ancêtres. En Chine, c'est 
la religion dominante. Les ancêtres ont toujours leurs temples 
et leurs offrandes, et demeurent si bien présents que les vertus 
ou les crimes de leurs descendants sont toujours considérés 
comme en relation avec les ancêtres qu'ils couvrent même 
d'honneur ou d'infamie. L'Hindou fait ses offrandes auxpitris 
maires) ou mânes divins, et en attend le succès et le bonheur. 
Kn Europe, l'exemple le plus remarquable nous est donné par les 
anciens Romains. Leurs mânes, ou déités ancestrales, étaient 
incorporés dans des images, établis comme patrons de la 
famille, et apaisés par des offrandes. On les comptait parmi les 
dieux du monde inférieur, et les tombes étaient marquées de 
l'inscription D. M., Diis Manibus, vue quelquefois comme une 
survivance étrange dans les épitaphes chrétiennes. Dans la 
foule des saints de la chrétienté moderne, aux fonctions 
spéciales, jugés capables d'intervenir pour aider les intérêts 
spirituels do leurs dévots, nous voyons enfin avec quel tact 
merveilleux les idées nouvelles furent adoptées aux anciennes. 
L'universalité du culte des ancêtres a conduit Herbert 
Spencer à cette opinion qu'il fut partout l'origine de la reli- 
gion. La vue de Spencer est une sorte de renaissance de 
l'ancien Evhèmèrisme qui expliquait le mythe comme ren- 
fermant un élément de vérité historique, ses personnages 
comme des portraits agrandis d'hommes et de femmes réels, 
et ses dieux comme de simples esprits ancestraux élevés à 
un pouvoir supérieur. M. Spencer soutient que toutes les 
croyances religieuses sont sorties à l'origine des conclusions 
erronées tirées par l'homme primitif des faits mal compris de 
sa propre nature, spécialement dans le phénomène du sommeil 
et des rêves. Pour le sauvage ces derniers faits ont une réalité 
aussi objective que ceux qu'il a vus étant éveillé. Cette 
conception primitive trouve un autre appui dans les faits de 
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syncope, apoplexie, catalepsie et les autres Formes d'insensi- 
bilité temporaire. Durant ces phénomènes, le double du 
sauvage, Tâme, a, pense-t-il, été absente du corps. Ces idées 
appliquées à la mort — considérée comme un sommeil ou 
absence prolongée — ont engendré ridée d'un réveil arrivant 
régulièrement après la mort. De là, les rites funéraires 
primitifs supposent que le défunt peut manger, boire et 
combattre encore, agir en chaque chose comme un homme 
vivant. Sur cette conception de Tétat du mort, dans la vue de 
Spencer, est entée Tidée que le sauvage se fait de l'autre vie, 
idée confirmée comme réelle par Tapparilion des défunts dans 
les songes. Une vie future implique un autre monde, une 
région des esprits, localisée d'abord auprès du tombeau, puis 
enfln au-dessous, en dessus et autour du monde vivant. Ces 
ûmes séparées du corps, croissant constamment en nombre, 
sont ordinairement invisibles, mais sont capables de se mani- 
fester de temps à autre, et à des individus particuliers. De là 
découle naturellement l'idée que les choses étonnantes, extra* 
ordinaires ou exceptionnelles, ont pour cause Faction des 
esprits des morts — invisibles et, en un sens, agents sur- 
naturels. Puisque ces esprits sans corps continuent encore a 
être influents pour le bien ou le mal, il est sage de se conduire 
de façon à se concilier leur bonne volonté et à échapper à leur 
colère. 

Dans cette considération élémentaire, dit Herbert Spencer, 
est le fondement de toute religion. Mais l'argument ne rend 
pas compte de nombre de faits. Dès le principe, on peut 
discuter sa négation fondamentale que l'homme primitif est 
incapable de l'illusion consistant à prendre l'inanimé et Tiin- 
personnel pour l'animé et le personnel. Spencer oublie que le 
.sauvage est riche d'imagination et qu'il est occupé constam- 
ment à personnifler. En fait, la personnification subsiste 
longtemps après le stage primitif. Dans la société gréco- 
romaine, ce fut la dernière empreinte du vieux polythéisme, 
et les étoiles étaient encore des êtres animés aux yeux des 
Stoïciens et des Alexandrins, pour un Juif tel que Philon et un 
Chrétien comme Origène. La théorie de M. Spencer n'explique 
pas les parallélismes et les analogies des mythes chez les races 
de degrés de civilisation les plus distants, ni la dilférence de 
divinité entre les premiers et les derniers ancêtres, ni pour- 
quoi le défunt a plus de pouvoir pour le bien et pour le mal 
que lorsqu'il était vivant. Les adversaires de M. Herbert 
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Spencer assurent qu*il n a pas collectionné assez de Taits, que 
la lumineuse et convainquante apparence de son argument 
est tout simplement due à !a sélection et à rélimination systé- 
matique de fait< capables de confirmer ou de détruire sa 
doctrine. Il est pour nous certain que le problème de l'origine 
de la religion est une question plus complexe que celle-ci, et 
que le culte des ancêtres n'est qu'une simple phase d'un 
problème infiniment plus lar^fc t'). 

Thomas Davidson. 



LES PROCES DE SORCELLERIE AU MOYEN-AGE 

I 
coup dVeil historique 

La sorcellerie n'est plus guère en honneur dans les pays civi- 
lisés. Pour n'en être pus encore entièrement disparue, elle se 
trouve reléguée chez les campagnards les plus arriérés dans la 
voie de la civilisation moderne'. De temps à autre, aujourd'hui, les 
paysans ignorants seuls se laissent encore. prendre aux pratiques de 
soi-disant sorciers. Il est vrai que, dans nos villes, le merveilleux 
l'ait place au surnaturel. 

Mais avant Témancipalion humaine de 178î^ la sorcellerie était 
une carrière lucrative, un art supérieur, quoique sévèrement 
défendue. La majorité croyaient aux sorts, aux maléfices, aux 
philtres ; beaucoup tremblaient rien qu'à la pensée du pouvoir 
supposé des sorciers. Aussi la société, dès la seconde moitié du 
moyen-àgc, considérait-elle la magie et la sorcellerie comme 
crimes dignes du bûcher. Constatons une l'ois de plus, l'histoire 
en main, ijue l'humanité a toujours eu d'abord recours à la force 
pour résister aux erreurs (ju'un peu de travail et de savoir use- 
raient à bref délai. 

Au cours de nos recherches historiques, nous avions eu si sou- 
vent roccasir)n de lire «les compte-rendus manuscrits et imprimés 
de procès de sorcellerie, que nous avons été poussé à les ras- 
sembler, à les examiner conq)aralivement et à faire une étude 
générale de ces causes religieuses. 

Tout ce (juc nous savons de précis concernant ces procès, nous 
est fourni pur les sévères i>rcscriptions de la Némésis de Charles- 
Quint, savoir : Tout mar/icien, sorcier, devin ou semblable qui 

(1) Voyez : Tylor, Primitive Culture (1871); Herbert Spencer, Prinei pies 
of Suciolofjy : Caspari, Die Urgesckichte der MensMieit (1877) ; — Albert 
Réville, La Nouvelle Théorie Evhdnidristc, dans la Hev. de i'Hist. des Relig. 
(vol. IV; 1881.) 
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sera convaincu cTcooir, par ses enchantements, sortilèges ou 
mauvais artifices, empoisonné ou nui aux personnes, ou à leurs 
biens^ sera condamné au feu. Et ceux qui, sans même nuire aux 
personnes, se seront néanmoins appliqués à la magie ou divi- 
nation, seront punis extraordinairement suivant les circonstances 
et la coutume des lieux. Telle était, renouvelée terme pour terme, 
la prescription formelle du Concile de Latran (1215), où le pape 
Innocent III institua les enquêtes religieuses diocésaines d'où 
naquit rinquisition. 

Charles-Quint ne fît (ju'y ajouter cette donnée nouvelle du grand 
inquisiteur d'Espagne, don Ribciro : Les indices de magie, suffi- 
sants même pour la torture, sont lorsqu'une personne en fait 
profession ou qu'elle se vante de pouvoir enchanter ou nuire à 
quelqu'un ; qu'elle est trouvée après l'avoir fait, ou se servir de 
gestes et de paroles inouïs, ou porter sur soi certains caractères, 
livres ou signes extraordinaires. 

Très vague et fort arbitraire que tout cela, comme on voit; et 
beaucoup aujourd'iiui, comme il en fut autrefois d'ailleurs, réu- 
nissent sans s'en douter, toutes les qualités désirables pour être 
réputés sorciers et punis comme tels. Ajoutons une remarque fort 
singulière : Un des signes est fa fort grande vieillesse parmi la 
classe des serfs; se méjler des femmes, créatures du sexe auquel 
s'adresse de préférence le démon ! 

Ceci nous explique pourquoi, 97 fois sur 100 environ, les accusés 
de sorcellerie étaient des femmes ; pourquoi nos pauvres vieilles 
du peuple sont encore parfois appelées sorcières, et môme craintes 
H ce titre. 

Afin de mieux comprendre ce qui va suivre, jetons un coup d'oeil 
rapide sur le passé de la sorcellerie. 

L'examen criti«|ue et comparatif de 30i procès de sorcellerie, 
se répartissant dans le temps de 637 (règne du bon roi Dagobert), 
il 1(>52 (dernier procès de ce genre dans la principauté de Liège), 
et nos recherches personnelles sur la Magie et la Divination, nous 
permettent de retracer les grands traits suivants : 

Les sorts, la divination, les philtres et amulettes^ les maléfices, 
les nuisances démoniaques, les jongleries, en un mot tous les fac- 
teurs de ce f|ui se nommait sorcellerie, sont le produit de Tigno- 
rancc scientifique des peuples barbares. De tous temps, des malins, 
des adroits, savants ou charlatans, cherchèrent à exi»loiler leurs 
contemporains par des faits paraissant au dessus des forces natu- 
relles. Ajoutons la superslitic»n innée des peuph^s i^nnranls, soi- 
gneusement entretenue par la caste dos prêtres, et nous avons les 
deux causes initiales de l'art des sorciers. 

Cet art impraticable aujourd'hui par suite dos progrès do la 
science, de la vulgarisation des acquisitions scientifiques, t\o 
l'esprit de doute et de libre examen de notre époque, cet art était 
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en grand honneur chez les Gaulois, les Germains, les Romains ei 
les Grecs. 

Toul fail pnrnissant surnaturel et exéculé au nom de l'esprit du 
bien, était d'ordre sacerdotal ou divin ; et il nous en est resté les 
contes des bonnes fées et enfin les miracles. Tout acte extraordi- 
naire posé à l'instigation du génie du mal était d'ordre démoniaque ; 
il en a persisté la sorcellerie des derniers temps, nos diseuses de 
bonne aventure, nos batteuses de cartes, nos spirites. 

Quoi qu'il en soit(lK chez les Barbares dont les connaissances 
étaient rudimentaires, médecine et religion, maux du corps et de 
rùme, avaient pour représentants et guérisseurs, les sorciers et les 
magiciens qui, sauf chez les Gaulois, constituaient la classe des 
savants et des prêtres. 

Avec l'invasion des Aryens dans l'ouest européen, la sorcellerie 
fît son entrée dans nos pays. ï*eut-ôtrc qu'auparavant déjà, l'igno- 
rance humaine avait enfanté la superstition et les jongleries : 
beaucoup d'o]>jols dits de parure, no furent probablement que des 
amulettes, des panacées contre maux et dangers. 

Chez les Gaulois, au d(?ssous des Druides qui dédaignaient toutes 
les grimaces et constituaient une des castes sacerdotales les plus 
respectables, étaient les onibages ou ovales beaucoup moins res- 
pectés. C'étaient les sorciers c|ui fabritiuaient les anïulettes avec 
l'ambre, les philtres avec le (luatre-trèlle et mille choses singu- 
lières ; qui guérissaient tous les animaux avecl' <» œuf de serpent m, 
leur principal talisman. Ils étaient encore les sacrificateurs qui 
devinaient l'avenir d'après les cris et les contorsions des victimes 
et qui connaissaient toutes les recettes pour tirer vengeance d'un * 
ennemi, protéger de loin un ami, ou captiver un cœur rebelle. 

Ciunnie l'on sait, les Rt^niains, après avoir conquis l'Occident, 
d<Hrui.5ireiil sans pitié le druidisme parce (jue celui-ci, caste 
patriotique de la Gaule, tenta la réunion politique de toutes les 
forces gauloises contre les conriuérants. Après la disparition des 
druides, 1rs Romains, tout aussi superstitieux (pic les Gaulois, et 
possédant coinnie eux h'urs sorciers, leurs devins, etc., laissèrent 
les onibaiïcs, si'uls repr<'»sontants de la religion dôsornuiis, pra- 
tiquer l'art de la sorcollerie en toute liberté- 
Mais ])0u après lo rètirno d'Auguste, le Christianisme vint com- 
battre t( Mites ces pratiques soi-disant surnaturelles, les condam- 
nant cr)mme œuvres de l'enfer, ayant ]>onr seul inspirateur Satan. 
Toutefois TKjjrlise clirétienm*, sans force temp(u*elle au début, ne 
put longtcMnps agir contre» les sorciers cjue par la persuasion, ou 
faire tourner au profil de sa doctrine les agissements antérieurs. 
Ti'lle fut la condnili» a«h'nit«Mnent prescrite par le pape Grégoire 
le Graini à tous 1<\< apôti-<»s qui, en Occident, eurent pour mission 

(1) M. Van Elven reprendra le paf<sé de la sorcellerie dans une étude 
intitulée : Magie et Sorcellerie d*apres la Tradition. 
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dp gagner les âmes h la Bonne-Nouvelle. Tout objet servant 
auparavant à la magie, à la divination, à In sorcellerie, était 
plongé dans Teau bénite et, ainsi purifié, devenait chose provisoi- 
rement tolérée par le culte nouveau. 

Ainsi faisaient saint Martin, saint Exupère, saint Pothin, saint 
Luc et saint Crescent, tous ces apôtres occidentaux qui, par la 
patience et la persuasion, furent les principaux renverseurs 
d'idoles et démolisseurs des pratiques païennes. Les amulettes, 
les philtres, les quatre-trèfles et mille autres secrets de sorcellerie 
et de jonglerie restèrent, mais bénits, c'est-à-dire, tolérés par 
l'Église, qui rejeta d'autre part et peu h peu toutes les pratiques 
idiotes, en les condamnant formellement h la fin, comme œuvres 
du démon. Dès lors furent réputés sorciers, macquereaux et 
macque relies, commerçants avec le diable, tous ceux qui refu- 
saient de cesser leurs pratiques condamnées. 

Néanmoins ce fut fort lentement que l'Église, sans pouvoir 
coërcitif, put extirper la sorcellerie, et, longtemps encore, les 
sorciers pratiquèrent leur art au vu et au su de tout le monde. 
Mais l'organisation régulière et la bonne et prompte justice des 
tribunaux ecclésiastiques permirent, dans la suite, au clergé de 
dicter quelques prescriptions qui forcèrent les sorciers à prati- 
quer en cachette. Encore ceux-ci gardèrent-ils une nombreuse 
clientèle. 

Vint alors l'invasion germaine, invasion de barbares prati- 
quant l'art de la divination, possédant leurs devins, leurs sor- 
ciers et leurs prophétesses, pour lescpiels ils avaient grand 
respect et terreur. La sorcellerie allait pouvoir renaître partout 
et i>our longtemps en Occident. 

Ce fut une nouvelle lutte du christianisme contre le paganisme, 
du savoir contre l'ignorance ; lutte craintive au début, sans grand 
eflFet, même sous Clovis, qui ne se fit baptiser que par intérêt et 
qui méprisait le Christ, parce que ce dernier n'était pas de race 
royale, mais fils d'ouvrier. 

Partout ailleurs en Europe, ce fut pis encore, et l'art du sorcier, 
officiellement permis et honoré, reprit toute son importance. On 
comprend ainsi qu'aucune prescription ne fut spécialement édictée 
contre la sorcellerie, par le concile d'Orléans, assemblé et présidé 
par Clovis lui-même. Ce concile ne fut d'ailleurs qu'une réunion 
politique par ordre, pour établir, avec le concours des évêques, 
auxquels il fut accordé en retour quelques immunités ecclésias- 
tiques, l'unité nationale au profit des Francs <(ui n'avaient rien 
perdu de leur barbarie primitive. 

Et s'il en fut ainsi pour les États de Clovis, surnommé (« le 
glorieux fils aîné de l'Église chrétienne », que devait-il en être 
dans le reste de l'Occident où les barbares Ariens restèrent 
réfractaires au Christianisme. Ne voyait-on pas alors des Francs 
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devenus évèques, bénir et vendre des amulettes contre argent, 
asperger d'eau b<^nite les coqs noirs voués au sort de minuit, et 
bien d'autres choses servant à (ranciennes pratiques de sorcel- 
lerie ? C'est que TÉglise tombait alors rapidement en décadence, 
que le sacerdoce était vendu par les rois, qu'enfin le paganisme 
regagnait le terrain perdu. Ce ne fut que grâce aux efforts des 
princes de la lignée des Peppinides, que TÉglise et la doctrine 
chrétienne reprirent pou à peu leur influence. Encore faut-il 
aller jusqu'à Charlemagno pour trouver quelques mesures édictées 
contre les sorciers. Les capitulaires 782, 787, 789 et 802 punissent 
sévèrement Tiilolâtrie et les praticiues de sorcellerie. I.o capitu- 
laire 797 fut dans la suite spécialement formulé contre les devins 
et les sorciers saxons. Par ces mesures, il était interdit de se 
livrer « à aucune jonglerie, divination, pratique de sorcellerie, 
sous peine d'être jugé par les tribunaux épiscopaux » qui d'ordi- 
naire, après avoir soumis les accusés aux épreuves du feu, de la 
poix bouillante , de l'eau ou de la roue, les condamnaient au 
bûcher. Toutefois la composition ou rachat à prix d'nrgent ou de 
matières, resta toujours permise. C'est ainsi que, dans un procès 
de l'époque pour manœuvres de sorcellerie, le condamné put se 
racheter la vie pour 4() pain?, 3 agneaux, 3 mesures de boisson 
fermenlée, 3 poulets et 4 mesures d'avoine. Rien d'étcmnant en 
cela; Charlemagne lui-même portait une amulette et croyait à la 
science des astres. Et parmi les sept arts libéraux enseignés à 
l'Académie palatine d'Aix-la-Chapelle, était l'astrologie. 

Après Charlemagne, les capitulaires furent de moins en moins 
respectés, d'autant plus (pie les Sarrasins, nu Sud, et les Normands, 
au Nord réimportèrent en Occident le culte des idoles, la science 
des caractères cabalisti({ues ou runep, et la croyance aux sorts. 

Dans la fuile. Sarrasins et Normands s'étant convertis, l'Église 
reprit peu à peu, grâce au talent de ses évèques, une sorte de 
suprématie. Le concile d'Aix-la-Chapelle (810) prit bien quelques 
mesures contre les sorciers, devins et jongleurs, mais il fallut la 
terreur inspirée par l'an mil pour (|ue l'on édictat des mesures 
sévères contre tous c<»ux, juifs, hérétiques et sorciers, qui, par 
leurs agissements, pouvaient être jugés comme excitateurs de la 
colère céleste. L'an mil, considéré comme terme de la vie du 
globe et fin du monde, fut cause d'une telle recrudescence de la 
foi religieuse, qu'il engendra un long martyrologe dans tout l'Oc- 
cident. Dès lors, le biicher seul pouvait purifier toute personne 
condamnée pour sorcellerie. 

Mais au xi* siècle, les scandales religieux, le peu de dignité 
des papes rauïenènmt, avec une certaine incrédulité provo(|uée 
ï>ar le passage tout naturel de l'an mil, toutes les erreurs, et sur- 
tout la sorcellerie, h leur ancien niveau. On vil alors les sorciers, 
de nouveau à la mode, prédire l'avenir, vendre des sorts et des 
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enchantements et surtout envoûter. L'envoûtement consistait à 
percer au cœur une figurine de cire ou de terre représentant celui 
à qui l'on voulait nuire : Ce dernier mourait infailliblement (?) 
dans l'année. C'est r|u*il était permis d'acheter et de vendre les 
sacrements, le pardon des péchés, les amulettes, etc. 

Et que pouvait l'Église dans une éporpie de simonie où la femme 
d'un ôvéque portait le titre (Vépiscopissa, où un évoque marié 
partageait entre ses fils et ses filles les bénéfices rapportés par la 
vente du pardon aux sorciers? Ce fut alors que ceux et celles qui 
faisaient métier de sorcellerie reprirent l'habitude de se réunir le 
soir, en des lieux écartés, pour s'entendre sur toutes les choses 
concernant leur art. De localité en localité, lea macquereaux et 
macquerelles, dit une ordonnance de 1074, ont dea réuniona de 
nuit pour machiner de nouveaux moyens contre les personnes et 
les biens. Ils ne peuvent, continue le même document, y être ins- 
pirés que par Satan en personne. Cette fausse croyance, cent fois 
répétée aux prônes du dimanche, implanta peu ù peu, les exagé- 
rations de prédicateurs naïfs y aidant, l'idée que sorciers et 
sorcières se donnaient régulièrement rendez- vous à minuit pour 
tenir des assises sous la présidence du diable. Et le fait c(ue, dans 
de nombreuses localités, les soi-disant sorciers prétendaient devoir 
être assis ou ù cheval sur un bûton et prononcer des syllabes 
baroques et sans suite, pour accomplir leurs jongleries, fut l'ori- 
gine que, pour se rendre au Sabbat, ils étaient transportés à tra- 
vers l'air, sur une queue de balai. En Belgique et dans le Nord de 
la France, l'usage fréquent de graisse cabalistir(ue par les sorciers 
fit croire qu'il en existait une grâce ù la(|uelle on était transporté 
comme par enchantement à de grandes distances et au Sabbat. 

Ces croyances s'enracinèrent partout à ce point qu'on vit des 
sorciers, soumis à la question, avouer sérieusement l'existence de 
ces bouffonneries, et s'être rendus au Sabbat où présidait Satan 
aux pieds fourchus, par le (îhemin de l'air (1). 

Ce fut pis encore sous le pape Grégoire Vil ((ui s'était imposé 
le devoir de soumettre les ténèbres à la lumière, Satan au Christ. 
Parmi les nombreuses réformes qu'il imposa au clergé, nous trou- 
vons cette défense faite aux évè([ues et aux prêtres, de vendre ou 
de bénir des amulettes, de tolérer les manœuvres de l'enfer. 

Dès lors, la lutte entre la ]>apuuté et l'Empire, et les Croisades 
donnèrent aux papes une telle ]>uissance matérielle et spirituelle 
en Europe, que tout dut plier à la loi de l'Eglise. A partir de 1085, 
les hérétiques et les sorciers furent traqués comme bètes fauves, 
condamnés sur de simples indices ou dénonciations et livrés au 
bûcher. La mort par le feu était la seule peine édictée contre eux. 

(1) Ce qui s'explique par l'action physiologique des matières toxiques : 
belladone, opium, etc., contenues dans les graisses dont se couvraient 
larciers et sorcières. 
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On vit même des prêtres et des laïques, plus chrétiens (|ue le pape, 
jouer le rôle de Satan pour tenter ceux soupçonnés de sorcellerie, 
les amener à un sabbat imaginaire contre argent et les faire 
exécuter ensuite. 

La croyance à la sorcellerie fut-elle déracinée \n\v ces moyens 
excessifs ? Absolimient pas. No vovons-nous pas en effet Jean 
sans Terre considéré par tous ceux de son épocjue comme frappé 
de maléfices et de sortilèges; plus tard, Frédéric Barberousse 
osant lutter contre le pape, ne fut-il pas réputé être sous le coup 
d'un enchantement et des malices «lu diable et de ses sorciers ! 

Le malheur fut que vers cette époque, les alchimistes, ces 
immortels fondateurs de la chimie moderne, commencèrent leurs 
patients travaux. La singularité de leurs appareils, le secret de 
leurs opérations et l'étonnement causé par leurs découvertes 
extraordinaires rafraîchit énormément la croyance à la sor- 
cellerie. Bon nombre de savants auxf|uels nos villes modernes 
élèveraient des statues, furent torturés et brûlés comme agissant 
à rinstigation du diable et recfherchanl ({uelques nouveaux 
maléfices. 

Tous les vieux récits concernant Sabbat, voyages dans l'air, 
entretiens avec le diable aux pied^ fourchus, revinrent sur le tapis 
et les bûchers se rallumèrent. Malgré les acquisitions scientifiques 
nouvelles et fré<|uentes, les sorciers restèrent un épouvantail 
grave au point que Charles-Quint, inspiré par les inquisiteurs 
d'Espagne, restaura les mesures sévères contre les pratiquants 
de sorcellerie. Ce ne fut ((ii'avec la Révolution Française que 
l'Europe parvint à secouer enfin sa peur folle des prétendus 
sorciers et à rire des sorts. Encore faut-il bien admettre, que, 
dans certains bourgs fermés à la civilisation, on croit encore et 
fermement aux sorciers et à leurs grimaces. 
(A suiore.j 

H. Van Elven. 



LE FOLKLORE DE CONSTANTINOPLE 

l 

■ 

SUPERSTITIONS & CROYANCES DES TURCS 

L — Chats noirs. — 11 faut se garder de faire du mal à un chat 
noir pendant la nuit. Autrement on aurait à craindre de grands 
malheur.*:. 

IL — Pigeons. — Il faut se garder d'élever des pigeons dans les 
maisons, car les pigeons portent malheur. Le pigeon est un oiseau 
sacré qui fait son nid dans les moscjuées. Il n'est pas permis aux 
Turcs de le manger. 
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III. — Singes, Chiens, Poissons rouges. Lièvres et Lapins, — 
Il faut se garder d'élever dans los maisons des singes, des chiens, 
(sauf de la race nommée en turc : quidmir)^ des poissons rouges 
d'eau douce, des lièvres et des lapins. 

Ahmet Nédjib, turc, né à Constantinople, ncms a raconté que 
son père, Essad-Bey, grand ftjnctionnairo des six (contributions 
indirectes, avait fait construire, il y a cin(| ans, un ucpiarium 
dans sa maison de Smvrne. L'auuariuni achevé, Essad-Bev v fit 
mettre des f)oissons. Mais aussitôt Tétlifice tomba en ruine. La 
même nuit, le feu prit à la maison et la détruisit en partie. 

Meh'met-Hussin, turc, né à Constantinople nous a rapporté une 
histoire analogue. Son père avait acheté un lapin et Tavait porté 
dans su maison de Smyrne. Des amis le prévinrent (|ue cet animal 
lui porterait malheur. Pour s'en débarrass(»r, il l'offrit à un 
marchand de tabac. Ce dernier eut à supporter trois acci- 
dents dans le môme jour. Le verre île sa lampe se brisa trois 
fois ; trois verres furent cassés <lans la soirée ; sa vitrine fut 
démolie, et lui-même fit une chute et se brisa le pied. De plus, 
ses meilleurs clients, les Bectachi — ordre religieux ((ui a le 
lapin en horreur, — s'abstinrent ce jour-là de venir acheter du 
tubac chez lui. 

IV. — Le Hibou. — Il ne faut pas faire la chasse aux hiboux. 
Si le hibou vient à chanter la nuit sur le toit d'une maison, quel- 
qu'un des habitants mourra, ou il arrivera quelque grand malheur. 

V. — Hurlements du Chien. — Les hurlements nocturnes d'un 
chien portent malheur. Ils annoncent la mort d'un habitant du 
quartier ou ((uehiue grand incendie. 

Pour faire cesser les hurlements et arrêter le mauvais sort, on 
retourne un soulier à l'envers, ou bien on enfonce un couteau 
dans une planche ; puis on récite par trois fois un verset du 
Coran recommandé pour cette circonstance. 

VI. — - Le Miroir la Nuit. — Il faut éviter de se regarder le 
visage, la nuit venue, dans un miroir. Cela porte malheur. 

VIL — Dernier Mercredi du Mois. — Le dernier mercredi du 
mois lunaire est un jour néfaste. On se gardera donc soigneuse- 
ment de rien entreprendre à pareil jour. 

VIII. — Le Mardi. — Le mardi de chaque semaine est un jour 
néfaste. On n'entreprendra rien ce jour-là. 

IX. — Visites. — Lorsqu'on a manqué aux visites que l'on doit 
rendre à ses parents ou à ses auïis, la première fois (ju'on s'y 
rend après cette absence, on vous dit : « Il vous faut verser de 
l'eau chaude sur votre pied ! » L'eau chaude chauffe le pied et 
oblige à aller fréquemment en visite. 
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X. — Les Ongles, — On ne doit se faire les ongles que le jeudi 
el le vendredi. Si on les faisait un autre jour, il arriverait malheur. 

XI. — Le Blanchissage le Dimanche. — 11 faut éviter de blanchir 
le linge lo dimanche, car ce jour est maudit. Voici pourquoi : 

Notre mère Fatimé — c'est ainsi que les Turcs d(^signenl Fatîme, 
fille de Mahomet, épouse d'Ali — se sentant prise par les douleurs 
de Tenfantcment, alla demander l'aide d'une de ses voisines. 
C'était un dimanche. La voisine, occupée à blanchir son linge, 
s'excusa. Notre mère Fatimé alla chez une seconde qui s'excusa 
pour la même raison. Il en fut encore ainsi pour une troisième 
voisine. Aussi notre mère, indignée, s'écria : 

« Malédiction sur la femme qui blanchit son linge le dimanche! » 

XII. — L'Arc-en-ciel. — L'arc-en-ciel est la ceinture de notre 
mère Fatimé. Si un garçon arrive a passer sous l'arc-en-ciel, il 
devient fille. Si c'est une fille, elle devient garçon. 

XIII. — Les Parties honteuses. — On ne doit pas, en dormant, 
tenir les mains sur les parties himteuses. De grands malheurs 
surviennent dans la maison où queh|u'un désobéit à cette règle. 

Ahmet-Nedjib, turc, né a (^onstantinoplc, nous a raconté que 
dans son enfance il se réveillait toujours les mains attachées ii la 
tête. Il en demanda la raison à sa m^re. 

« C'est, lui répondit-elle, parce qu'une nuit on a trouvé tes 
mains touchant tes parties hoateuses. » 

Son père le réprimandait continuellement et allait jusqu'à le 
menacer de lui faire couper les mains. 

(( Veux-tu mon malheur ? lui disait-il. Veux-tu me réduire à la 
mendicité "? » 

Et il lui racontait l'histoire d'un riche négociant qui, un jour, 
avait acheté une esclave. A partir de ce moment, ses affaires 
n'avaient plus marché; sa fortune avait rapidement diminué. Il 
soupçonna que quelqu'un de sa maison lui portait malheur. Une 
nuit, il visita ses gens, les femmes et les enfants, et il s'aperçut 
que sa nouvelle esclave dormait les mains posées sur les parties 
honteuses. Il la menaça de lui faire couper les mains, mais elle 
n'en continua pas moins de dormir de la même façon. Et le 
négociant voyait toutes ses affaires aller de mal en pis. Enfin il 
alla consulter un imam et lui demanda — en lui en donnant les 
raisons — s'il avait le droit de faire couper les mains de son 
esclave. Le prêtre turc répondit aflirmativement. Le négociant fit 
couper les mains de l'esclave et dès ce jour son commerce prospéra 
davantage que par le passé. Il devint si riche qu'il ne trouvait 
plus à placer ses capitaux. 

(A suivre.) Jean Nicolaîdes et Henry Carnoy. 
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LES POMMIERS EN FLEUR 



(1) 



L'Eslhëilque de la Tradition, et Tintroduction écrite pour le volume d'An- 
drew Lang, Eludas iradiilonnistes, ont placé Emile Biémoni au premier 
rang des critiques et des philosophes traditionnistes. Tout en continuant 
ses recherches si intéressantes et si curieuses sur des questions qui nous 
sont chères, Emile Blémont n'a pas abandonné les vers qui, depuis long- 
temps, lui ont valu la réputation d'un des poètes les plus sincères et les 
plus émus de notre époque. Le nouveau volume de notre ami porte le titre : 
Les Pommiers en fleur. N'est-ce pas une jolie trouvaille que ce titre, évo- 
quant ces idées printanières que nous avons l'accoutumance de trouver 
dans les Poèmes de Chine, chantés déjà par Fauteur du Jardin enchanté* 
Ces idylles de France et du pays normand affirment, dans ce qu'il a de plus 
gracieux, le talent de Blémont. Poète traditionniste, notre collaborateur 
emprunte à la poésie populaire la gr&ce, la souplesse, l'harmonie du style 
aussi bien que la naïveté, la sûnplicité, l'émotion du sujet. Il y a, dans ces 
vers exquis, un parfum agreste, une bonne odeur de foins frais, ou de fleurs 
de pommier, évocation magique du pays normand, réconfortante, vraiment, 
par ces temps de sophistication littéraire, où, sous le prétexte de rajeunir 
la poésie, on essaie d'enlever à notre langue ce qui en fait la beauté et la 
grande valeur : la simplicité de l'idée, du style et des mots. 

On a reproché aux poètes traditionnistes de manquer d'observation. Ah ! 
lisez donc les Pommiers en fleur! ^Chaque morceau est un petit chef- 
d'œuvre d'observation naturiste! Il faut connaître comme nous nos cam- 
pagnes du Nord pour admirer ces petits tableaux si vivants, si bien marqués 
au bon coin de la nature, belle et radieuse. 

Le traditionnisme est largement représenté dans le nouveau volume de 
Blémont. Chansons, légendes, branles de Normandie, imitations de thèmes 
populaires, sont nombreux. Citons, entre autres, la Ronde du Lilas et de la 
Rose, le Jardin d*Amour, la Choule, le Branle double. Ariette, etc. 

Les Pommiers en Fleur seront bientôt dans les mains de tous les lettrés. 
Un de nos savants les plus distingués, l'un des principaux rédacteurs de 
la Revue critique, M. V. Henry, successeur de M. Bergaigne à la Sorbonne, 
me disait l'autre jour : « Je n'avais pas encore eu la bonne fortune de lire 
les ouvrages de M. Blémont, lorsque, dans ta Tradition, j'ai trouvé VHymne 
à la Suit. Eh bieni c'est superbe! Et je l'ai lu à l'un de mes cours 1 » Les 
nouveaux lecteurs de Blémont seront bientôt de cet avis. 

Henry Carnoy. 



(1) lÎMiu BiEMon. — Lis Pomsuers eîc Flkir. — Mylles de Franco et de Nurmaiidic. — 
1 vol. iD-18 de 318 pages; Phris, 1891 ; G. Charpentier, éditeur, rue de Grenelle, il, (3 fr. 50)^ 
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aux CfiO-'^s fie .»'•:>:. I .* •';.;•:• r !♦•:". r.»- - ^::*-e :u: faire oublier à 

touio:r'? ai for.d 'ie :. > Orrr'.r-ii::.»-- .i»* vieux contes et de 
\j'...J:^ .i':U'i:.*h'*-. «ie^ cr.-ir.^or.r :."•:.[■: je- «"«u >^'*n!imentaies 
f'jiP'tîù*r- fi- :.i..rç o %-."-!.•:. iMx •••ciuL-itio:;- *! absorbante? et 
•i dur*-' 'if' :.o- •': ..*.v.i*»'ur-. I! -x:-*»? îoi/'jrs une iiîlêrature 
pop:j!;»irf'cr«î«-.' ; 'ir e ^eupe-: pour .•"'p-^up'.e.dirîvrant quelque 
pfîU « j'varil 1^-- r»*«:o:.=.m'i> jr'-^'-r.-^nt des rij-ports nombreux 
d'j'-î .'lUX fvviliXr-^ Tiii\iir^'.U'< «Je !'e*p!:l humain dan- des condi- 
tion* p?ir;iil»*if;- de cuitun*. 

\)(i plu^. est-il po*>ii>le d^ suppo^T une suite de irénérations 
qui n'auraient rien ima-'in»/ ni rien t:viri-:nis ? Peut-on admettre 
que le slrugtjfJi for Ufe rjjt t«î:W*m»-!it pn!'0ccupé les esprits que 
nul frjît n'ait î.u -«frvir df* point de •••'•p.irî à une It'irend**, que 
nul <';v«'rienH'iit n'riit «-xciti? hi rai!h-ri»* (ip nos pnres ? Peut-on 
fT^..(î qiî''* d m- ce- ItjiiL'uo- veilleras d'hiver éirayées par un 
bon i'U ei par un vin i.'»}nén»ux.nos iiïeux se soient contentés de 
se pl.'jirjdre du tr^nif,- et de l'impHt. ou de m»5dire tle leurs voi- 
sins ? Adm»*ttrf un»; tellf* o[»inion. ce serait croin* que nos 
pfiys;iris manquent tnlalement d'imagination, et les juger 
comme !«• l'unt W.< éiudits qui ne connaissent de la vie que ce 
qu'en ont écrit d'autres érudits. 

f>;lt<' litir*rijtur»î c-t orale : les légendes et les contes se trans- 
moltîint «le LM'nj'-r.itinn <'n j-'vnération sans quo personne, parmi 
les fi.'iy^îin^, s'avi>e df* le- fixer par écrit. C'est de nos jours 
srMjlerruTif «|u«' h'- Iraditioimisles ont l'ait un(» chasse active à 
cr;s vf-li^:*'- du ï»a««ié et ont recueilli les vieilles traditions. Il 
r»«t cefHfndanl ci*rtaine«^ (iMjvres d'assez longue hal<*ine et de 
dat^î r<îlaliv('mf;nf. récente» ides charivari^ par exemple) qui 
ntstfînt sou-^ IVinncî fie manuscrits. — Comme la plupart des 
poésies du moyen âge, notre littérature est anonyme. Quels 
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sont les auteurs de ces contes et de ces légendes dont on parle 
dans nos veillées ? Qui a composé ces chansons traînantes 
qu'on entend à Tépoque des moissons ? On Tignore ; le peuple 
est oublieux: il n'a pas conservé dans sa mémoire le nom de 
ceux qui Tout distrait et égayé. Sans doute quelques auteurs 
sont parvenus à transmettre leurs noms avec leurs œuvres — 
Daubasse, par exemple, à Villeneuve — mais c*est l'exception. 

Un autre caractère, et non le moins important, c'est le rôle 
du merveilleiuv dans cette littérature, particulièrement dans 
les légendes et lescontes.Tantôlce sont des morts qui reviennent 
demander à leur famille des messes pour le repos de leur âme; 
tantôt des fées bienfaisantes ou dangereuses qui favorisent ou 
contrarient les desseins des hommes et se réunissent parfois 
le soir (las fatzilleros) pour danser en rond sur Therbe quand 
tout est plongé dans le silence et que la lune éclaire vaguement 
la plaine ; persoime ne les voit, mais Therbe desséchée porte 
la trace de leur passage. 

A côté de ces Atres invisibles, plus séduisants que dangereux, 
rimagination populaire place les hommes et les femmes qu'un 
pacte avec le Diable a rendus puissants : sorcières, sorciers et 
loups-garous {lotiperoics en patois), de quelque nom qu'on les 
appelle, il n'est conte fâcheux qu'on ne fasse sur eux. 

Les formes les plus intéressantes de cette littérature sont : 
les légendes, les contes^ les chmisons, les rioëls et les chari- 
varis. 

Notre littérature est donc épique, lyrique (dans le vieux 
sens du mot), satirique. Les contes et les légendes sont en 
prose; les chansons, noëls et charivaris, en vers. — La légende 
et le conte admettent également le merveilleux, mais avec 
cette différence que le conte est considéré par tous comme un 
récit imaginaire, tandis que les faits rapportés dans la légende 
ont été longtemps et sont encore acceptés comme vrais. Nous 
rapporterons ici quelques légendes et quelques contes que nous 
avons entendu raconter maintes fois dans nos campagnes. 

L — Un jour, le sacristain d'une petite paroisse allant 
sonner Vangélu^s du matin, fut surpris et i^ffrayé en voyant les 
cierges allumés et un prêtre à l'autel : mais sa vision fut de 
courte durée, car les lumières s'éteignirent subitement et il 
n'entendit que le froufrou d'une chasuble quittée précipitam- 
ment. C'était le vieux curé mort récemment qui venait célébrer 
les messes dont il avait reçu le prix et qu'il n'avait pas eu le 
temps de dire avant sa mort. D'après la croyance populaire. 
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le fait rapporté dans cette légende daterait du commencement, 
de ce siècle. 

II. — Une jeune fille passionnée pour la danse se préparait 
pour un bal. « Tu vas donc à ce bal? » lui demande-t-on. a Ah ! 
oui, » dit-elle en riant, « j'irai, me faudrait-il danser avec le 
diable ! o Elle arrive au bal ; un jeune homme très poli, 
distingué, bien mis, se présente et la fait danser une grande 
partie de la soirée. Mais quelle n'est pas la surprise et la 
frayeur des danseurs, quand ils voient sortir des flammes de la 
bouche de ce beau jeune homme! Immédiatement, on va cher- 
cher le curé ; celui-ci prononce quelques prières, bénit l'as- 
semblée, et aussitôt le jeune homme disparaît en laissant une 
traînée de fumée et en accompagnant son départ d'un bruit 
comparable à celui du tonnerre. C'était le Diable. 

Les contes ne sont pas tous très originaux; Barbe-Bleu^^ 
par exemple. En voici un qui est curieux. 

Un jeune homme rencontra une tète de mort, il la poussa 
négligemment du pied en disant : « Tcsto, t'enbiti amafesto. » 
(Tête, je t'invite à ma fête, à ma noce de mariage). Quelques 
jours après, ce jeune homme se mariait. Le repas touchait à sa 
fin ; le soir tombait, tous les convives étaient joyeux, quand 
tout à coup l'on entend frapper à la porte. Qui peut bien 
arriver fi ce moment ? Un domestique va ouvrir et ne voit 
personne. Allons, on a été dupe d'une illusion sans doute; la 
conversation un moment interrompue reprend de plus belle, 
mai'^ trois nouveaux couds viennent l'interrompre de nouveau. 
Dôcidémnit, c'est quelque farceur qui s'amuse ainsi. Le père 
du marié, quelque peu impatienté, se décide à aller ouvrir à 
cet importun.... mais rien, personne devant la porte. On 
commence à trouver la plaisanterie un peu forte, quand trois 
nouveaux coups i^ont frappés. Qu'est-ce donc ? Alors, le jeune 
homme se rappelle sa lugubre invitation. Pâle, effrayé, il se 
lève et voit devant sa porte la tôte qu'il avait rencontrée et 
qui lui dit : « Tu m'avais invitée, me voici! « L'émotion fut si 
forte que le jeune homme mourut le soir nirme (1). 

11 est assez difficile d'indiquer la valeur réelle de ces 
légendes et de ces contes. En effet, leur mérite littéraire varie 
le plus souvent avec le narrateur. Tel récit vous a paru insipide 
et froid dans la bouche de tel conteur, qui devient intéressant 
et animé raconté par un autre. Le fond est rr^sté le môme sans 

(1) CeUe légende est très connue dans les différentes liUératures popu- 
laires. H. C. 
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doute; maïs le ton, la forme et parfois la disposition ont été 
heureusement modifiés ; de là cette diCTérence. La fable, en 
elle-même, dénote une faculté d'invention qui nous étonnerait 
si dans tous les pays Timagination populaire n'avait pas produit 
d'œuvres semblables. 

Les chansons les plus populaires, et à peu près les seules 
qui restent, sont celles que Ton chante en moissonnant. Par 
leur sujet, essentiellement populaire, par leurs répétitions 
nombreuses et leur mélodie traînante, ces chansons sont très 
intéressantes. 

Voici, comme exemple, les premiers vers de Tune de ces 

chansons ; mais pour comprendre complètement cette poésie, 

il faudrait en avoir la musique, ou mieux encore l'entendre 

chanter. 

« De boun mati se lèbo la filho d*un paysan 
Se béstis et se caousso, prén soua babilhoman. 
SouD pay i dis : « ma filho, ounto douD bos ana ? » 

— Boli ana (1) a Laouzu (2), pèro, béré lou rey passa. 

— Nou i angués pas. ma fîlho, que nou toumarios pas. 

— Si farey bé, moun péro, que nous mé beyran pas. 
Lou rey n*èro en finestro, la regardabo tant : 

« Cal es aquello damo a l'oumbro del rampant, 
Que se souloumbro tant ? » 

Traduction : 

De bon matin se lève la fille d'un paysan ; 
Elle se vét et se chausse, prend son habit. 

— Son père lui dit : « Ma fille, où veux-tu donc aller ? 

— Je veux aller à Lauzun, père, voir le roi passer. 

— N'y vas pas, ma fllle^ car tu ne reviendrais pas. » 

— Je Ferai si bien, mon père, qu'on ne me verra pas. 
Le roi était à la fenêtre et la regardait attentivement. 
« Quelle est cette dame & l'ombre du lierre (3) 

Qui « s'ombrage » si bien ? » 

J'ignore la date exacte de cette chanson, mais elle me parait 
être contemporaine du roi Henri. Le roi vert galant, chevau- 
chant dans les plaines de TAgenais, n'excitait-il pas, en effet, 
la curiosité de toutes les jeunes filles... et la crainte de tous les 
pères ? 

Les noëls, ou poésies religieuses destinées à chanter la nati- 
vité du Christ, expriment d'une manière naïve les sentiments 
inspirés au peuple par ce grand événement. Quelques noëls 
se chantaient encore dans certaines églises vers 1830 ou 1840. 

(1) L'a s'élide. 

(2) Lauxun, chef lieu de canton de Lot-et-Garonne, ancien cfaAteau. 

(3) Rampant : plante grimpante ou rampante^ 
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Les plus connus sont peut-être ceux de Daubasse (1). Voici le 
premier couplet d'un de ces noëls : 

« Rebelho té, Miquèlo 
Quito touD li^t, 
Bèno bevré l*estèlo 

w 

De Mèjo-net, 

Lou ni de Diou 

Es tout nut sul la palbo 

Al fort d'un ben que talho 

Per nous estré caoution. » 

Traduction. — Réveille-toi, Michclle, -• Quitte ton lit — 
Viens voir Tôtoile — De minuit — Pour être notre caution — 
Le fils de Dieu — Est tout nu sur la paille — Exposé à un vent 
perçant. 

Ainsi que nous le disions plus haut, notre littérature popu- 
laire ne comprend pas seulement des poésies religieuses et des 
embryons d'épopées ; elle a enrore de véritables poésies sati- 
riques dont la forme la plus goûtée est le chiwivari. Bouffonnes 
et souvent grossières, ces œuvres rappellent par certains côtés 
ces fableaux et ces farces du moyen âge qui faisaient les délices 
de nos pères. Le charivari est à la fois une poésie et une sorte 
de mascarade dirigée soit contre un vieillard qui se remarie 
soit contre un homme jeune qui épouse une vieille femme, 
soit contre une persnnn»» qui vit en concubinage. Ces 
charivaris devraient , semble - 1 - il, présenter quelques 
passages intéressants, quelques traits de la bonne satire. Mal- 
heureusement, les auteurs ne savent pas être simples, ils font 
de grands efforts pour atteindre la haute jïoésie, s'excitent et 
simulent l'enthousiasme ; ayjuit souvent quelques vagues con- 
naissances litténiires, ils usent et abusent d'une froide et fausse 
mythologie, veulent monter sur l'ilélicon et app(»llent Apollon 
à leur secours. 11 faut croire que le dieu est sourd à leur voix, 
car il les laisse se traîner péniblement et les abandonne presque 
toujours à leur faible génie. Si encore In forme rachetait le 
fond î mais hélas ! le moin«î puriste des lecteurs est souvent 
choqué par des obscurités, des impropriétés et des vers faux. 
Quelques exemples suffiront pour montrer que nos critiques, 
bien que sévères, ne sont que justes. 



(1) Armand Daubasse, maître peignier et poète populaire habitait à Ville- 
neuve-sur-Lot à la fin du xvii" siècle et au commencement du xviii". — Voir 
l'excellente édition du M. Claris, Villeneuve, imprimerie Chabrié. 
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K tu de qui déjà ressenti la présenço, 
Apolloun, presto me ta dibino assistenço, 
D'un brigal de laourié, piro moun tzouiné froun 
Fay mè san trop d'éfort mounta sur THélicoun » 

V Zou rpgreti pourtant, car im tzougan ta fluto 
DiouroB pas te serbi d'aquello gomo-gatto >» (?) 

« D'Apolloun cependent Iqus coursiès entrépidés 
An terminât Jour courso et din lous flots liquidés 
L'appât de la clartat se plounjo, s'escantis. » etc. 

L'imitation du français rend la traduction inutile et enlève à 
cette pièce ce qui devrait faire sa véritable originalité, la sin- 
cérité dans la peinture des ridicules d'un homme qui aban- 
donne sa femnie pour une vu Igaire concubine, et dans le tableau 
de l'honnêteté paysanne indignée. Ce n'est pas à dire cependant 
que tout soit mauvais dans ces charivaris, mais les vers heu- 
reux et les traits justes sont rares. 

Telles sont les. principales œuvres littéraires de nos cam- 
pagnes. Ajoutons-y quelques épithalames, quelques souvenirs 
et nous aurons une idée suffisamment exacte de notre littéra- 
ture populaire. 

Quel sera le sort de cette littérature ? Aura-t-elle son grand 
poète qui de tous ces rudiments saura tirer une œuvre intéres- 
sante et belle ? Il serait bien téméraire do l'espérer. Comme le 
patois qui en est l'expression, la littérature populaire disparaît 
peu à peu et recule devant le livre français. Les vieilles légendes 
ne trouvent plu» guère de croyants; les contes s^oublient; les 
cantiques français ont remplacé les vieux noëls, et la police 
interdit les charivaris. La littérature populaire se meurt 1 Que 
les traditionnistes se hâtent de recueillir ses dernières paroles ! 

L. Combes. 
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LE FOLKLORE DE LA BELGIQUE 

XII. - LES GÉANTS ET LEURS PROCESSIONS 

Beaucoup de nos grandes villes, tant wallonnes que flamandes, 
ont conservé leurs cavalcades annuelles, rappelant des faits histo- 
riques ou des légendes merveilleuses. Leur sortie coïncide ordi- 
nairement avec la kermesse, qui elle-même se confondait dans 
l'origine avec VOmmegang (gaen, aller et omme, par, autour (1) ou 
procession. 

A. — Les cavalcades de Bruxelles. — En 1549, TOmmegang de 
Bruxelles atteignit Tapogêe de sa splendeur. 

Des jeunes gens appartenant à la haute bourgeoisie y figurèrent 
à la suite des ducs de Brabant. On y vit des chars merveilleux, 
représentant les principaux épisodes de la Passion du Christ. 
L'archange saint Michel (patron de Bruxelles), écrasant le diable, 
les quatre fils Aymon, le cheval Bayard, le cheval Pégase, Circô 
et Ulysse, eurent leur place dans TOmmcgang en compagnie de 
loups, de dromadaires et de taureaux qui jetaient du feu par les 
cornes. Après la rentrée de TOmmogang, les arbalétriers tirèrent 
l'oiseau qui était placé sur le clocher de l'église du Sablon, et l'on 
représenta l'après-midi un mystère religieux. 

La légendaire cavalcade de Notre-Dame-au-Rouge, en flamand 
Onze Liece Vrouw ien Roode, parcourt encore au mois de sep- 
tembre les boulevards du centre et les principales artères de la 
ville. Ce cortège, comme celui du Meyboom et plusieurs autres de 
tradition à Bruxelles, est d'une originalité assez rare. 

Une culotte blanche, trop longue, une tunique de mousquetaire, 
bordée de jaune, le tout surmonté du bonnet d'astrakan de nos 
artilleurs, tel était l'étrange accoutrement du corps de musique 
qui ouvrait la marche du cortège la dernière fois que nous le 
vîmes. A Bruxelles, tout cortège de kermesse qui se respecte 
doit avoir son géant. C'est Mieke qui est, après la « Notre-Dame », 
la divinité du quartier. Les organisateurs de la cavalcade avaient 
représenté cette année ^(1800) l'entrée de Charles-Quint à Bruxelles. 
Le char était précédé d'un état-major de brillants généraux cam- 
pés sur d'énormes chevaux de trait. Charles-Quint, très crâne avec 
son poney caparaçonné de pourpre, a obtenu beaucoup de succès. 
Enfin venaient plusieurs chars dont la composition varie d'année 
en année et qui terminaient la cavalcade. 

Les autres géants de Bruxelles sont Janneke (ou Jean\ Mieke 
(déjà citée), Grand-Papa, Grand' Maman, Mon Oncle, le Grand-' 
Turc. 



(1) Ces proeesftions faisaient le toor de Téglise. 



I ■ 
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On vient de faire revivre un nouveau groupe de géants à 
Bruxelles. D'après une ancienne légende bruxelloise, Salviua 
Brabo, guerrier romain, après avoir vaincu Antigon (Anvers), la 
terreur des riverains de TEscaut, devint Tlicureux époux d'une 
nièce de^ Jules César. On croit que c'est du nom de ce célèbre 
géant que vient le nom de Brabant. D'après une gravure de 1546, 
reproduite dans l'ouvrage de feu Louis Hymans, Bruxelles à 
travers les âges, et emprunté par celui-ci à la A/komste der 
Hertogen van Brabant de la collection do M. Th. Hippert, Saloius 
Brabo était un guerrier de forte stature, armé d'une cuirasse toute 
bardée de fer et coiffé d'un énorme casque métallique, orné au 
sommet d'un panache de dimensions exlraordinaires. De la main 
gauche il tient un glaive et de la main droite il indique l'écusson 
des armes du Brabant. Quant h son épouse, on ne possède aucune 
donnée exacte sur la composition de son costume. 

B. — Ommegang de Lierre (province d'Anvers). — Tous les 
vingt-cinq ans, on rend des honneurs extraordinaires à saint 
Gommaire, patron de la ville de Lierre, et une cavalcade parcourt 
les rues de la ville ù sa plus grande gloire. Cette année (1890), 
nous avons été témoin d'une fête de ce genre. Pas une rue qui ne 
fût décorée. Des arcs de triomphe. Des drapeaux. Des sapins. 
Des inscriptions. Des bannières. Des portraits du saint à ([ui l'on 
donne une flgure d'Oriental pas déplaisante du tout. 

Sur des cartels, une gerbe de blé^ un serpent, un arbre : allu- 
sions délicates aux principaux miracles du sainL V arbre f Un 
jour, il rendit la vie à un arbre, qui avait été mutilé^ rien qu'en 
l'entourant de sa ceinture (l). Le serpent? Un enfunt avait, drôle 
d*idée, avalé un serpent, — au ix' siècle ces reptiles abondaient, 
paraît-il, dans le pays — et le marmot, malgré l'intervention des 
savants médecins de l'époque, allait passer de vie à trépas, quand 
Gommaire intervint et retira le serpent du gosier de l'enfant. La 
gerbe de blé f Si Gommaire était vénéré fi Lierre, Rombaut était 
l'idole des Malinois. Un jour, ces deux augures se rencontrèrent 
du côté de Duffel, un bourg voisin. Et c'est depuis cette rencontre 
des deux saints que le pays — très sablonneux entre Malines et 
Lierre — est devenu fertile. Une foule énorme à l'église. Les 
fidèles, devant un autel, sont admis à toucher les reliques de saint 
Gommaire. D'abord, ils peuvent baiser une patène qui a, paraît-il, 
des vertus particulières; puis, un prêtre leur passe — pour une 
seconde — une sorte de ceinture autour du cou. A une heure, 
VOmmegang, Il se forme dans un quartier des plus pittoresques, 
au Beggijn hof. Des maisons basses et proprettes, qui semblent 
des dépendances de cloître. Aux fenêtres, des figures de béguines, 
encadrées dans leurs cornettes, qui paraissent tout ahuries de 
l'animation qui règne dans leur quartier. 

(IJ Gommaire a, depuis, la spécialité de gnérir les hernies. 
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Et c'est coniine un mouvement inaccoutumé dans ces vieilles 
rues où rien, en temps ordinaire, ne trouble le silence. Des voi- 
tures amènent à cliaquc instant des gamines costumées en grandes 
dames, en cliéi^ubins, en prieures de couvent, des garçons qui 
portent fièrement des unilornies de diacres, d'évèques. 

Des soldats d'artillerie de Matines — dont les chevaux sont uti- 
lisés pour le transport des chars — ont pour mission de tenir par 
la bride les chevaux qui portent les dames et les messieurs qui 
figurent dans le cortège. Les figurants appartiennent aux bonnes 
familles de la ville et se sont équipés à leurs frais. Il y a des cos- 
tumes de toute beauté, très bien portés généralement. Parmi les 
cavaliers cependant, on rencontre des honmies bardés de fer, du 
talon à l'occiput, qui auraient Tair terrible, s'ils n'étaient porteurs 
de pince-nez. Pépin le Bref, lui-même, a un monocle. Cependant 
tout cela est réussi et fait grand offel sur la foule, cjui n'est guère 
habituée ù contempler d'aussi brillants spectacles. Les chars sur- 
tout font Impression. Deux ou trois sont peiq)lés d'enfants, ravis- 
sants dans leurs travestissements. Kt poiu' finir, le cheoal Bayard 
avec les Quatre fils Aynion et la famille des géants : den Reua, 
de Reusin, de Kamenier, Grand Papa, drand' Maman, Janneke- 
Broer, Mieke-Zutster, Kinnebaba et deux Moorsche Knechtjes. 

Les petits géants sont surtout de tournure désopilante; ils se 
trémoussent d'une façon gauche qui fait éclater les rires. Bref, un 
cortège (lui, sans présenter beaucoup de pittoresque, est cependant 
plus intéressant que la plupart des cortèges populaires qui sil- 
lonnent si souvent nos rues. 

C. — Ommegang de Namur. — L'Omniegang namurois cessa 
d'avoir lieu en 1730. Parmi les personnages connus sous le nom 
iVAurJoHioans, qui figurèrent dans l'Oinniegang, on cite : 

Goliath et sa famille, les Quatre jHs A(jmon sur leur cheval 
Bayard, Venchanteur Maugis à cheval, saint Georges et son 
dragon, Charlemagne à cheval, etc. 

A Ypres (Fland. occid.), on remar(|uait dans l'ancien Ommegang 
deux géants (le géant ancien et le géant neuf), un naoire (1) por- 
tant rimage de Notre-Dame, etc. 

A Termonde (Fland. orient.), le dimanche après le 15 août 
commence la kermesse, qui s'ouvre par une cavalcade dans 
laquelle paraît l'r'^norme cheval Bayard, Il est porté par trente- 
ci uatre honmies cachés sous la longue couverture qui le recouvre. 
Sa queue est formée de trente (jueues de ciievaux ordinaires. Les 
Quatre Fils Aymon sont assis sur un<î ('Miornie selle. . 

D. — Le Dragon de Mons, — Le jour dt.' la Trinité, les reliques 

(1) Les luivires apiuirai<sent dans les cavalcailes d*' beaucoup de villes. Selon toute probabi- 
lité, nous dit M, Mik<* dans s<'s « Ma-unt, usayi^. fiit-s it HoUmtiWs dm Belges, II, 84-?Û^ », ces 
navires ne sunt qu'un souvenir d<.'s aiu-icMine^ [ircot-^-iiuiis i>aï«.-nnr'i» un Thonneur d^une dëcasae, 
qui avait, h l'égal do TUis égyptienne, un vaisseau puur symbole. 
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de sainte Waudru sont promenées processionnelloment dans les 
rues de la ville sur un somptueux char (le car dor), (|ue ses 
dorures ont fait surnommer le char (Vor. 

A rissue de la procession a lieu le combat du Lumeçon ou 
dragon, en commémoration de la victoire remportt'«e par Gilles 
de Chin, seigneur de Berlaimont, en ilSîî, sur un dragon ef- 
frayant, f|ui s'était réfuf^ié dans une tîinière à Wosmc's. A la 
fêle de Mons, on voit le Dragon, (|ui marche entouré de plusieurs 
chevaliers, représentant W bravi» Gilles de Chin. Lu fiirce du 
Lumeçon, ciui est le simulairre burlesque du combat livré à ce 
monstre par le seigneur de Berlaimont, fut établie pour rappeler 
Ja mémoire de cet événemenl miraculeux (!)• 

Au xvr siècle on chantait au passage du Dragon : 

Voici Vdragon qui vient! 
Ma mère sauvons-nous! 
H a mordu gramVmère, 
Il vous mordra, ma mère, 

Moi itou! 

Moi itou! (2) 

Les musiques jouent aujourd'hui Tair du Doudou, auquel on a 
adapté les paroles suivantes : 

Nos irons vir (voir) Vcar d'or 

Al procession de Mon (Mons) ; 

Ce sWa t'poupée saint Georg' 

Qui nos suivra de long ; 

Cest r Doudou, cest l' Marna, 

Cest /' poupée, poupée, poupée: 

C'est V Doudou, c'est V Marna, 

C'est r poupée saint Georg* qui va. (3) 

E. — De quelques autres Ommegang. — De nos jours les festi- 
vités de quehïues autres de nos villes sont marcjuées par la pro- 
menade dans les rues de personnnges légendaires. 

A Loùoain (Brabant) Hercule, géant énorme, monté sur un 
cheval noir, accompagne la belle Mégère, sa femme. 

A Namur, on voyait autrefois figurer dans rommegang namu- 
rois les Aurjouwans, Argéants ou Géants; c'étaient (rénornies 
machines en osier, mues par des porteurs cachés à l'intérieur; 
chacun de ces géants avait un ou plusiein-s ganles chargés de 
l'abaisser au passage des portes de la vilh*, etc., etc. 

(1) Voir Hu«sart, Viiicbaut. Boussu. i^iridacns, (iisleleit it autres liislorieus Ju Huinaut, 
cl tnrtout A. Mathieu, Olla Pudrida, le Lumeçon, p. ll>7 et suiv. 

(S) Em. Cachet, Rapport sur les Manuscrits rfhiifs à l'Histoire r/c la îielyiqut, de la Bibliothèque 
de la Haye. 

(3) Voir dàM la Tradition^ les éludes du chansonnier Iiesnius^eauz sur lo» Ommeyantf des 
FlMdres «t de la Wallonie. 
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Hasselt (Limbotirg) a : de Lange Man (l'honinie grand, littôra- 
lemcnt long). 

Nieuport (Flaml. Occhl.), a un géant également. 

Nicellcfi (Brabani) a Argayon et sa femme, Lolo, leMvJila et le 
cheval Godet, 

Grammon ^ (Fland. Orient.) a Goliath^ son épouse et leur^/». 

Anvers a Druon Antigon et sa femme, la déesse Pallas. 

Le Géant d^ Anvers forme le chapitre XIX des Légendes de la 
province d'Avers, par J. Collin de Plancy. (Malines, P.-J. Hanieq, 
1844.) 

Alost (Fland. Orient.), n*n j)as voulu ilemeurer en reste avec 
Termonde {W eWa a voulu avoir aussi ses géants qui se nomment 
Polydoor (2), Polydora et Polydoorken (les petits Polydore). 

Malines a son Op ftignorke, 

Borgerhout (faubourg d'Anvers), possède aussi des géants. 

Ath (Hainaut), a ses géants : Af. et M"'» Goliath ou Goujas, 
Ambiorix, vulgairement appelé Tyrant et Samson. L'énorme 
aigle t|ui les suit, est actuellement à deux têtes en l'honneur de 
notre Reine (famille impériale d'Autriche). 

Saint-Nicolas (Fland. Orient.). On voit les petits géants abori- 
gènes Jelleken ou Mieken qui forment le cortège obligé de toutes 
les fêtes. 

L'origine de la plupart de ces manifestations et réjouissances 
populaires, dans les(|uelles figuraient dos mannequins grotesques 
et allégoriques, est ordinairement assez difficile à établir. 

La majeure partie do ces vieilles institutions a pour origine 
une procession instituée pour obtenir la cessation d'une épidé- 
mie, d'une sécheresse trop prolongée, d'un siège trop longtemps 
soutenu, ou pour glorifier une victoire éclatante. Ces cérémonies, 
conservées dans les mœurs et renouvelées annuellement, se 
transformèrent, par la suite, en véritables fêtes populaires, qui 
donnèrent lieu à des abus. C'est ainsi (jue, peu à peu, ces céré- 
monies, dénaturées et détournées de leur origine, servirent de 
prétexte à l'exhibition de figures plus ou moins symboliques, 
quelquefois allégoriques, mais toujours grotesques. C'est alors 
seulement qu'apparurent les géants et les dragons, qui ne repré- 
sentent plus que des débris d'idées et de choses mortes. 

Presque tous les mannequins remontent au règne de Philippe 
le Bon, qui favorisa ces amusements yjopulaires. 

(A suivre.) Alfred Harou. 



(1) Ces deux villes, assez rapprochées Tune de Tautre, se (ont une gnerre d^épigrammes 
trûs vive. 

(S) Pobfdon est le nom de M. de Keyser, ancien lord-mairc de Londres, natif de Termoml*. 
Le géant Polydoor est le type de TADglais fashiounablc. 
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LES CHEVALIERS DU PAPEGAI 

I 

Les compagnies ou corporations de Tare, de l'arbalète et de 
l*arquebuse, qui eurent tant de vogue au Moyen-Age, ont 
presque complètement disparu en France. Il incombe donc 
aux traditionnistes de rechercher dans les chartes et docu- 
ments des dépôts publics ou privés, et dans les monographies 
publiées à diverses époques par plusieurs écrivains (1), les 
éléments nécessaires qui doivent constituer l'histoire do ces 
groupements* mi-militaires et mi-civils, si curieux à plus d'un 
titre. Cette étude entre dans le cadre de cette revue et ne 
relève pas que de Thistoire propre ; le folklore y a une large 
part. 

Lorsque l'arc fut mis aux mains de Thomme, — inventé par 
Apollon selon les uns, par les Phéniciens suivant les autres, 
— il fut employé par lui aussi bien comme arme de guerre 
que comme arme de divertissement. 

Dans Vllliade, Homère nous fait assister à des concours 
d'arc qui eurent lieu pendant les fêtes funèbres instituées en 
l'honneur de Patrocle. Achille avait fait dresser dans le sable 
un mât de vaisseau au bout duquel était attachée une colombe, 
sur laquelle les plus habiles archers devaient tirer. Le Moyen- 
Age, moins poétique que la Grèce, devait substituer à la douce 
colombe le grossier j;a/)^^a^ 

Les Gaulois se livraient eux aussi au jeu de l'arc ; il s'y 
adonnaient avec passion. 

Mais c'est sous les premiers Capétiens seulement que les 
corporations d'archers firent leur apparition. Leur formation 
coïncida avec le mouvement d'alTranchissement descomnmnes, 
qui partit de nos provinces du Nord pour gagner progressi- 
vement le reste de la France. Les communes, pour obtenir 
soit leurs franchises, soit pour défondre leur territoire, souvent 
envahi et pillé par les bandes de routiers et de malandrins qui 
infestaient à ce moment le pays, organisèrent des corps de 
troupes à qui elles donnèrent, d'abord, l'arc pour arme. Les 
seigneurs effrayés de cette organisation armée, obligèrent ces 



1. Becherehes historiques sur 1rs archers, arbalétriers et arquebusiers, 
par Victor Fouque. — Elude sur les antiennes compagnies d'archers, etc., 
par Delaunay, etc., etc. 
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milices à renforcer les troupes qu'ils entretenaient ; en retour 
ils leur octroyèrent des privilèges. Sous Philippe-Auguste, ces 
compagnies furent mises au service du roi et décidèrent de la 
victoire à Bouvines. 

A Soissons, une confrérie d*archers fut fondée pour la garde 
des reliques de saint Sébastien, tué sous Dioclétien à coup de 
flèches. Ces reliques furent transportées à Tabbaye de Saint- 
Médard, vers Tan 1025, en grande pompe. Le pape, par une 
bulle, approuva cette création et désigna Tabbé de cette abbaye 
comme grand maître do la Confrérie des archers. C'est à partir 
de cette époque que les archers, s'étant placés sous le patro- 
nage de saint Sébastien, les abbés de Sa! nt-Médard étendirent 
leur titre de grand maître des archers de ce monastère à ceux 
de toute la France et élevèrent la prétention de les autoriserai 
de les juger à leur gré. Ce qui provoqua des conflits nombreux 
avec les juridictions royales et seigneuriales desquelles les 
archers et leurs analogues relevaient. 

Vers Tannée 1250, pendant la croisade d'Egypte, saint Louis, 
dont les troupes étaient décimées par la peste, fît le vœu, dans 
le but d'apaiser la colère divine, de consacrer à saint Sébastien 
des confréries militaires, à la tAle desquelles il plaça Robert 
d'Artois, son frère. Dans la suite, ces confréries absorbèrent 
les corporations communales d'archers qui se placèrent sous 
l'invocation de saint Sébastien, de saint Denis, saint Georges, 
saint Michel, saint Hubert, saint Lambert, saint Christophe, 
saint Michel, sainte Barbe, sainte Gudule, saint Antoine, 
sainte Christine, saint Gilles, et même sous celle de la Vierge. 

Ces confréries partageaient leur temps entre la guerre et le 
plaisir de tirer de l'arc sur un oiseau grossièrement sculpté 
qu'on appelait Papegal ou Papcgatilt. De là leur nom de 
chevalio'S' du papegai, 

A l'époque même où l'institution des corporations d'archers 
prenait du développement, une transformation se produisit 
dans la fabrication des armes portatives. Varbalète, qu'on 
désignait aussi sous le nom de Scorpion, fut introduite dans 
les armées et milices. Klle avait sur l'arc l'avantage d'être 
plus maniable et d'une précision plus sûre. Les gens de guerre 
furent d'abord hostiles k cette arme, qu'ils qualifiaient 
« de traîtresse et avec laqueileAin coquin se trouvait à couvert. » 
Us ne voulaient remporter la victoire qu'avec leur lance ou 
leur épée. Un canon du second concile de Latran, qui se tint 
en 1130, sous le pape Innocent III et sous le roi de France, 
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Louis le Jeune, dérendit aux chrétiens remploi de Tarbaiète 
comme « meurtrière et odieuse à Dieu. i> Il Tautorisa; toutefois, 
pour combattre les Sarrasins. Cette décision fut fidèlement 
observée en France. Mais quand Richard Cœur de Lion vint 
combattre dans notre pays, il arma ses soldats de Tarbaiète et 
en répandit ainsi Tusage. Aussi, lorsque le bouillant roi 
d'Angleterre tomba sous la flèche de l'arbalétrier, Pierre de 
Bazèle, devant le château de Châlus, en Limousin, le peuple 
vit dans son tragique trépas le juste châtiment de Dieu, dont 
le Cœur de Lion avait transgressé les défenses. 

Philippe-Auguste ayant, à son tour, fait emploi de Tarbalète, 
elle devint à la mode. Saint Louis fit l'organisation des 
confréries d'arbalétriers, comme il avait fait celle des archers 
et les plaça sous l'invocation des saints dont nous avons 
parlé plus haut. Il leur donna un Grand Maître dont le premier 
titulaire fut Thibaut de Montléard. Le Parlement de Paris 
reconnut, en 1230, cette charge qui était une des plus considé- 
rables du royaume. 

La formation des confréries d'arbalétriers n'entraîna pas la 
suppression des confréries d'archers. Elles vécurent côte à côte 
avec une organisation analogue, mais absolument autonome. 

A la fin du xiv' sièclo, des corporations d'archers et d'arba- 
létriers existaient à Saint-Quentin, 1330; Rouen, 1347; 
Caen, 1358 ; Paris, 1359 ; Lagny-sur-Marne, 1363 ; Com- 
piègne, 1368 ; La Rochelle, 1373 ; Lille, 1379 : Auxerre, 1383 ; 
La Bassée près Lille, 1389 ; Neufchàteau, 1300 ; Laon, 1357 ; et 
dans un très grand nombre d'autres villes du Nord et de l'Est. 

Le Sud-Est et le Midi de la France ayant conservé religieu- 
sement les institutions communales des Romains n'eurent 
pas, comme leurs compatriotes du Nord et de l'Est, à conquérir 
leurs libertés. Ils ne restèrent pas, néanmoins, en dehors du 
mouvement qui provoqua la formation des confréries d'archers 
et d'arbalétriers. En Savoie, dès le xiv* siècle, les communes 
furent mises dans l'obligation de fournir les hommes et les 
sommes nécessaires pour la crénlion et l'entretien de milices 
chargées du guet et de Vosi. Elles devaient s'exercer, en temps 
de paix, au maniement et au tir do l'arc et de larbalèto pour 
entretenir une noble émulation entre les hommes. 

La Jeunesse qui, jusque-là, avait formé des associations 
dites de la Bazoche, et dont 1(^ but était l'organisation de 
spectacles dans lesquels étaient représentés des farces, soties 
et mystères, abandonna la scèno pour s'adonner aux exer- 
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cices virils. A la Bazoche succédèrent les Enfants des Villes 
dont le rflle était de parader dans les fêles et cérémonies. 
Ces compagnies étaient exemptes de tailles, gabelles, péages, 
guet, etc. ; le droit de charivari, qu'on (exigeait des époux 
convolant en secondes noces, (»t qui les dispensait de ce tapage 
infernal, leur fut abandonné. 

Marseille, Aix, Orange, Montpellier, etc., suivirent Texemple 
des villes de Savoie. Des archers et des arbalétriers s*y cons- 
tituèrent en corporations vers le milieu du xiv* siècle. Ce 
mouvement s'étendit aussi, à cette époque, aux provinces du 
Centre et de TOuest, grâce aux encouragements des rois de 
France qui, pour favoriser l'essor <ie ces compagnies, leur 
octroyèrent des privilèges. Charles V, en particulier, frappé 
de l'adresse des archers anglais, s'occupa d'elles d'une façon 
toute paternelle. 11 leur donna une organisation uniforme et 
sérieuse et l(»ur défendit les jeux de hazard : « Défendons les 
geux de dez, de tables (dames, échecs et trictracs), de palme 
(paume), de quilles, de palet, de soûles (ballons), de billes, 
et tous autres lelz geux qui ne cheent (contribuent) point à 
exercer ne habilitiM* nos diz subgez (sujets), a fait et usaige 
d'armes, à la delTense de nostre royaume, sous peine de qua- 
rante sols parisis, à appliquier à nous, de chascun et pour 
chascune foiz qu'il y encherra. » H obligea aussi tous les jeunes 
gens à faire partie de ces corj^ora lions, et les gouverneurs de 
chaque ville à t(^nir des registres d'inscriptions oi de contrôle. 
Il organisa les concours et donna les ordres nécessaires pour 
que des récompenses fussent accordées à son nom. 

Charles VI, C(»pendaiit, elïntyé du développement et de la 
force des confréries, les interdit. 

L'invention de la poudre à canon portai un coup terrible <\ 
l'arbalMe. Les armes à feu s'élant substitués progressivement 
aux armes de traits, VarquehuHe remplaça l'arbalète et des 
corporations d'arquebusiers Ilrent leur apparition sur plusieurs 
points du royaume. Au xv* siècle, des groupements se forment 
à Aix, ii3i; Lngny, li'ri ; Cliîilons-sur-Mnrne, 1 i37 ; Cham- 
béry, l'i'j'i; plus l;ird à Annecy, 15::'3 ; Chaumont, 1526; 
Autun, 152.3: Dijon, l.Vit) : Auxerre, 152r) ; Château-Thierry, 
1531; Rpims, 1537; Provins, 15.Vi ; Piiris, 1583; Bourges, 1581 ; 
Tours, 1503 ; Chjn'tres, 172'i, etc. 

François l" réiiularisa les arquebusiers remontant aux règnes 
précédiînts ot se réserva le droit d'autoriser i\ son bon plaisir 
ceux qui, sous ses lois, demandèrent à s'associer. 
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Gomme leurs devanciers, les archers et les arbalétriers, les 
chevaliers de Tarquebuse demandèrent à jouir des mêmes 
privilèges. Successivement, Charles V, Charles VII, Louis XI 
firent droit, par lettres-patentes, à leur demande. Frappe môme 
de la supériorité de l'arquebuse sur les armes de trait, ce der- 
nier roi alla jusqu'à en interdire l'usage. Mais de nombreuses 
réclamations s'élevèrent. Louis XI supprima les archers qui 
avaient à faire un service public, mais laissa subsister ceux 
qui étaient formés en confréries et qui s'exerçaient au tir de 
Tare pour se divertir. 

Les arquebusiers, ainsi que les arbalétriers et les archers, 
firent des prodiges de valeur pendant toute la durée de la 
guerre de Cent ans ; ils aidèrent aussi Louis XI dans sa lutte 

_ ê 

contre Charles-le-Téméraire et les grands vassaux, et plus 
tard François l" dans les guerres qu'il eut à soutenir contre 
Charles-Quint. 

Après l'expulsion des Anglais du territoire français, les 
chevaliers du Papegal se livrèrent à leurs exercices favoris, à 
leurs jeux qui étaient le caractère distinctif de leur institution; 
leur organisation devint alors moins officielle. Chacune xles 
confréries garda son autonomie, ses règles propres. Mais les 
arbalétriers disparurent peu à peu devant les arquebusiers, 
tandis (lue les archers, moins nombreux, continuaient à vivre 
à l'écart et sans bruit. 

Les corporations d'arquebusiers formèrent entr'elles, dès 
le XV* siècle, des fèdèralioïvi i'érji tonales qui prenaient le nom 
de la province à laquelle elles appartenaient : Picardie, Lor- 
raine, Bourgogne, etc. Ces fédérations s'appelaient aussi des 
concordats. 

Dans la Flandre française, la Belgique, la Hollande et le 
Luxembourg, ces confréries portaient le nom de serments ou 
gildes, et les fédérations grands sennents. Des groupements 
analogues se formèrent en Suisse, en Angleterre et dans les 
provinces rhénanes. 

Lorsque l'artillerie fut devenue un des auxiliaires les plus 
redoutables des armées, et quelacouleuvrine fut mise en usage, 
des corporations de couleuvrinfers se constituèrent dans le 
Nord de la France sur le modèle des arquebusiers. Les pre- 
miers groupements de ce genre apparurent en Picardie sous 
Louis XI, qui leur accorda des privilèges. Sainte Barbe était 
leur patronne. Des corporations de canonniers s'établirent 
aussi dans la même région. Toutes ces sociétés ne faisaient 
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pas partie de Tannée; elles vivaient en dehors, et s'exerçaient 
au tir de la eouleuvrine par plaisir. Il en était de même des 
joueurs d'épêe qui s'établirent à Amiens sous le patronage de 
saint Michel. Ils devaient veiller à la garde, à la sûreté et à 
conservation de la ville. Ils étaient au nombre de soixante 
seulement; leur arme était une épée àdeux mains à long bois. 
En résumé, les confréries d'archers se forment aux x* et 
XI* siècles ; les arbalétriers font leur apparition dès le xi* siècle 
et prennent du développement jusqu'au xv* siècle, époque où 
ils sont absorbés par les arquebusiers. 



{A suivre.) 



JOANNÈS PlANTADIS 



CHANSONS POPULAIRES DU QUERCY 



II 



Le roi a fait battre tambour^ 
Le roi a (ait battre tambour 
Pour voir toutes ses dames. 
Et la première qu'il a vue 
Lui a ravi son âme ! 

<c Marquis, dis-moi , la connais-tu ? 
Marquis, dis-moi, la connais-tu ? 
Qui est cette jolie dame ? » 
Et le marquis lui a répondu : 
« Sire roi, c'est mu femme ! » 

« Marquis, tu es plus heureux que 

[moi. 

Marquis, tu es plus heureux que moi 

D'avoir femme si belle ; 

Si lu voulais me l'accorder, 

Coucherais avec elle ! » 

Sire, si vous n*étiex, le roi, 
Sire, si vous n'étiez le roi, 
yen tirerais vengeance ! 
Mais puisque vous êtes le roi, 
A votre obéissance ! » 

« Marquis, ne te fâche donc pas. 
Marquis, ne te fâcfie donc pas. 



Tu auras ta récompense ; 
Je te ferai dans mes armées 
Beau maréchal de France ! » 

— « Habille-toi bien proprement^ 
Habille-toi bien proprement. 
Coiffure avec dentelle ; 
Habille-toi bien proprement 
Comme une demoiselle ! 

¥ Adieu, ma mie, adieu, mon OBur^ 
Adieu, ma mie, adieu mon cœur. 
Adieu, mon espérance; 
l*uisqu'il te faut servir le roi. 
Séparons-nous d'ensemble ! » 

La reine a fait faire un bouquet, 
La reine a fait faire un bouquet. 
De belles fleurs de lys... 
Et la senteur de ce bouquet 
A fait mourir marquise ! 

« Mei dont le cœur est en lambeaux. 
Moi dont le cœur est en lambeaux, 
lirai sous la pelouse 
Te joindre au fond de ton tombeau. 
Ma perle et mon épouse ! «» 



Froment de Beaurepaire. 
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LES EMPREINTES MERVEILLEUSES 

VI 

Puisque Ali est vénéré par \âs Musulmans Shyitos presque à 
l'égal de Mohammed, ses empreintes sont nombreuses en Perse. 

Au Sud d'Astrabad, le sommet du Shah-kouh est contourné à 
rOuest par le Shamsherbour (littéralement : Col par Vépée); cette 
fente, longue de 42<) ])ieds, large de 15 à 2(), et dominée de part et 
d'autre par deux rocs polis, élevés de 20 à 25 pieds, et offrant une 
apparence parfaite de piliers monolitlii(|ues, a été produite par 
un seul coup de l'épée d'Ali. Le Prophète avait alors un pied posé 
sur le rocher d'Astana, au Sud-Ouest, et Ton y voit encore son 
empreinte. 

La même arme du môme grand honmie a taillé la fissure de 
TAnardereh, dans la partie Sud-Occidentale de l'Afghanistan, 
non loin de la frontière persane ; brèche dont les parois n'ont 
nulle part plus de deux pieds d'écartement, mais (|ui tranche 
l'ônorme montagne en deux masses très nettes. 

(A suivre.) Augustin Ciiaboskau. 
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Edwln Sidney Hartland. — The Science of Fairy Taies, an Inquiry 
inlo Fairy Mylhology. — London, Waiter Scott, 2i, Wanvick Laoe, Pater- 
soster Row ; 189L — 1 vol. petit in-8 de viïj-372 p. (3 sh. 6 d.) 

L'Angleterre tient décidément à reçter à la tête des études traditionnistes. 
Depuis une vingtaine d'années, les missionnaires, les voyageurs, les officiers 
anglais dans les colonies britanniques, ont recueilli une collection sans égale 
de documents traditionnistes. Il faut savoir gré aux collectionneurs de 
Folklore, des matériaux rassemblés. Il y a quelques années, on n'avait pas 
assez de louanges à adresser aux patients chercheurs qui s'étaient mis en 
tête de former un bon recueil de traditions populaires. Actuellement, nous 
sommes témoins de la réaction opposée. On épluche les pauvres coUection- 
ueuTB, critiquant trop souvent un ouvrage de longue baleine, à cause d'un 
bibelot sans grande valeur classé parmi de véritables curiosités. Certes, il y 
a eu et il y a encore des truqueurs parmi les amateurs de traditions popu- 
laires, et il est très juste de les démasquer. Mais quant à rebuter les ama- 
teurs, nous n'en voyons aucunement la nécessité. L'école anglaise de iradi- 
tionnisme sait tirer parti de tous les documents amassés jusqu'ici. Elle a 
mis en lumière ce fait que l'étude comparée des religions, de la mythologie, 
du droit, de la sociologie est impossible sans l'étude préliminaire du Folk- 
lore. En France, nous n'avons que des collectionneurs. Nos érudits, nos 
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savants, semblent ignorer les travaux de Lang, de Tylor, de Frazer ; la 
science ofBcielle en est toujours à la théorie du célèbre professeur d'Oxford, 
M. Max MùUer. On n'a pas encore, en haut lieu, découvert TAngleterre ! 
Dernièrement, une revue spéciale, pourtant, affirmait doctoralement que le 
Folklore ne répondait à rien, n'était qu'un passe-temps agréable d'amateurs 
ou de désœuvrés. De là, l'ignorance du grand public français pour tout ce 
qui touche à nos recherches. En France, nous sommes ainsi faits que les 
idées, pour entrer dans le public, doivent commencer par être acceptées, oa 
émises, par quelque illustre professeur du Collège de France ou de la Sof- 
bonne. Nous n'en sommes point là, encore, hélas ! Le Folklore sera, en 
France, une des découvertes du xx« siècle ! Et la France est le pays du 
président de Brosses, de Laffiteau, de Dulaure ! Le jour où le Folklore aura 
sa chaire au Collège de France, nous verrons une avalanche de publications, 
de livres et de thèses... En attendant, nous suivons avec le plus grand inté- 
rêt les travaux des savants anglais qui se sont donné la tâche peu aisée de 
mettre de l'ordre dans les matériaux accumulés par les collectionneurs, et 
qui essayent d'en tirer toutes les déductions que comporte la comparaison 
critique de ces documents. 

La collection de M. Havelock Ellis connue sous le titre de The contemporary 
Sciences Séries, vient de s'enrichir d'un nouveau volume écrit par un tradi- 
tionniste anglais bien connu par ses précédentes publications, M. Edwin 
Sidney Hartland. On peut reprocher au titre : The Science of Fatry-Talêi, 
d'être plus large que ne le comporte l'ouvrage. M. Sidney Hartland a voulu 
avant tout écrire un livre pour le grand public anglais. « The chiefobjecl of 
this volume, dit l'autenr, is to exibit, in a manner acceptable to readers who 
are not spccialisls, the application of the principtes and methods whicK 
guide investigations into popular traditions to a few of the tnost remarkabte 
stories embodying the Fairy superstitions nfthe Celtic and Teutonicpeoples. » 

M. Hartland, en effet, s'est limité à quelques sujets qui ne forment 
qu'une minime partie des contes merveilleux. Après deux chapitres très 
intéressants sur l'art de dire des contes et sur les idées des sauvages ; l'au- 
teur étudie quelques contes typiqi^es rangés dans les chapitres : HI. — IV. 
Fairy Births and lluman Midwives ; — V. Changelings ; — VL RobberiêS 
from Fairyland ; — VH. — VHl. — IX. The supemaiural Lapse of Tinu 
in Fairyland ; — X. — XI. SwanMaidens ; — XII. Concltuion. — Les 
thèmes des Guerriers dormants, des Enfants changés par les Fées, des Filles- 
Cygnes, comme on le voit, ne forment pas tous les éléments des contes de 
fées. Il faut savoir gré à M. Hartland de s'être si longuement étendu sur 
ces thèmes. Bien que destiné au grand public, le volume : Science of Fairy^ 
Taies sera lu avec profit par les l'olkioristes. C'est une étude documentée, 
très consciencieuse, rempile d'aperçus judicieux. Il serait désirable de voir 
cet ouvrage reproduit en français, dans la collection Beinwald, par exemple. 

Henry Carnot. 
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Magnétisme. Nié hier encore, le MAGNÉTISME est afllnné aujourd'hui i>ar des savants et tout 
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OKATis à tous ceux qui en font la demande un 8PLENDIDE PORTRAIT peint a l'huile, par un 
artiste de Paris, bien connu (M. Iit.nARDn. 8i, faubourg Salnt-Huntiré). — II sufTii d*a«Ircssi>r, au 
bureau de notre Revue, une photographie en indiquant I;i couleur du ti'int, dos cheveux, «les 
yeux et des vêtements. Pour les frais de corresi>ondance et de poct, joindre la somme de 1 fr. 05 
(soit 7 tinibres-posies de 0.15). La photiigraphie étant détériorée n'osl jvas rendue. Délai <le la 
livraiàMU du portrait : UN MOIS A UN MOIS ET DEMI. Li'S Alxuinés qui nuus uni déjà envoyé 
leur photographie ne iloivent pas s'étonner s'il se produit un lég<T retanl dans ri>nvui de leuri 
demandes. II ne faut s'en pr<.>nilrif qu'au succès obtenu pi'ir cvW* Primit nouvelle, et nous garan- 
tissions d'ailleurs aux intéressés qu'ils ne perdront rien p<iur attendre. 
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LE FOLKLORE DE CONSTANTINOPLE 



SUPERSTITIONS & CROYANCES DES TURCS (Suite) 

XIV. — Précautions pour se boutonner et se ceindre la taille, — 
Lorsqu'on boutonne ses habits ou que Ton se ceint le corps, il 
faut tourner le dos à la personne qui pourrait être présente. 
Autrement, on attacherait sur soi le sort de cet individu; on se 
rendrait malheureux et, surtout, on attirerait sur cette personne 
toutes sortes de malheurs. 

XV. — Le Vautour et la Cigogne. — Le bon Dieu dit un jour au 
vautour et à la cigogne : 

« Demandez-moi ce que vous voudrez, et je vous l'accorderai. 

— Laisse-nous réfléchir I demandèrent les deux oiseaux. 

— Soit ! dit le Tout-Puissant. » 

Le vautour et la cigogne tinrent conseil et se décidèrent à 
demander une vie longue de mille ans. Puis ils revinrent vers 
Dieu. 

c Je veux vivre mille ans I dit le vautour. 

— Et moi, un an ! dit la cigogne par erreur. » 
Dieu leur accorda ce qu'ils avaient demandé. 

Voilà pourquoi le vautour vit mille ans et la cigogne un an. 

XVI. — La Serviette non pliée. — Quand on est invité à dîner, 
Il faut se garder de plier sa serviette à la fin du repas. Si on la 
idiait — la fermait, — la table du muftre se fermerait ; l'hôte ne 
pourrait plus inviter ses amis. En laissant la serviette ouverte, la 
table du maître reste ouverte ; la fortune de Thôte s'accroît et 
permet d'inviter à de nouveaux repas. 

XVn. — Le Poil des Narines et des Aisselles. — Lorsque Adam 
eat mangé le fruit défendu — le blé, — il fit pour la première fois 
ses excréments. Ne sachant ce que c'était, il en porta à son nez, 
et il leur trouva une odeur désagréable. Alors il s'essuya les mains 
dans le creux des bras. Et depuis il lui poussa du poil dans les 
narines et sous les aisselles. 



ï 



66 LA TRADITION 

XVI II. — Les Israélites chauves. — Coinuie Noé construisait 
l'arclie, les Juifs indignés vinrent pisser et faire leurs ordures sur 
la bar(|ue. Noé les maudit en disant : 

« Que les cheveux leur tombent de la tète î qu'ils deviennent 
chauves! (ju'ils ne retrouvent leurs cheveux (|U*en se frottant la 
tête dans leurs ordures I » 

Les juifs <levinrent chauves. Quel(|ues-uns se frottèrent la tète 
dans leurs excréments et virent repousser leur chevelure. 

C'est à cause de cette malédiction de Noé que ceux des Israé- 
lites qui ne frottèrent pas leur tète <le la manière indiquée, ont 
1)1 tète chauve. 

XIX. — Le Sommeil des Chiens. — Dieu conseilla aux chiens de 
ne pas dormir auprès des murs, par crainte d'un écroulement 
subit. 

C'est pour cette, saison (|ue le chien va dormir au milieu de la 
rue et ne se couche jamais contre une muraille. 

XX. — Le Renard. — On ne doit jamais faire la chasse au 
renard, car cet animal invo((ue le nom du Prophète. 

XXL — La Perdrix. — Il faut chasser la perdrix. Cet oiseau 
fit connaître aux Yésids l'endroit où s'étaient cachés Hassan et 
Hussein. 

XXIL — Le Chevreuil, la Gazelle et le Cerf. — On ne doit point 
chasser le chevreuil, la gazelle, ni le cerf. Les saints prennent 
souvent la forme de ces animaux. Les saints s'en servent aussi 
comme de brebis ; ils en tirent du lait. 

On raconte qu'un saint vivait du luit qu'il prenait à une gazelle. 
Un jour celle-ci renversa le vase dans le((uel l'ermite faisait la 
traite. Le saint la maudit : 

« Sois maudite ! qu'un chasseur te rencontre et qu'il te tue d'un 
coup de fusil I » 

Peu après, un chasseur aperçut la gazelle et la tua. 

Alors le saint maudit le chasseur : 

« Sois maudit 1 que la main qui a tiré sur la gazelle soit frappée 
de paralysie I » 

Et la main du chasseur fut paralysée. 

XXIII. — Coquilles d'œufs, Pelures des oignons et des ails. — Il 
ne faut pas brûler les coquilles d'œufs ni les pelures des oignons 
et des ails. On ne doit pas davantage les jeter dans les ordures. 
Autrement la maison s'appauvrirait. 

XXIV. — La nouvelle Lune. — Lorsqu'on voit pour la première 
fois la nouvelle lune, il faut prendre une pièce de monnaie, la 
regarder un instant en l'élevant vers la lune, puis la remettre 
dans sa bourse. Ainsi la bourse sera toujours pleine d'argent. 



LA TRADITION 67 

XXV. — L'Hirondelle. — Au printemps, quand on voit la pre- 
mière hirondelle, on doit appuyer assez fort sur le gros orteil de 
l'un des pieds et faire trois tours sur soi-même en récitant une 
prière spéciale tirée du Coran. Le pouce du pied a formé un trou 
dans le sol ; en fouillant en cet endroit, on trouvera des morceaux 
de charbon. Ce charbon est un talisman. Le démon, qui a pour 
habitude de se tenir sur la tète du premier bœuf du troupeau, est 
rendu visible à l'homme qui possède le talisman. Le diable est 
coiffé d'un bonnet ; c'est ce bonnet que l'on doit lui dérober. Pour 
cela, on jette le talisman à la tète du premier bœuf et on prend 
le bonnet. Sur le champ, il faut entrer dans une mosquée ou 
franchir un cours d'eau, car le démon ne peut entrer dans les 
lieux sacrés ni traverser un ruisseau ou une rivière. Parfois, cepen- 
dant, le. démon est plus agile (|ue l'homme. 11 le rejoint et lui 
touche le c...; à l'instant, le bonnet disparaît. 11 n'est pas rare de 
rencontrer des gens dont les habits sont toujours déchirés au 
derrière ; ces hommes ont H6 touchés par le diable. 

Le bonnet du démon est un talisman qui rend invisible et qui 
permet d'entrer dans les endroits les mieux gardés, les bâtiments 
murés de partout, comme les tours où sont enfermés les trésors. 

XXV!. — Les Agonisants. — Satan se présente aux agonisants 
qui toujours souffrent de la soif, et il leur offre à boire sous 
cette condition qu'ils se prosterneront devant lui et deviendront 
ses serviteurs. Pour éviter cette tentation aux moribonds, on leur 
donne fréquemment à boire. 

XXV!!. — Vampires. — Si un chat vient à entrer dans la chambre 
d'un moribond, ou s'il passe sur son corps, l'agonisant une fois 
mort deviendra vampire. 11 en serait de môme si un chat sautait 
par-dessus un tombeau. 

XXVIII. — Soleil et Pluie. — S'il vient à pleuvoir pendant qu'il 
fait du soleil, on dit que la louve est en train de mettre bas ses 
enfants. 

XXIX. — L'Eau. — Quand Dieu eut fait l'eau, celle-ci resta 
stagnante. Le Seigneur lui montra son visage divin et l'eau, 
charmée de voir la face du Tout-Puissant, se mit à couler. Elle 
coule toujours par vallées et par prairies dans l'espoir de revoir 
le visage de Dieu. 

XXX. — Le Pain. — Quand on trouve un morceau de pain tombé 
par terre, il faut le ramasser, le baiser et le mettre dans un trou. 

Marcher sur un morceau de pain est un énorme péché. 

XXXI. — Manuscrits et Livres. — Il ne faut pas laisser tomber 
par terre les morceaux d'un livre, d'un manuscrit ou de tout 
papier sur lequel des lettres sont tracées. Quelqu'un pourrait 
marcher sur ces fragments et ce serait un énorme péché, car les 
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morceaux peuvent contenir le nom de Dieu ou VéHf(i) initial du 
nom du Tout-Puissant. 

XXXII. — Chant du Coq. — Si un de vos coqs chante avant 
minuit, c'est un mauvais augure. Kmpressez-vous de lui couper la 
tête. 

XXXIII. — Les Chiens^ — Si les chiens jouent entre eux joyeuse- 
ment dès le matin, c'est un présage. Altendez-vous à une violente 
tempête sur la mer. 

XXXIV. — Le Chat. — Si le chat se lave les pattes en se tour- 
nant le visage vers la porte de la chambre, c'est un présage. 
Quelqu'un va venir en visite, ou quelque ami d'un pays lointain 
va revenir inopinément. 

XXXV. — Noirs et Blancs, — Apr^s la désobéissance, Adam 
fut chassé du Paradis ; il perdit la couleur de son corps et devint 
noir. Plus tard. Dieu ordonna aux hommes de jeûner les 13, 14 
et 15 du mois de Mouharrèm et qu'ainsi il leur donnerait une 
peau blanche. Adam et les nègres n'ont conservé que les ongles 
de l'état primitif de l'homme de l'Eden. 

XXXVI. — Le mois de Séfer. — Le mois de SéCer est le deuxième 
de l'année lunaire. En ce mois, on ne doit ni se marier, ni voyager, 
ni s'habiller de vêtements neufs, ni changer de logement, ni enfin 
commencer aucune entreprise. Rien ne réussit en Séfer. 

XXXVII. — Le Couvert. — A table, chaque convive doit toujours 
se servir du même couvert. Si un voisin prend votre couvert, 
attendez-vous à vous brouiller avec lui ; s'il est plus fort que vous, 
il vous battra. 

Si par erreur on vous offre un couvert qui n'est point le vôtre, 
mordez la pointe de la cuiller et portez-la ù votre oreille droite. 
Ainsi vous conjurerez le mauvais présage. 

XXXVIII. — Serment violé. — Celui qui viole un serment peut 
en obtenir le pardon. Il doit acheter trois ocques de pain et les 
distribuer aux chiens après avoir tourné le pain de droite à gauche 
trois fois au-dessus de sa tète. 

Ou bien, il donne de l'argent aux pauvres après avoir passé cet 
argent de la même façon autour de sa tète. 

XXXIX. — Le Chien, le Chat, la Souris, VEpicier. — Un chien 
ayant trouvé un billet, le donna à garder à un chat. Le chat cacha 
le billet dans un trou. La souris vola le billet et le cacha dans un 
sac. Un épicier prit le billet et s'en servit pour envelopper du 
fromage. 

Le chien réclama un jour le billet au chat. Le chat dit que la 
gouris l'avait volé. Le chat réclama le billet à la souris. L« souris 

(i) Ehf, première lettre de ralplubet tare. 
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dit que l'épicier ravait emporté dans sa boutique et en avait 
enveloppé son fromage. 

C'est pour cela que le chien poursHitt le chat pour lui réclamer 
son billet. Le chat poursuit la souris en lui demandant le billet. 
La souris s'introduit dans les sacs des boutiquiers pour y chercher 
le billet. 

XL. — Le roi des Serpents. — Chah-Mi ran est le nom du roi 
des serpents. Quand on voit un serpent, on lui dit : « Au nom de 
Chah-Miran, éloigne-toi et cache-toi I » Le serpent disparaît 
aussitôt. 

Chah-Miran est mort, mais les serpents l'ignorent. Autrement 
ils auraient déjà dévoré l'espèce humaine. La crainte de Chah- 
Miran est la seule raison qui les empêche de détruire les hommes. 

XLI. — L'Armoire, — Ne laissez jamais une armoire ouverte, 
car vous permettriez à vos ennemis de vous caliomnier. 

Quand vous fermez une armoire, vous fermez la bouche de vos 
ennemis. 

XLIL — Le Coucher du Soleil. — Après le coucher du soleil, il 
faut éviter de cracher par terre, de jeter des pierres ou de pisser 
dans un endroit qui n'est pas destiné à ce besoin. Autrement, ce 
serait cracher et pisser sur l'assemblée des démons qui se réunissent 
au crépuscule, et ce serait les lapider. Les démons se vengent en 
possédant et en torturant ceux qui les ont ainsi maltraités. 

XLIIL — Veau par la fenêtre. — Pour la môme raison, on ne 
doit point jeter de l'eau par la fenêtre durant la nuit. 

Si on est obligé de le faire, il ne faut pas manquer d'invoquer 
en même temps le nom du Prophète ou celui de Dieu. 

XLIV. — Fontaines, Voiries^ Caves. — La nuit venue, on évitera 
de s'approcher des fontaines, des voiries, des caves, des lieux où 
l'on jette des balayures. Invoquât-on le nom de Dieu, on n'en serait 
pas moins possédé des démons et l'on se verrait aussitôt transformé 
en tortue. 

XLV. — Tremblements de terre. — La terre est appuyée sur la 
corne d'un bœuf blond qui, pour se débarrasser d'un moucheron 
qui l'importune, secoue parfois la tète violemment. C'est ce mou- 
vement dn bœuf qui produit les tremblements de terre. 

XLVL — L*arbre de Vie. — Il existe un arbre merveilleux qui 
porte une multitude de feuilles sur lesquelles sont inscrits les 
noms de tous les vivants. 

Quand un homme tombe malade, lu feuille (|ui porte sou nom 
jaunit et s'étiole. Si la feuille tombe, l'homme meurt anssitôt. 

• XLVIL — Etoi^m filantes. — Chaque homme a son étoile au 
cieL 
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Quant une étoile tombe sur la terre (étoile filante), c'est que 
quelqu'un vient de mourir. 

XLVIII. — Démangeaisons. — Les démangeaisons aux mains 
annoncent qu'on va recevoir de l'argent. 

Les démangeaisons aux pieds anncincent qu'on va faire une 
longue course, un long voyage. 

Pour les écoliers, ces dernières démangeaisons leur annoncent 
qu'ils seront punis et qu'ils recevront des coups de b&ton sur la 
plante des pieds. 

XLIX. — Oreille rouge. — Si l'on vous accuse, si l'on parle eh 
mal de vous en quelque endroit que ce soit, votre oreille droite 
deviendra immédiatement rouge. 

L. — Tintements d'oreille. — Quand l'oreille nous tinte, c'est 
que quelqu'un de nos amis ou de nos ennemis s'entretient de nous. 

Si l'on veut savoir le nom de cette personne, on énumère les 
noms de tous ses amis et de tous ses ennemis. Quand l'oreille cesse 
brusquement de tinter, c'est qu'on vient de prononcer ïe nom de 
celui qui parle de nous. 

LI. — Uami absent. — Quand on s'entretient d'un ami absent, 
il est d'usage de dire : 
« Que l'oreille lui tinte ! » 

LU. — Pièce de mx>nnaie. — Le premier jour du mois de Mou- 
harrèm est le jour de l'An chez les Turcs. On se donne entre amis 
une petite pièce de monnaie que l'on garde soigneusement dans 
sa bourso. Cette pièce donne grande abondance d'argent. 

T. MI. — La fève de VAchoura. — On torréfie une des fèves don* 
on l'ait VAchoura pendant le mois do Mouharrêm, et on la met 
dans sa bourse. Tant que cette fève est dans la bourse on n'éprouve 
aucun embarras d'argent. 

Dans le même but, les chrétiens njettent dans leur bourse une 
vieille monnaie sans valeur. 

LIV. — UAil et le Cumin. — On attache à l'intérieur du fez 
(coiffure) un morceau d'ail et (juelques graines de cumin noir. 
Ainsi on se préserve du hâle et des insolations. 

LV. — La Foudre. — La fondre no tombe jamais sur les lieux 
fréquentés par les démons, c'est-à-dire les églises chrétiennes, les 
lieux d'aisances, le seuil et le voisinage des portes. 

Par contre, elle atteint les mosquées et les minarets. 

LVI. — Uâne. — Si l'âne brait pendant la nuit, c'est que le len- 
demain il ^aura une fête grecque. 

LVII. — L'âne. — Satan joue mille tours à l'âne. 11 s'approche 
doucement de lui, et dit ; 
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K Toûteii les ànesses de la terre viennent de mourir I » 

Le pauvre animal se met à braire et à se lamenter en criant : 

« Hi ! han ! ht ! han ! » 

Satan, touché de cette explosion de douleur, dit à Toreille du 
bandet : 

« n en reste encore une ! 

Et Tâne donne aussitôt des nianfues de satisfaction en changeant 
le rythme de sa voix : 

<c Hahaha /... ha.,, haaaaha I » 

11 est heureux d'espérer que cette dernière ànesse sera pour lui ! 

LVIII. — Pain du Sultan. — Si un enfant est atteint d'aphasie 
ou de mutisme, on lui donne un morceau de pain desservi de 
la table du Sultan. Di>s qu'il a mangé ce pain, il se met à parler. 

LÏX. — Simulacre d'enfant, — Si une femme accouche d'enfants 
qui ne survivent pas, la sage-femme fait un mannequin d'enfant, 
le recouvre de langes, le porte un vendredi ou un dimanche au 
mausolée d'un saint, et l'y laisse pendant huit jours. 

Le huitième jour, elle porte ce simulacre chez la femme et 
l'attache à la muraille dans la direction de la Mecque. 

Quand la femme accouche, on enveloppe l'enfant dans les langes 
du mannequin. Ainsi l'enfant survivra. 

LX. — Les chiens de Constant Inople. — A Constantinople, les rues 
fourmillent de chiens. Si, allant en compagnie, un chien passe 
entre vous et vous sépare, c'est un mauvais présage. On se brouil- 
lera bientôt. 

Pour conjurer le sort, les amis entrelacent les petits doigts et 
les serrent l'un à l'autre. 

LXÏ. — Herbe à V Homme. — Insan-Othou. — Les racines de 
cette plante sont fort enfoncées dans le sol et ressemblent à un 
homme. En les déracinant, elles poussent un cri horrible. Ce cri 
fait mourir aussitôt celui qui l'entend. 

Pour conjurer ce danger, il faut prendre certaines précautions. 
Après avoir fouillé la terre, on attache un chien à la racine, oir 
met tout auprès de la nourriture, puis on s'éloigne afin de ne pas 
entendre la voix de Vlnsan-Othou. Le chien mange, puis veut 
s'échapper. Il déracine la plante et meurt aussitôt à l'ouï du cri. 

Cette racine guérit de toutes les maladies. 

(Il est probable qu'il est ici question de la mandragore.) 

LXII. — La Place de Sultan-Bajazet. — Lorsqu'on est sans nou- 
velles d'un parent ou d'un ami, on va — les femmes principale- 
ment — sur la Place de Sultan-Bajazet, on achète du grain et on 
le donne aux pigeons qui sont très nombreux en cet endroit. 
Grâce à cette offrande, on reçoit bientôt des nouvelles de l'absent. 
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LXriL — La Jaunisse.-— Dans le quartier turc Teucmédjilèr, aux 
emvirons de la mosquée Suléimaniée, il y a un bain chaud dans 
lequel on voit un vase de bronze renfermant des fragments d'une 
tasse de faïence. Cette tasse servait à Suléiman, le législateur, 
lorsqu'il voulait boire. 

Demandez à une femme turque : 

« Comment guérit-on la jaunisse ? 

— Allez, vous répondra-t-elle, boire, à jeûn, une fois ou trois 
foia dans la tasse de Suléiman, et vos serez guéri I » 

Les garçons du bain sont fort obligeants. Ils donnent à boire 
au premier venu. 

LXI V. — Les premières Cerises. — La douane aux fruits frais de 
Constantinople offre un drapeau turc au premier capitaine qui 
apporte les cerises nouvelles. Aussi c'est à qui qui apportera les 
premières cerises, ne fût-ce que deux ou trois. 

LXV. — Les Concombres. — Quand on mange des concombres, 
on en découpe le bout que l'on s'attache au front. 

(A Suivre. — Enquête de 1888-89.) 

Henry Carnoy et Jean NicolaTdes. 
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III 

LOUS ESCLOPS 

DigOf berixero ; digo, berixero, 
Can té cousieron tous esclops ; 
Digo, berixero ; digo, bertxero^ 
Can té cousteron tous esclops^ 

Qant eron^ gant eron, 

Qant eron^ qant eron, 

Qant eron^ gant eron, 
Qant eron neous. 



Bis. 



Cin SOS cousteron^ cin sos cousteron 
Cin SOS cousteron tous esclops, 
Qant eron, qant eron (bis 2 fois) 
Qant eron neous. 

Cin SOS dé batos, cin sos dé batos ( ». 

Cin sos dé batos per esclops, ( 

Qant eron^ qant eron (bis 2 fois) 
Qant eron neous. 
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Cin SOS dé tatxos, cin sos dé tatxos i ^. 
Cin SOS dé tatxos per esclops, 
Qant eron, qant eron (bis 2 fois) 
Qant eron neous. 



Bis. 



Cin SOS dé baiatxéy cin sos de batatxé, 
Cin sos dé batatxé per esclops, 
Qant eron, qant eron (bis 2 fois) 
Qant eron neotis, 

Bin sos cousterony bis sos cousteron, i ^. 
Bin sos cousteron lous esclops^ ( 

Qant eron^ qant eron (bis 2 fois) 
Qant eron neous. 

LES SABOTS 

Dis, bergère ; dis, bergère, 
Combien te coûtèrent tes sabots, 
Dis, bergère ; dis, bergère. 
Combien te coûtèrent tes sabots, 
Quand ils étaient, quand ils étaient. 
Quand ils étaient, quand ils étaient. 
Quand ils étaient, quand ils étaient. 
Quand ils étaient neufs ? 

Cinq BOUS coûtèrent, cinq sous coûtèrent, | 
Cinq sous coûtèrent les sabots, ( 

Quand ils étaient, quand ils étaient, fbis 2 fois) 
Quand ils étaient neufs. 

Cinq sous de brides, cinq sous de brides, \ 
Cinq sous de brides pour les sabots, ( 

Quand ils étaient, quand ils étaient, (bis 2 fois) 
Quand ils étaient neufs. 

Cinq sous de clous, cinq' sous de clous, | ^. 
Cinq sous de clous pour les sabots, } 

Quand ils étaient, quand ils étaient (bis 2 fois) 
Quand ils étaient neufs. 

Cinq sous de battage, «inq sous de battage, I ^. 
Cinq sous de battage pour les sabots, ) ^ ' 

Quand ils étaient, quand ils étaient, (bis 2 fois) 
Quand ils étaient neufs. 

Vingt sous coûtèrent, vingt sous coûtèrent, i 
Vingt sous coûtèrent les sabots, | 

Quand ils étaient, quand ils étaient, (bis 2 fois) 
Quand ils étaient neufs. 
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IV 



VERDURETTE, VERDURON 



Quand j*ètaÎ8 petite JeanoetoD, 
Je fus à la foDtaine 
Avec mon cruchon, 
Verdurelte, verduron. 
La fontaine est profonde 
Et j*y coulai au fond, 
Veirdurette, verduron, 
Don, don ! 

Trois chevaliers vinrent à passer 
Et me disent : « La belle, 
Péchez- vous du poisson ? 
Verdurette, verduron. » 

— « Non, non, répondit-elle ; 

J*y suis coulée au fond, 
Verdurette, verduron. 
Don, don ! » 

« Combien donnerais-tu, la belle. 
Si nous t'en sortions ? 
Verdurette, verduron. » 

— « Quand je serai sortie, 

Çà nous déciderons, 
Verdurette, verduron, 
Don, don ! » 

Quand elle fut sortie, 
S'assit sur le gazon, 
Avec sa robe blanche, 
Et dit une chanson, 
Verdurette, verduron. 



« Ce n'est pas çà la belle, 
Ce que nous demandons ; 
C'est votre cœur en gage. 
Savoir si nous l'aurons, 
Verdurette, verduron, 
Don, don ! » 

c€ Non, non, répondit-elle, 
Ma mère me le garde 
Four un joli garçon, 
Verdurette, verduron ; 
N'est pas dans cette ville, 
Ni même ce canton, 
Verdurette, verduron. 
Don, don ! 

c< Il est dedans l'Espagne 
Qu'il file du coton, 
Verdurette, verduron, 
Pour faire des pantoufles 
Et des souliers mignons, 
Verdurette, verduron. 
Don, don ! » 

Les filles 
Sont gentilles 
Verdurette, verduron, 
Les garçons 
Sont des lurons, 
Verdurette, verduron, 
Don, don 1 



Froment de Beaurepaire. 
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ELEMENTS DE TRADITIONNISME OU FOLKLORE 

III 

LE CULTE DES ANIMAUX 

D'après Topinion de la plupart des étudiants de religions 
comparées, le culte des aninnaux est un stage de révolution 
religieuse, caractéristique des races les moins cultivées, qui a 
quelquefois pris place dans les degrés les plus élevés de la civi- 
lisation. Son origine est dans V Animisme ou culte des esprits, 
phénomène universel présenté par Thumanité. Le sauvage 
reconnaît dans ranimai une puissance et un courage au delà 
des siens propres, aussi bien qu une âme pareille à la sienne, qui 
continue à exister après la mort, et est encore puissante pour 
le bien et pour le mal, Naturellement, il essaie de se concilier 
la puissance pour le mal existant dans Tanimal, et ainsi il 
atteint le stage du culte entier ou direct, dans lequel il recon- 
naît l'animal comme Tincarnation d'un esprit divin. Ou bien il 
peut le reconnaître comme un fétiche mis en action par une 
divinité, et dans son culte il ne révère que la représentation 
ou le symbole de quelque divinité invisible, qui pour une 
certaine raison prend la forme de Tanimal comme symbole. 

Mais un motif plus important et plus profond pour un tel 
culte est sa vénération pour Tanimal considéré comme totem 
ou représentant d'un ancêtre ou protecteur de la tribu. Chez 
les peuples primitifs, tous les animaux sont supposés doués 
d'âmes qui, en certains cas, ont autrefois animé des êtres 
humains. De là, une ressemblance est souvent reconnue entre 
un animal et quelque ami décédé; on s'adresse à Tanimal 
comme on l'aurait fait au défunt, et on honore cet animal d'une 
sorte de culte. Le cas d'une âme ancestrale, adorée comme 
incarnée dans le corps d'un animal, forme ainsi une liaison 
entre le culte des mânes et Tadoration des animaux ; et nous 
trouvons cette connexion d'ailleurs dans la vénération dune 
espèce particulière d'animaux par une famille, un clan ou une 
tribu particulière. Plusieurs tribus se nomment elles-mêmes 
par le nom de quelque animal dont souvent elles déclarent 
descendre. Son cri devient l'augure de la tribu, et là nous 
pouvons trouver une clé pour l'explication de la divination et 
des augures de nations plus civilisées. Cette curieuse croyance 
si répandue — attribution à l'homme d'ancêtres animaux — 
en connexion avec la croyance à la transmigration sous d'autres 
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formes, explique des phénomènes tels que la Lycanthropie et 
les unions entre les animaux et les êtres humains si communes 
dans le Traditionnisme ; son origine est sans aucun doute 
dans le Tolètisme. 

La division d*une tribu en familles de TOurs, de la Tortue, 
de la Grue, etc., indique un temps où les familles réclamant 
leur descendance d'ancêtres portant ces noms, s'étaient 
groupées ensemble pour Tintérêt commun ; qu'un ancêtre ait 
pu être appelé TOurs, la Grue, ou la Tortue, cela indique une 
époque encore plus éloignée où le nom lui avait été donné pour 
quelque raison. Plusieurs ethnologues, particulièrement 
Herbert Spencer, supposent que ces noms ont été à Torigine 
des épithètes personnelles, désignant les qualités ou les traits 
caractéristiques de Pindividu (ainsi un homme lourd aurait 
été appelé la Tortue, et, un homme aux longues jambes, la 
Qrue)\ ces noms seraient devenus des surnoms de la famille, 
et, éventuellement, auraient donné naissance aux mythes de 
familles qui se disent actuellement descendues des animaux 
en question qui seraient leurs ancêtres. De plus, la mystifi- 
cation populaire entre le grand ancêtre et la créature dont il 
prit le nom qu'il donna ensuite à sa race, conduisit à la véné- 
ration pour la créature elle-même, et, de là, au culte complet 
des animaux. Le nom était à Torigine un simple sobriquet, 
mais dans le cours du temps le sens de la métaphore se perdit, 
et ridée se produisit et fut transmise à la postérité que Tanimal 
était le progéniteur de la race. 

Bien qu'une telle façon de donner des sobriquets se soit 
produite, le Tolètisme doit avoir eu une fondation beaucoup 
plus large et plus profonde. La simple peur des esprits des 
ancêtres est une base trop étroite pour y édifler, comme le fait 
Herbert Spencer, la structure entière du Mythe et de la 
Religion ; elle n'accorde pas une place suffisante à la force 
créative de l'imagination humaine appliqué à l'étonnant 
univers qui l'environne. 

Peut-être le culte de dieux personnels, vu en son plus grand 
développement chez les races natives de l'Amérique septen. 
trionale, nous conduira-t-il à une explication plus satisfaisante 
de l'origine du Totétisme comme base du culte des animaux. 
Le manitou de l'Indien est presque toujours un animal ; il est 
choisi par chaque individu à son entrée dans l'âge d'homme ; 
provenant d'un songe qui lui a montré cet animal, il est en 
même temps produit par le plus grand acte religieux de la vie 
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du sauvage: le premier jeûne. Cet animal dès lors devient un 
objet de culte ; sa peau est portée sur la personne comme un 
fétiche, tandis que son portrait est peint sur le corps ou sculpté 
sur les armes. Ce tatouage et ce blason primitif peuvent être 
expliqués comme des formes de culte, et là aussi nous voyons 
la raison de la crainte superstitieuse qu'a le sauvage de tuer 
ou de manger son manilou, ou animal-patron. Le manitou se 
développe dans le lotem, ou animal sacré, de la gens ou famille 
qui descend de cette personne, et Tadoration est accordée à 
tous les représentants de son espèce. 

Des preuves importantes se tirent également des nations 
anciennes. Quelques faits ont été conservés dans les signes du 
Zodiaque, qui sont des animaux en majorité, ou des composés 
de formes humaines et animales. Il n'y a rien dans 
le groupement des étoiles pour suggérer des formes 
animales. La probabilité est que, dans les temps anciens 
comme dans les temps modernes, les étoiles, quand on 
leur donnait des noms, étaient désignées par des noms 
de distinction commandant le respect si ce n'est pas la 
vénération ; c'est-à-dire que les animaux dont les noms étaient 
transférés aux étoiles étaient, sur la terre, grandement, sinon 
religieusement, vénérés. Ceci est venu par les légendes de la 
transférence dans les cieux d'animaux particuliers. Egalement, 
la fréquence des noms d'animaux, et de la représentation de 
ces mêmes animaux sur les monnaies, conduit à la même 
conclusion. Dans le culte des animaux chez les anciens 
Egyptiens, la théorie des fétiches de tribus et des totems 
déifiés s'explique également. Nous trouvons des dieux proté- 
geant des animaux sacrés spéciaux, incarnés dans leurs corps 
ou représentés dans leur flgure ; tandis que nombre de créa- 
tures sacrées sont adorées dans une localité, on les tue et on 
les mange impunément ailleurs. 

Dans le monde moderne, le peuple le plus civilisé parmi 
lequel le culte des animaux survit le plus vigoureusement, se 
trouve dans les rangs du Brahmanisme. Là, dit Tylor, la vache 
sacrée ne doit pas seulement être épargnée ; elle est, comme 
un dieu, adorée et révérée journellement par le pieux Hindou 
qui lui offre de Therbe fratche et des fleurs. Siva est incarné 
dans Hanuman, le dieu-singe, comme Durga dans le chacal ; 
le sage Qanesa porte la tête de l'éléphant ; le roi divin des 
oiseaux, Qaruda, est le véhicule de Vishnou ; et les formes de 
poisson, de sanglier et de tortue se rencontrent dans les 
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légendes d'avatars de Vishnou qui sont au niveau intellectuel 
de ces nvythes des Peaux-Rouges avec lesquels ils ressemblent 
si curieusement. 

Peut-être aucun culte n'a prévalu autant que celui du Serpent. 
Il eut sa place en Egypte et chez les Hébreux ; en Grèce et à 
Rome ; chez les Celtes et les Scandinaves en Europe ; en Perse 
et dans Tlnde ; en Chine et au Thibet : au Mexique et au Pérou ; 
en Afrique, où il fleurit encore comme religion d'Etat au 
Dahomey ; à Java et à Ceylan ; chez les Fidgiens, et en Océanie. 
Même dans les limites du Christianisme, nous trouvons la 
secte des Ophites, qui continua ou renouvela le culte du 
Serpent mélangé curieusement avec les rites les plus purs. Il 
est évident, néanmoins, que, bien que certains animaux aient 
reçu une préférence, tous cependant eurent une part dans la 
révérence superstitieuse des peuples primitifs. Cette grande 
universalité de leur culte milite contre toute autre théorie 
d'origine que celle qui se base sur une croyance dans la libre 
transmigration des âmes des hommes aux animaux, et des 
animaux aux hommes, idée qui est l-héritage d'un degré 
primitif du totem dans la société (1). 

Thomas Davidson. 



SAINT BARNABE. PATRON DES AMOUREUX 

L'nn dernier, un de nos amis se trouvant à la station de Peros- 
KCtcc, s'en alla avec d'autres touristes visiter la Roche branlante 
de Ploumanach, située à quelques kilomètres dans un véritable 
désert. La jeune servante de l'hôtel Troadeck, où il était descendu, 
le prend mystérieusement à part et, lui remettant un paquet 
d'épingles, lui dit ô voix basse : 

« Puisque vous allez à Ploumanach, vous pouvez me rendre un 
grand service. A quelques pas de la Roche branlante, vous verrez, 
au bord du chemin, la statue en bois de notre bien aimé saint 
Barnabe. Vous essuierez bien sa poitrine et vous piquerez son 

(1) Consulter : Fergusson, Tree and Serpent WorMp (1868); — Mae 
Lennan, iD Forlnighlly Review (1869 et 1870); — Herbert Spencer, in 
Fortnigklly Hevitw (1870); Tylor, Civilisation primitive, Cb. XV de 
relit, aogiaise de 1871; — A. de Guberoatis, Zoological tnytkology (1874) 
pour les faits; — Robertson Smilh, in Journal of Pkilology (1880); — 
Dorman, Origin of primitive Superstitions, Ch. VI (Philadelphie, 1881); — 
Andrew Lang, Custom and )lyth (1884), et Myth, Ritual and Religion 
(2 vol. 1887.) 
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cceur de toutes ces épingles. C'est par ce moyen que je me ren- 
drai favorable saint Barnabe et que j'épouserai Jean-Marie. 
Pendant que vous piquerez le saint, je dirai un pater et un aoe. » 

Après avoir visité la Roche branlante, mon ami s'en va trouver 
saint Barnabe et lui pique religieusement le cœur des épingles 
que lui avait confiées la jeune Bretonne. Après cette patiente 
opération, il retourne à l'hôtel de Troadeck et dit à la servante : 

« J'ai fait votre commission ; voici les épingles. 

— Comment 1 vous rapportez les épingles I mais il fallait les 
laisser dans le cœur de saint Barnabe. C'est comme si "vous 
n'aviez rien fait. Enfin, j'irai moi-même le jour de Sainle-Philo- 
mène qui tombe le 10 août. Pourvu que d'ici là, Jean-Marie n'en 
courtise pas une autre I » 

J'ignore les rapports sympathiques qui peuvent exister entre 
sainte Philomène et saint Barnabe. Mais à la fête de la sainte, 
les jeunes filles des environs s'en vont, à la sourdine, enfoncer des 
multitudes d'épingles dans le cœur de Barnabe, qui se trouve 
métamorphosé en pelote gigantesque. 

Chose curieuse : en 18(>5, habitant l'Alsace, nous avons trouvé 
cet hommage d'amour rendu, bien loin de la Bretagne, à saint 
Barnabe. Sur les bords du Rhin s'élevait un débris de vieille 
chapelle, ruine bizarre qu'on aurait prise, de loin, pour un 
monstre antédiluvien prêt à faire un plongeon dans le fleuve. De 
près, c'était un sanctuaire abandonné, ayant pour dalles un tapis 
de bruyère, pour voûtes les nuages, pour chantres les rainettes et 
les grillons. 

A l'entrée se trouvait la statue de saint Barnabe. A vrai dire, il 
n'était pas beau. La mousse lui faisait comme une barbe verte ; il 
avait perdu l'œil gauche et la jambe droite, ce qui lui donnait un 
air d'échassier debout sur une seule patte. Il inspirait pourtant de 
la sympathie à cause même de ses infortunes sculpturales et, 
comme pour bénir les passants, allongeait sur la route, avec une 
certaine grâce, une main brisée, veuve à jamais de trois doigts. 
Cette misère touchante se trouvait gracieusement atténuée par un 
beau rosier sauvage qui entourait le front de Barnabe d'une 
odorante auréole de fleurs. Ces roses, paratt-il, avaient une vertu 
miraculeuse ; les jeunes filles d'Alsace, en quête d'un amoureux, 
s'acheminaient avec mystère vers la chapelle en ruine, et de leur 
plus douce voix saluaient le saint : 

« Guten morgen, mein herr leb Barnabe » (bonjour, mon cher 
monsieur Barnabe.) 

Puis, sans façon, elles grimpaient sur le socle de la statue et 
choisissaient les roses blanches qui fleurissaient son front. Ces 
roses sympathiques, pieusement cachées dans l'armoire de la 
jeune fille, attiraient à la maison l'époux qu'elle espérait. 

(La Cocarde.) C. de W. 
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LE FOLKLORE POLONAIS 

ÇRACOVIE ET SES ENVIRONS (1) 

IV 

LA MÉDECINE 

A la Faculté de médecine de Cracovie, jusqu'en 1845, la coutume 
rigoureuse exigeait que les thèses de d(.ctorat fussent rédigées en 
latin. Le D' Michel Ziclemiewski fut le premier qui osa présenter 
une dissertation en polonais s. t. Les Préjugés médicaux ches 
notre peuple. A cause de la grande valeur de ce travail, TUniver- 
sité de Cracovie consentit à admettre la thèse. Elle encouragea le 
jeune savant à la publier en langue vulgaire. La plus grande partie 
des notes qui suivent sont prises dans cette thèse. 

Je commencerai par faire remarquer que chez nous, comme 
ailleurs du reste, le peuple cherche la cause de la maladie plutôt 
dans les influences du dehors que dans l'organisme. Le plus 
souvent cette cause est trouvée dans les sortilèges, Tensorcelle- 
ment, le mauvais œil, parfois même dans une injure personnelle 
proférée dans une heure mauvaise. 

Sur cette base se fondent notre hygiène et notre médecine popu- 
laires qui ne tiennent aucun compte de la physiologie ni de Tana- 
tomie. 

, Commençons par Tenfance. En baignant le nouveau-né, il faut 
le tirer par le nez afin de le faire éternuer, ce qui lui assure une 
bonne santé. — Il ne faut pas laver la croûte qui se forme sur la 
tôte de l'cnfanl, parce qu'elle est la cause des éruptions qui se 
fortront sur le corps. Il faut frotter cette croûte légèrement avec 
de l'huile. — L'eau du premier bain doit être conservée trois 
jours ; celle des bains suivants, jusffu'nu lendemain. Autrement, 
l'enfant dormirait mal. — L'eau du bain ne doit pas être bouillie, 
mais seulement chauffée, tiédie ; autrement les hommes auraient 
de la malveillance pour l'enfant. — Lo pot dans lequel on fait tiédir 
l'eau doit être neuf ; pendant six semaines, il ne faut pas se servir 
d'un autre vase. On ne peut également le faire servir à aucun 
autre usage. — 11 ne faut pas baigner l'enfant le vendredi ; ce jour 
est un Jour sec pour les enfants. — Les trois premiers jours de la 
naissance, l'enfant ne doit pas têter. On lui donne de l'huile avec 
X du sucre, et on le purge avec un sirop composé par parties égales 

de rhubarbe et de violettes (jzidis /lor). — Si on veut faire mourir 
l'enfant, on n'a qu'à le laisser prendre le lait d'une femme qui 
vient d'avoir ses menstrues. — Si l'enfant tète pendant deux ven- 
dredis saints, il n'aura pas de mémoire. — Dans la maison où se 
trouve le nouveau-né, il ne faut pas jeter dans le feu l'écume du 

(1) Voir la Tradition, l. III, p. 265; t. IV, p. 37, 81, l45, 206, 292, 353. 
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])oai]ion. — Il ne faut pas non plus laisser couler ie lait dans le 
^ea en le faisant bouillir ; autrement, la sorcière brûle Tenfant et 
«celui-ci se couvre d'éruptions. La sorcière ferait aussi couler du 
lait des mamelles de l'enfant. •— Dans la seizième semaine, la 
mère lave la layette de sa fille et la bat, avec le battoir à plat, trois 
ou cinq fois. Ainsi la fille sera réglée à seize ans, et elle aura ses 
menstrues durant trois ou cinq jours, suivant le nombre des coups 
^e battoir. — Pendant les six premières semaines, la mère baigne 
sa fille dans une décoction de feuilles de noisetier ; elle en met sur 
la tète et sur les reins de Tenfant pour que celle-ci ait de jolies 
nattes. — Le corail sur le cou préserve de beaucoup de maladies. 
— De môme, mais moins efficacement, les morceaux d'ambre. — 
l»es boucles d'oreilles en or sont excellentes pour les yeux. Les 
l>oucles d'argent sont moins précieuses. — La personne qui perce 
les lobes des oreilles de Tenfant, doit être d'un caractère doux ; 
ainsi la plaie se cicatrise vite. — Il ne faut pas dodeliner le ber- 
ceau vide, ni s'asseoir sur le berceau. Autrement, l'enfant n'y 
dormirait pas. — Si l'on tire trop fort le berceau du côté des 
pieds de l'enfant, le petit être se luxera la mâchoire. — Il ne faut 
jamais mettre l'enfant dehors par la fenêtre, si l'on ne veut qu'il 
souffre de maux de tète. — Sous aucun prétexte, il ne faut prêter 
le feu de la maison, pas même une chandelle allumée. C'est la cause 
de tous les maux. — Pour que l'enfant fasse facilement ses dents, 
on lui donne à mâcher de la racine de violette, ou, plus simplement, 
une croûte de pain. Si ce moyen ne réussit pas, on fait monter le 
garçon sur un cheval, la fille sur une jument, et on les promène 
en cercle trois fois. On frotte aussi les gencives avec du sang 
frais de la tête de la tanche ou de la crête du coq. — Si la mère 
tire de la paille du berceau pour en faire un cure-dents, l'enfant 
souffre d'odontalgies violentes. — Pour que l'enfant commence à 
marcher, il faut le faire passer trois fois sur la hache ou sur le 
seuil. — Si l'enfant marche de bonne heure, il parlera tard, et 
vice versa. — Les enfants trop vifs, trop raisonnables, trop intelli- 
gents, meurent bientôt. — Quand arrive le temps du sevrage, la 
mère, son enfant sur le bras, se rend à l'église, y entend la messe, 
et peut dès lors sevrer le petit. Mais la journée doit être belle, au 
milieu de la semaine, jamais un vendredi et encore moins les 
Quatre-Temps (1). — Après avoir sevré son enfant, la mère, pour 
faire tarir son lait, le lance sur le foyer, ou encore dans un coin 
de la chambre, afin que la souris en reçoive un peu. C'est le 
mo3'en le moyen le plus efficace. Puis elle envelopppe ses seins 
avec de l'amidon mêlé d'eau-de-vic et de cumin. Elle ignore les 

(1) En polonais, ils se nommer)t SuchUnic, m. à. m. les jours secs, parce 
fla*oo jeûne très rigoureusement. Il ne faut rien manger, sauf le pain, les 
fruits et les (iirioeux cuits. Le vendredi ec nomme aussi jour sec. 
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exigences diététiques. — Après le sevrage, Tenfant est obligé de 
prendre toutes les sortes de nourriture ; les parents sont heureux 
de le voir manger même les aliments les plus malsains. 

Venons maintenant aux maladies des enfants. Il arrive que Ton 
trouve du lait dans les petites mamelles de Tenfant. C'est le fait 
d'une sorcière. Alors, on baigne Tenfant dans de' l'eau mélangée 
avec ses propres excréments ; on enveloppe de ces mêmes déjec- 
tions les mamelles du petit ; ainsi le lait disparaît rapidement. — 
Pour rinflammation des yeux, il y a plusieurs moyens de guérison. 
On lave les yeux de l'enfant avec le lait de la mère, du blanc d'œuf, 
ou enfin avec l'eau de certaines fontaines qui sourdent aux en tours 
des églises miraculeuses. Si cependant il se formait de petits 
abcès, il faudrait fortement souffler dans les yeux de l'enfant ; 
celui-ci pleurerait et le mal s'en irait avec les larmes. — On souffle 
également de la poudre de girofle dans les yeux du petit ; ou bien 
on fait un mélange de clou de girofle et de miel et on en fait un 
collyre. — Si l'inflammation dure trop longtemps, on arrache 
les cils, parce qu'ils sont la cause de la maladie. — Pour les 
accidents fiévreux, on donne du sirop de rhubarbe, ou bien on me* 
du lait caillé sur la tète, ou une grenouille sur le cœur de l'enfant. 
— Les éruptions infantiles passent pour excellentes. On ne les 
traite que fort rarement. — Les lichens ou soies du visage sont 
traitées avec de la crème. D'autres emploient l'eau avec laquelle le 
forgeron éteint son charbon. Quelques-uns se servent de l'eau dans 
laquelle on a fait cuire des pois. Enfin on arrache un morceau de 
lichen et on le cache sous Técorce d'un pommier (si c'est un 
garçon), ou d'un poirier (si c'est une fille). On fait aussi un lini- 
nent d'écorce de pommier et de beurre. — Les lichens se forment 
immédiatement si un enfant crache sur un autre. Alors on le frotte 
avec la buée des vitres, ou le cérumen qui se forme dans l'oreille 
de l'enfant. — Les petits abcès de la langue doivent être frottés 
avec un morceau de drap rouge trempé dans l'eau vive d'un 
ruisseau. — Si l'enfant pleure sans cesse, mais plaintivement ; s'il 
rend le lait non digéré; si sa tète est brûlante; si son corps est 
très chaud et si la poitrine et le dos sont secs, on dit que Venfant 
se fane. La cause en est bizarre. On dit qu'une côte est passée 
derrière une autre. L'enfant doit être tendu. On le met sur le dos, 
puis on tire le coude gauche jusqu'au genou droit, et le coude droit 
jusqu'au genou gauche. 5n lui frotte ensuite le dos avec de 
l'huile ou avec du lait de la mère ; sur les côtes, on lui met du 
blanc d'œuf. — La phtisie des enfants est de plusieurs espèces. 
On assure qu'il y en a neuf sortes. Les remèdes sont composés de 
bains différents : bains de poudre de bois, de raclures de neuf 
bois sur lesquels on hache de la viande, ou enfin de neuf bou- 
lettes de froment. Dans ce dernier cas, on prend bien garde 
qu'en jetant ce bain dehors, les neuf boulettes soient avalées 
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par les chiens. On dit en même temps cette formule : « Aux 

chiens, le bain! aux chiens! et V enfant à nous I » — Un 

moyen souverain, c'est encore de baigner l'enfant avec un 

chai ou avec un chien ; la phtisie passe alors à ces animaux qu'on 

emporte très loin de la maison. Il faut faire cela trois fois. — 

Dans les cas désespérés, la mère porte l'enfant dans les champs 

avant le lever du soleil ; elle le met dans un creux formé par la 

pluie et revient en toute hâte à la maison. Une autre femme arrive, 

coQime par hasard, d'un côté différent; prend l'enfant abandonné, 

l'emporte dans sa chaumière, puis le rend a la mère. —Si l'enfant 

a les pieds ou les bras courbés, ce qu'on nomme chez nous la 

maladie anglaise^ on le plonge dans un bain d'herbes bénites. — 

Parfois l'enfant s'éveille subitement, se dresse dans son lit et se 

met à pleurer. Il est effrayé ; il faut en savoir la cause. On prend 

de la cire qu'on fait fondre et qu'on verse sur un balai au-dessus 

de l'eau. Â la surface de l'eau se forme l'image de l'objet qui effraie 

l'enfant. Il faut alors montrer .cet objet très souvent à l'enfant afin 

de le familiariser avec lui. — La nourriture très sucrée, le miel, 

le pain d'épices développent des vers dans l'estomac de l'enfant. 

Ces vers peuvent étouffer le petit être. Les paysans affirment 

même que ces vers peuvent s'attaquer au cœur ; c'est alors la mort 

inévitable. — C'est à la nouvelle lune que les vers sont le plus 

dangereux. — Pour arrêter leur voracité, on place de l'ail sur le 

cou de l'enfant, ou bien on fait macérer cette plante pendant 9 

jours dans de l'eau-de-vie et on en donne à l'enfant. — Il est une 

autre sorte de vers à tète noire qui se développent sous la peau le 

long des vertèbres. On enduit de miel le dos de l'enfant; les vers 

se montrent à l'extérieur ; aussitôt l'enfant prend un bain et on lui 

rase le dos. Les vers sont détruits pour toujours. — Pour faire 

disparaître l'enflure des amygdales, il faut les frotter a\ec la salive 

de l'enfant. —Cependant, s'il y a danger d'anthrax, il faut mettre 

sur les amygdales un nid d'hirondelle bouilli avec du lait. — Si 

l'enfant à des accès d'épilepsie, c'est parce qu'il a regardé un 

épileptique. Il faut en hâte lui arracher la chemise, et, sans 

regarder derrière soi, courir vers une des croix de carrefour — 

très nombreuses en notre pays — et y suspendre ce vêtement. Le 

voyageur qui traverse nos villages voit souvent de ces lambeaux 

de linge appendus aux calvaires. — Il est excellent aussi, pour 

i'épilepsie, de donner à l'enfant un lavement d'urine, de l'urine 

d'homme pour un garçon, de l'urine de femme pour une fille. — • 

La vaccination n'est guère acceptée. On préfère passer par la 

petite vérole naturelle. On est heureux si celte affection a été 

forte, parce que c'est très sain. C'est pour cette raison qu'on ne 

la traite pas. On se borne à stimuler la transpiration en donnant 

au malade de l'eau-de-vie bouillie avec du miel, etc.. 

Les maux- de dents viennent d'un petit ver à tète noire; tant que 
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cet insecte est vivant, les douleurs durent. Pour s'en débarrasser, 
on emploie toutes les choses brûlantes : l'eau-de-vie camphrée, le 
jus de tabac, des ingrédients tirés du nid des bourdons, etc., 
substances jugées capables de tuer les vers. — Pour les fluxions 
occasionnées par les dents, on se couvre la joue de farine de 
fèves. D'autres prennent le jaune de deux œufs cuits, les mé- 
langent de sel et d'argile prise dans le four à la place où était le 
pain cuit le dernier, et ils s'appliquent celte composition sur les 
tempes. 

Mais ceci nous amène à des maladies qui ne sont point particu- 
lières aux enfants. Revenons encore au jeune âge. Pour ce qui 
touche anx vêtements, c'est la tête uniquement qui préoccupe les 
parents. On la couvre chaudement. Aux garçons, on donne des 
bonnets de drap ou de peau de lapin ; aux filles, de gros flcbus. Le 
reste du vêlement est tout simplement la chemise de grosse toile. 
Dans la quatrième ou la cinquième année, le garçon reçoit des 
caleçons de toile, et la fillette une jupe de calicot. — On conçoit 
que par une telle hygiène les petits êtres devraient ne pas être 
épargnés par la mort. Cependant leur nature est très résistante. 
Très souvent l'on voit les enfants dans le costume primitif décrit 
ci-dessus, pieds nus, jouant dans la neige. Ils grelottent, mais cela 
n'a pas d'importance. Rentrés dans la chaumière, ils se tapissent 
derrière ou sur le poêle, s'y réchauffent, puis, brusquement re- 
partent dans la neige ou sur la terre boueuse, gelée, sans crainte 
des rhumes de cerveau et des fluxions de poitrine. Ajoutons néan- 
moins qu'au commencement et à la fin de l'hiver, la mortalité est 
grande dans nos villages. 

A mesure que le garçon grandit, sa mère s'en occupe de moins 
en moins. Il faut dire que la femme est par excellence le médecin 
du village. Le garçon, en grandissant, s'attache à son père et aux 
hommes; les soins médicaux maternels se tournent presque ex- 
clusivement vers les filles. A cet âge, à vrai dire, ce ne sont pas 
déjà les médicaments, mais les cosmétiques villageois qui jouent 
un rôle prépondérant. — A chaque nouvelle lune, la mère coupe 
un peu les cheveux de sa fille pour stimuler leur croissance. — 
Il y a une foule de moyens pour obtenir ou conserver une épaisse 
chevelure : l'eau de pluie en mars, l'eau prise à la source même 
avant le lever du soleil, la rosée recueillie à la même heure, la 
décoction de bourgeons de peuplier, l'onguent d'aubépine, la 
graisse d'ours... Il est bon aussi d'envelopper les nattes avec de 
la peau de serpent. — 11 ne faut jamais se peigner avec le peigne 
d'une autre personne, surtout si le peigne a servi pour une per- 
sonne défunte. Autrement les cheveux tomberaient en masse. — 
Le rasoir qui a servi à raser un défunt ne doit plus être employé. 
— Pour faire disparaître les taches de rousseur, on emploie l'eau 
de pluie en mars, ou l'eau recueillie pendant un orage accom- 
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pagnô de beaucoup de tonnerre. — Pour avoir le visage bien lisse, 
il faut se laver avec la première ablution du calice pendant la 
inease; mais il est difficile de se la procurer. 

Passons maintenant à Tàge mûr. — Pour les femmes, l'époque 
la plus importante est la grossesse. — L'armoise, ramassée en 
neuf champs, stimule la fécondité d'une femme mariée. — Dès 
que la femme est enceinte, elle a soin de ne pas placer de fils sur 
le cou» comme on fait d'habitude en cousant; autrement le cordon 
ombilical s'enroulerait autour du cou de l'enfant. — Elle a soin 
également de ne pas enjamber une corde, parce que l'accouche- 
ment serait 1res laborieux. — Elle ne doit pas porter de viande 
fraîche, car la languette (uvulaj de l'enfant ^s'attacherait au 
palais. — Elle ne porte pas d'oignons pour éviter l'enflure des 
amygdales chez le nouveau-né. — Elle ne doit pas regarder 
longtemps les choses hideuses, pour que l'enfant ne devienne pas 
un monstre. Cette croyance est enracinée dans notre peuple. 
Est--ce vraiment un préjugé? Si, par hasard, une femme enceinte 
est effrayée, elle pisse aussitôt pour ne pas avorter. — Pendant 
un incendie, elle ne doit pas se toucher le corps avec les mains ; 
à l'endroit touché, l'enfant aurait des taches de feu (nœoi ma- 
terni). — On ne saigne pas une femme enceinte; même pendant 
les accidents maladifs, on ne doit pas la traiter; cela serait nui- 
sible à son enfant. — 11 en serait de même si Ton s'opposait à ses 
envies, — A l'approche de l'accouchement, on place la femme 
au-dessus d'un vase dans lequel on allume de l'alcool, en ayant 
soin que les vapeurs chaudes ne puissent pénétrer jusqu'au fœtus. 
Cette opération facilite le travail. — On fait aussi bouillir un coq 
en entier; la femme le mange avant l'accouchement, ce qui l'aide 
dans la délivrance et assure la vie de l'enfant. — Si les couches 
sont laborieuses, on a recours aux choses bénites, scapulaires, 
médailles, etc. De plus, on prend des pierres de tonnerre (les 
flèches en silex préhistoriques qu'on rencontre assez souvent) et 
on les place sous le genou droit, pour un garçon, gauche, pour 
une fille. Si ce moyen ne réussit pas, c'est qu'on s'est trompé sur 
le sexe de l'enfant. — L'accoucheuse doit aussi souffler fortement 
dans une bouteille I — Si l'enfant présente le pied ou la main, on 
tire le membre pour accélérer la délivrance. — Si le délivre tarde 
à être expulsé, on tire légèrement sur le cordon ombilicaL — On 
frotte aussi l'abdomen avec de l'eau-de-vie ; ou bien on le couvre 
de crotin frais de jument, ou encore de mélisse chaude. D'autres 
donnent à l'accouchée une poudre d'excréments de moineaux. — 
On coupe le plus tôt possible le cordon ombilical, dans la croyance 
que cela excite l'expulsion du déliore. -— Dès que le délivre est 
sorti, on a soin qu'il ne soit pas touché par le chien ou par le 
chat, et on se hâte de l'enterrer. — Autant le cordon a de nœuds, 
satant d'enfants la femme aura encore. — Sur le nombril de 
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l'enfant, on place un petit chiffon imbibé d'huile. -^ Pour faire 
disparaître les taches jaunes (maculée hypaticœj qui se montrent 
souvent sur le corps de Tenfant et de la mère, il faut les laver 
trois fois avec de Teau du premier bain du nouveau^né, avec 
toutes les impuretés qui s'y trouvent. — La femme ne doit pas 
dormir après la délivrance. Elle prend un verre d'une eau-de-vie 
préparée avec différentes herbes. 11 est recommandé de prendre 
plusieurs verres à quelque intervalle. — L'accouchée avale de très 
forts bouillons épicés au gingembre. — Quelques jours après 
les couches, la mère mange déjà double ration de toutes sortes 
d'aliments, afin d'avoir beaucoup de lait. — Pour boisson, elle 
se contente d'isfusion de camomille, cette plante étant un 
excellent purgatif. — Pendant trois jours, l'enfant ne tète pas. 
La mère enveloppe de cire jaune le bout de ses mamelles. 
— L'accouchée se lève le plus vite qu'il lui est possible, il est 
mauvais de rester longtemps au lit. Cinq jours sont plus que suffi- 
sants. Je dois dire que la femme du peuple est très forte, il n'est 
pas rare de le voir se lever le jour de ses couches et se livrer aux 
travaux de la maison. L'accouchement n'est pour ces natures de 
fer, qu'un simple accident un peu plus incommode que les autres 
quotidiens. — Si la femme accouche d'un enfant mort, elle ne peut 
assister au sauvetage d'un noyé. L'asphyxié par submersion ne. 
peut reprendre ses sens tant que cette femme est dans l'entourage. 
La sage-femme jouit d'une autorité infaillible auprès de l'accou- 
chée. Les médecins sont dédaignés. La femme de l'art se nomme 
dans le peuple : Baba, mot qui signifie aussi Grand'mère. Dans 
cette ôtymologie, nous avons l'histoire de l'art obstétrical préci- 
sément défini. La mère de l'accouchée, Grand*mère du nouveau- 
né, ou grand'mère même de la femme en travail, experte en toute 
justice, fut la première sage-femme, bien que sans diplôme régu- 
lier de la Faculté de Médecine. Baba signiÂe encore vieille femme 
en général, parce qu'une vieille femme est, ou peut-être, layra/icTr 
rr^re de quelqu'un. Baboumia, mot caressant, diminutif, dérivé 
de Baba, est un nom d'honneur avec lequel on salue chaque 
femme, même inconnue, si elle est dans un âge correspondant à 
Ct lui de la grand'mère de l'homme ou de la femme qui salue. A 
ces observations, ajoutons encore l'analyse étymologique du mot 
français sage^femme, et nous jetterons une grande lumière tradi- 
tionniste sur l'histoire et sur le rôle de la femme dans la civili-r 
saition humaine. 

(A suivre.) Michel de Zmigrodzki, 
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XIV 
LES TRIMAZOS EN LORRAINE. 

Les trimazos (en patois trimâza) sont trois jeunes filles vêtues 
de robes blanches, parées de rubans et de fleurs, qui, le 1*' mai» 
viennent chanter et danser devant chaque maison pour célébrer 
le retour du printemps. Dans certaines localités, le ruban qui orne 
leur corsage est disposé de manière à former un triangle. Leurs 
chants, dont les refrains sont répétés par toute la troupe joyeuse 
qui les suit, sont aussi appelés trimâza. 

On donne habituellement à ces jeunes filles de l'argent ou des 
œufs, qui, vendus par elles, produisent une petite somme employée 
à décorer Tautel de la Vierge. Cet usage dérive évidemment de la 
fête que les Romains célébraient à la même époque en Thonneur 
de Maîa, Maja, divinité que Ton croit être la même que Cybêle ou 
la Terre. 

A cette coutume, qui tend à disparaître, on alliait dans les 
Vosges comme en Italie Tusage de planter le mai ; là aussi le houx, 
naturellement, jouait son petit rôle. Une ronde très populaire dans 
les environs de Briey et d'Audun-le-Roman, où il est parlé de 
planter le mai, permettrait de supposer qu'il fut également en 
vigueur dans cette partie de la Lorraine. 

Les trimâza, qui furent d'abord des chants pieux, devinrent 
badins et satiriques. De nos jours on semble préférer ceux qui ont 
un cachet religieux. Nous donnons ici deux trimâza de genres 
diffôrents : 

1 



Bd rèvenan dreau lés champ 
J'èvan tréveu lés bié se gran. 
Lés ôhhe et lés aouéne. 
Les aubrepène ûeurftye. 
trimftza ! 

C'a lo mftye, o mi-màye ! 
Lo jali trim&za ! 

J*évaQ pèsseu pè vat* cohhèie, 
J'y èvan vu treû bel' bàcèle 
Le mfttrasse a ica pu bêle 
trimâza ! Eto... 



Le boDe dème de cèian 
Fdyeû Taornonte au jane gen, 
1 ponça d'vat' fèrène, 
Iq ieu d*vat' jeulnire. 
trimâia ! Etc... 



Ç nVm* por do que je quètao. 
C'a po ]è Viérge et po s n afao ; 
Fo h èch'teu oés ribao, 
I boçiuè d'oûr et d'èrgeo. 
trim&za ! Etc... 



Se ve n*no voleû rien bèyeu, 

I n'no fau-mHan i*aihhieu dansieu, 

J'èvan dés keuhh' de trempe, 

Que je n'povan pu tende, 

Dés jamb de chèrvulu 

Q* je o'povan pu ter' dessu. 

trimâza 1 Etc... 



Mèdème, en vo remercian 
De va bienfày de va preusen. 
Dieu que ouo l'fon des cœur 
Vo ouôdreu d'to maleûr. 
trimâza 1 Etc.. 
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Quand on n'a rien reçu, on chante : 

J'èvan chaoteuy j>o d*cbantaii, 
Je v' 8oh&dao austan d'afan 
Qu*i n'e d*pièrat' èvau lés champ ; 
Ni pé, Di pftt' po lés DÛri, 
Ni ch'mionh*, ni teûl* po lés covri. 
trim&za I Etc.. 



La Vierge Marie 
S'ea va par les champs, 
Sur ses bras ell' porte 
Son tant bel enfant. 
Jésus, Notre-Dame, 
Béni soit devant. 

Sur ses bras eir porte 
Son tant bel enfant. 

— Pourquoi pleurer, mère, 
Pourquoi pleurer tant ? 
Jésus, etc. 

Pourquoi pleurer, mère, 
Pourquoi pleurer tant ? 

— J*y pleure, mon fils. 
Tant de pauvres gens. 
Jésus, etc.. 

J'y pleure, mon fils. 
Tant de pauvres gens 
Qu'vont a la charrue 
Par pluie et par vent. 
Jésus, etc.. 

Qu'vont & la charrue 
Par pluie et par vent. 
Donnez-y, mon fils. 
Donnez-y d' Targent. 
Jésus, etc.. 

(1) Cher temps, famine. 



II 



Donnez-y, mon fils. 
Donnez -y d' Targent. 
— Oh ! non, non, ma mère, 
Ils sont trop méchants. 
Jésus, Notre-Dame, 
Béni eoit devant. 

Oh ! non, non, mtt mère, 
lis sont trop méchants, 
Ils s'en vont jurant 
Ma mort et mon sang. 
Jésus, etc.. 

Ils s'en vont jurant 
Ma mort et mon sang, 
El se vont moquant 
Du saint sacrement. 
Jésus, etc.. 

Et se vont moquant 

Du saint sacrement. 

Je leur enveirai 

La guerre et l'che (1) temps, 

Jésus, etc.. 

Je leur enverrai 

La guerre et l'che temps. 

Je leur enverrai 

La mortalité 

Jésus, etc.. 

(Lo Pia Ermonèk Loûrain, 1879.J 

H. C. 



LES EMPREINTES MERVEILLEUSES 



VII 

N^mi, le vingt-deuxième des Tirthamkaras ou Prophète dos 
Djainas, a laissé l'empreinte de son pied sur le mont Oudginta* 
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A La Mekke, la fameuse pierre noire (Hadskar-el-Aasouad) 
liée dans l'angle Sud-Est de la Kaaba, porte Tempreinie du, 
pied d'Abraham (MokamSidi-Ibrahim). Le patriarche, pour cons^ 
braire la Maison de Dieu (BeithouVllah), se servait comme d'ufi 
marchepied de cet aérolithe, qui de soi-même s'élevait et s'abais- 
sait selon les exigences du saint labeur. 

(A suhne,) Augustin Chaboseau. 



CONTES PROVENÇAUX 

I 

L'Homme changé en ane 

La femme d'un paysan était partie de bon matin pour le 
marché de la ville avec son âne portant une grosse charge de 
légumes et de fruits. 

Fatiguée de frapper Tâne récalcitrant, elle le prit par le 
licou et se mit à marcher en le traînant. 

Les choses allaient assez bien, lorsque deux voleurs sur- 
vinrent et complotèrent de voler Tâne. 

Pour ce faire, ils coupent le licou que Tun d'eux s'attache 
aux vêtements, tandis que l'autre larron conduit Tâne au 
marché par un autre chemin que celui que suivait la paysanne. 

Pendant un bon moment, celle-ci ne s'aperçut pas de la 
substitution. Mais à un moment donné elle tourna la tête, et 
on juge de sa stupéfaction quand elle constata qu'elle avait un 
homme et non un âne au bout de sa corde. 

Quand le premier étonnement fut passé, elle dit au voleur : 

« Comment se fait-il donc que vous soyez devenu homme, 
vous qui étiez un âne quand nous sommes partis de la bas- 
tide. 

— C'est que, répondit le larron sans rire, c'est que j'ai eu le 
bonheur d'achever ma punition ce matin même; car il faut 
vous dire que j'étais primitivement un homme comme vous 
me voyez maintenant; mais m'étant mal conduit, j'ai été con- 
damné à être changé en âne. Enfin, le terme de ma punition 
étant arrivé juste ce matin, vous voyez que j'ai repris ma 
forme humaine primitive ». 

La paysanne fut très ébahie, mais elle crut entièrement ce 
que le larron lui disait et, laissant tomber la corde de ses 
' mains, elle ajouta : 
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« Alors, je n'ai plus qu'à m'en retourner à la maison. Quant 
avons, —brave homme,— conduisez-vous bien k l'avenir. » 

Elle rentra à la maison, raconta Taventure à son mari qui 
ne mit pas en doute ce que lui racontait sa femme, et comme 
ils avaient besoin d'un <lne, il partit dès le lendemain pour 
aller à la foire et acheter un nouveau baudet. 

Arrivé sur le champ de foire, il voit son âne qui était à 
vendre. Le voleur le tenait par le licou et le proposait à tout 
venant. 

« Tiens, se dit-il en lui-même, voilà notre âne, je ne me 
trompe pas ». 

Il s'approche pour l'examiner avec soin, et, quand il est 
bien convaincu de l'identité, il se penche vers l'oreille de 
l'animal et lui dit : 

« Eh bien! Tami, tu es donc incorrig'ible, à peine avais-iu 
fini hier ta punition que tu as trouvé moy«n de commettre 
encore une faute qui t'a fait changer de nouveau en Ane. 

n Mais cette fois je ne me laisserai plus attraper; et, de 
peur que quelque jour, ta punition étant finie, je n'aie encore 
le désagrément de te voir reprendre ta forme humaine, je vais 
acheter un autre âne, un vrai âne cette fois. >> 

Et il s'en alla content de lui en se disant : 

« Me voilà vengé maintenant, car il sait pourquoi je ne 
rachète pas. » 

(Recueilli i Astouret près Toulon). Bérenqbr Féraud. 



LES SAINTS CHÂTIÉS 

VII 

LES MARABOUTS ET LA PLUIE 

Pour obtenir de la pluie, les Arabes immergent leurs mara- 
bouts. Cette vieille coutume a une origine peu connue, que 
nous retrouvons dans un vieux journal de Constantine, qui 
porte la date du 5 juin 1851 ; 

■ 

tt II existe sur le sol africain une race d'hommes, ennemis du 
genre humain, que la langue arabe a énergiqueroent qualifiés 
par cette désignation : saab-ec-char (les possesseurs du maJ). 
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Ces hommes appellent éternellement de leurs vœux tous les 
fléaux possibles : la guerre, les maladies, la famine, la soir. 
Errants et vagabonds sur la terre, vivant de mendicité, demi- 
nus, souillés de la tète aux pieds, ils vivent seuls, hostiles au 
genre humain, qu'ils abhorrent et détestent. Ennemis des 
pratiques religieuses, ils ne cessent de maudire leur prochain 
et de lui souhaiter, réunis, tous les maux qui affligent Thuma- 
nité. Breft le malheur qui atteint leur semblable fait leur 
bonheur à eux. De temps immémorial, et sans que l'on puisse 
remonter à la source de cette tradition, tellement elle est 
ancienne, de temps immémorial, disons-nous, les vrais 
croyants ont attribué à ces marabouts vagabonds les séche- 
resses qui compromettent les récoltes. Les saub-ec-char 
retiennent emprisonnées dans les hautes régions célestes les 
pluies bienfaisantes que réclame si ardemment la terre altérée ; 
ils commandent au soleil d'être brûlant, au ciel d'être pur, 
aux nuages de fuir. Une année d'horrible sécheresse, les 
Cf*oyanis se décidèrent à aller consulter un saint anachorète, 
marabout de bon aloi, celui-là (car il faut que Ton sache que, 
parmi les Arabes, il y a marabout et marabout; l'un, khdim 
Allah (serviteur de Dieu), sa recommande par ses bonnes 
œuvres, par sa science, par ses miracles ; l'autre, saab-ec-char, 
est, comme nous l'avons dit, l'ennemi du genre humain. Or, 
ce saint marabout consulté, répondit qu'il fallait punir ses 
anticonfrères par où ils péchaient, c'est-à-dire qu'il fallait les 
tremper dans l'eau ; qu'en procédant de la sorte on atteignait 
plusieurs buts : celui d'abord d'infliger une correction bénigne, 
il est vrai, mais toutefois suffisamment désagréable aux déten- 
teurs des pluies, celui aussi de leur imposer une ablution 
forcée devant servir à les approprier un peu, celui enfin de 
neutraliser pendant quelques instants leur funeste influence, 
espace de temps suffisant pour donner aux nuages le temps de 
se rassurer, de rentrer en eux-mêmes et de se condenser. 

» Le conseil fut religieusement exécuté, et plus religieuse- 
ment suivi encore ; car, et dans la crainte de tomber dans des 
omissions fâcheuses, on fit main basse sur tout ce que l'on 
trouva de mendiants en ville, qu'ils fassent marabouts ou non, 
et on les immergea dans le Rhumel avec une si admirable 
conscience que plusieurs d'entre eux y perdirent la respiration. 
L'acte fut agréable à Mahomet, sans doute, car le ciel aussitôt, 
perdant son éclat, se fondit en pluie et sauva la province d'une 
famine inévitable. Depuis lors, l'usage s'est perpétué et voici 
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comment on procède : A Tépoque où, pour le bien des récoltes, 
la terre aurait besoin d't^tre humectée, si le soleil e^t ardent, 
si le « sirocco »» souffle, si les cultures périclitent, aussitôt des 
gamins, accompagnés d'hommes au poignet solide, parcourent 
la ville nantis d'un drapeau aux couleurs variées et bizarres, 
répétant en chœur cette phrase : 

La Ua /a AUah, (11 n'y a d'autre Dieu que Dieu, 

Tssob enneou, in cha Allah II pleuvra, s*il plaît à uieu«) 

» Aussitôt que le sort jette sur leurs pas un mendiant qulls 
supposent être un saab-ec-char, ils s'en emparent, Fentralnent 
de force à la rivière, dans laquelle ils le plongent un nombre 
de fois suffisamment raisonnable. Et nous avons raison de 
dire suffisamment, car souvent Tinfortuné, bouc émissaire, 
est laissé, étendu sur la rive, exténué de fatigue, à la suite de 
sa fâcheuse ablution. La troupe remonte en ville aussitôt 
après, heureuse et satisfaite de la bonne œuvre qu'elle vient 
d'accomplir, et continue son chant strident et monotone, jus- 
qu'à ce qu'elle ait mis la main sur un nouvel ennemi et lui ait 
fait expirer, par le même bain forcé, ses aspirations anti- 
humanitaires. » 

[L* Indépendant de Constaniine.) Frédéric Ohtoli. 



LES VOSENOTTES EN ALSACE-LORRAINE 

I 

A BOULAY 

M. le comte de Villers, directeur de Tarrondissement de Boulay, 
vient d'adresser aux maires de sa circonscription une circulaire 
dans laquelle il les engage à user de leur influence pour mettre 
fin à l'abus des vosenôiies, qui existe surtout dans les cantons de 
Bouiay et de Faulquemont. Les jeunes gens mettent à contribu- 
tion tous les tas de bois de la localité, allument un grand feu non 
loin du village, chantent et crient à tue- tête, tirent des coups de 
pistolet et font bien d'autres scandales encore. Il y a là, en effet, 
un abus qu'il importe de réprimer. Du reste, le fait seul de crier 
publiquement les noms de personnes honorables constitue un 
grave abus, d'autant plus que la malveillance guide trop souvent 
ceux qui se livrent à ce plaisir. N'arrive-t-il pas souvent qu'on 
sème ainsi la discorde dans les communes ? qu'on se permet même 
de crier les noms du curé, de l'instituteur et d'autres personnes 
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ayant droit à la considération de tous? Le tapage qui se fait 
généralement dans la soirée, les coups d'armes à feu, les cris, les 
chansons, troublent le repos public. La séance est accompagnée 
bien souvent de paroles plus ou moins libres, de chansons plus ou 
moins obscènes que les femmes et les enfants sont obligés 
d'entendre. Il est temps que tout cela finisse. Les maires et les 
gendarmes ont reçu l'ordre de dresser des procès-verbaux pour 
désordre grave à toutes les personnes qui causeront du scandale 
par des cris, des coups de feu ou des chansons déshonnètes. — Le 
même abus existe dans un^ grande partie de l'arrondissement de 
Chflteau-Salins. (1) 

11 

DANS LE PAYS MESSIN 

Le premier dimanche du carême est marqué dans ce coin de la 
Lorraine par un usage assez singulier pour mériter une courte 
description dans les colonnes de VExpress. C'est en ce jour qu'oR 
donne les « vausenattes ». Les jeunes gens du village s'organisent 
en cortège à la tombée de la nuit ; en tète marche un porte falot, 
et la bande se transporte successivement devant chaque maison où 
il y a un jeune homme ou une jeune fille. Celui qui est doué du 
meilleur timbre se met alors a crier : Je donne, je donne. — Qui, 
à qui? demandent les autres, — Suzanne X... à Jean-Pierre Z..., 
reprend le coryphée. Si l'accouplement est du goût de la bande, 
ce qui est presque toujours le cas, car on pense bien que la liste 
des Valentins a été arrêtée d'avance, une unanime marque 
d'approbation répond à cette publication d'un nouveau genre. Le 
« mousquetaire » du cortège tire alors plusieurs coups de feu, ou, 
à défaut soit d'une arme, soit des munitions indispensables, se 
livre à des claquements de fouet avec une libéralité d'autant plus 
grande que cette manière d'ébranler les échos ne coûte rien qu'un 
bout de mèche. Et vous voilà fiancés, de par la volonté des 
farceurs nocturnes, sinon au gré de votre cœur, du moins à celui 
de leurs caprices, si ce n'est de leur malice. 

La demoiselle qui a attrapé de la sorte un Valentin d'occasion 
n'a, s'il ne lui convient pas, qu'à faire contre niauvaise fortune 
bon cœur, car le Valentin a l'obligation d'aller, le dimanche de la 
mi-carème, lui faire un cadeau à domicile. En échange, sa 
Valentine doit le régaler d'une pâtisserie de circonstance, appelée 
6n patois messin : pois d'épicés. Or, un Valentin manquant à cette 
obligation, ou une Valentine refusant \e»poi8d*épicé8, infligeraient 
à la partie adverse un affront qui ne serait digéré de longtemps. 
Et je prie le lecteur de croire que les « vausenattes » ont conduit 



(i) Extrait du humtU â^ÀUaee. 



^ 



^4 LA TRADITION 

de la sorte à plus d'un bel et bon mariage qui n'aurait peut-être 
jamais eu lieu sans cela. 

Une question ee présente tout naturellement à cette place : 
Quelle est l'origine de cet usage, et d'où vient qu'il tombe en 
plein carême, époque peu faite pour de semblables divertisse- 
ments publics ? La question est, paraît-il, assez difficile à résoudre 
et on a cherché à le faire de différentes manières, avec assez peu 
de succès. Sans tenir plus compte d'une interprétation que de 
l'autre, j'inclinerais ix trouver dans les « vausenattes )i un reste du 
carnaval, qui ne prenait réellement Un jadis dans nos paya 
qo'aiicâs le premier dimanche de In Quadragésine. La^ façon 
burlesque, pour ne pas aller plus loin, dont les noms se Urouvent 
eouvent accouplés nY'ntre-t-elie pa«, en effet, dans le cadre des 
excentricités du mardi gras? Et le nom de « vausenattes » lui- 
même, transformé dans certaines contrées en celui de « fâche- 
nottes )), n'est-il pas presriue synonyme du mot Fasching, qnï 
signifie carnaval en allemand? (1) 

Cependant la coutume des « vausenattes » commence à trouver 
de nombreux et redoutables détraclours, car elle donne lieu à des 
excès qu'on a fini par trouver intolérables à bon droit. Ces criées 
nocturnes, ces coups de feu tirés dans les ténèbres, troublent le 
repos et la sécurité publics ; d'un autre côté, la mauvaise plai- 
santerie, la rancune et la méchanceté ont beau jeu et souvent on 
entend des accouplements de noms véritablement scandaleux et 
de nature à blesser de justes susceptibilités. Aussi Mgr Tévèque 
de Metz a-t-il recommandé à son chargé, il y a quelques années» 
d'user de tout son pouvoir pour étouffer dans les paroisses une 
coutume si abusive. D'un autre côté, le pouvoir civil prend des 
mesures identiques, et le moment n'est pas éloigné où la Lorraine 
aura effacé du nombre de ses antiques traditions celle de crier les 
Valentins, autrement dite « des vausenattes ». 11 n'y aura pas à le 
regretter, du moment qu'il s'agit de l'extirpation d'un véritable 
abus. (2) 

P. RiSTELHUBER. 



(1) La coutume porte le oom de Feiniacht, aux environs de Massevtux. 
Alors le sens serait différent ; Feimacht = nuit de feu ou feu tibcturni, — 
M"« Henry Carnoy. ^ 

(2) Extrait de ['Express, 
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Emilk Pbtitot. —- Accord des Mythoiogies dans la Cosmogonie des Danites 
arctiques, — Paris, i890; 1 vol. i -18 de Xîîl.493 p. — E. Bouillon, 
éditeur, 67, rue Richelieu. 

L'abbé Emile Petitot, ancien missionnaire arctique, a exploré toute lex- 
trôme Amérique septentrionale. Traditionniste amateur, il n'a jamais man- 
qué de recueillir les légendes, les contes, les croyances des tribus qu*il 
traversait TEvangilç à la main. Les nombreuses publications traditionnistes 
de l'abbé Petitot sont excellentes lorsque Térudit missionnaire se borne à 
rassembler des documents. Ainsi, nous avons lu avec Je plus grand intérêt 
les Traditions du Canada Nord-Ouest publiée? il y a quelques années en 
deux éditions chez Maisonneuve et E. Renaud. Malheureusement, M. Tabbé 
Petitot ne veut pas se borner à recueillir des faits; il en tente l'explication, 
basée, bien entendu, sur la Bible et la tradition religieuse. C'est de l'Apolo- 
g^étisme. M. l'abbé Petitot, jouant sur les mots, jonglant avec Tétymologie, 
reconnaît dans les Indiens des descendants des Hébreux. Les légendes des 
sauvages ne sont que des traditions sémitiques importées dans les Indes 
Occidentales par des émigrations asiatiques. Les livres sacrés des Juifs 
renferment en leur état parfait toutes les traditions américaines. La ques- 
tion de Torigine asiatique des Peaux Rouges peut encore se discuter dans 
Tétat présent de la science archéologique. Mais, pour ce qui est des tradi- 
tions, nous ne voyons pas quel argument on en peut tirer depuis que les 
travaux de Técole anthropologiqui^ ont prouvé la parfaite similitude du fol- 
klore chez tous les peuples. La grande loi de l'évolution ne s'appliquerait- 
elle ptts aux idées religieuses? M. l'abbé Petitot ne voit dans le folklore 
que les débris d'un monothéisme primitif, monothéisme iabvéhique, bien 
entendu. Mais laissons ces questions. L'ouvrage de M. Petitot n'est pas 
sans intérêt. L'énidit missionnaire a accumulé des faits qu'il est assez diffî- 
eile de rencontrer ailleurs. M. Petitot n'a pas démontré Taccord des mytho- 
iogies dans la cosmogonie des Danites arctiques; il a simplement mis en 
lumière certains rapprochements qui ne démontrent qu*une chose connue et 
prouvée : l'accord des traditions populaires de toutes les races, dans tous 
les temps, à des niveaux identiques de culture. H. C. 



JuLiiN TiBRsoT. — Mélodies populaires des Provinces de France. — 1 vol. 
in 8® de 44 et 48 pages en 2 fasc. — Paris, 1891 ; H. Heugel, éditeur 
(10 fr.). 

Nous avons irendu compte dans la Tradition de la première série d^s 
Mélodies populaires des Provinces de France, de M. Julien Tiersot. L'au- 
teur a eu la bonne idée d'augmenter de moitié la première édition ; de sorte 
que la plaquette est devenu un joli volume de salon qui ne peut manquer 
d'obtenir un grand succès. M. Tiersot a choisi avec soin les mélodies popu- 
Iwes aussi bien que le texte de ses chansons. Tous ceux qui aiment nos 
vieilles chansons populaires seront heureux de pouvoir acquérir l'Anthologie 
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de M. Tienot. Les chansonB ajoutées par M. Tiersot, dans la préieiito édi- 
tion, sont : La Mort du Hoi Renaud, Cest le Vent frivolant. Le HeUmr ém 
Marin (udb perle!), Voilà six mois que c'était le printemps^ Là-Haut sur te 
Montagne, Le Joli Tambour , Rossignolel du \H>is joli, le Réplique ie Mariam, 
La Mort du Mari, Suite de Rondes à danser. H. C. 

PoÂTBs DU Poitou. — L'excellente étude de M. Olivier da Gourcaff tor 
Les Poètes poitevins, dans la collection éditée par M. Henri Gautier aTee le 
titre général : Les Poètes des Provinces de France, se recommande Uml 
particulièrement aux traditionnistes. Une introduction historique y doDoei 
d'abord, de précieux renseignements sur la littérature populaire du Poitoo 
et bon nombre de citations caractéristiques. Puis viennent des notieee aor 
les poètes poitevins des xvi*, xvii*, xviii* et xix* siècles, avec une très heu- 
reuse sélection de vers qui constitue une véritable anthologie pcnteTine. 
Voici les noms qui brillenl dans le petit Livre d*or de la poésie poitevioe : 
JacQues BéreaUj Bernier de la Brousse, Jean Bouchet, Jacoues du Foail- 
loux, Nicolas Rapm, André de Rivaudeau, Scévole de Sainte-Marthe^ Urbain 
Chevreau, Paul Constant. Hippolyte de la lilainardière, Romain du Pîn- 
Pager, Fortunée Briquet, P. Fridolin de Chamt)elle. Fontanes, Nuoa d*An- 

f^ély, Augusitt Barrau, Hldmond Biré, (rustavo Boisson, Paul BourgemSy 
'abbé Chatry, Tabbé Chauvin, Crétineau-Joly, Auguste Desplaces, Adrien 
Dézamy, l'atiibé Frémont, Alfred Giraud, Kmile Orimaud, etc. 

Nul n*était mieux qualifié pour mener une pn<-pilte œuvre à bonne fin que; 
M. Olivier de Gourcuiï, folkloriste passionne et poète sincère, qui, I an 
dernier, publiait cet exquis recueil de vers : l.e Rêve et la Vie, pour lequel 
M. Jules Simon a écrit une si charmante Lettre-Préface. E. B. 



Lis Pommiers en fleur. — C'est en pleine campagne, sous les ponmiieri 
en fleur, que M. Blémont va oublier toutes lep petites misères urbaine», et 
je doute même que la banlieue lui sufn.<-e. H rêve, il aime, il rime au grand 
soleil, au parfum des fleur-i sauvages, au murmure des oiseaux. Ii^eril 
alors Les Matins d'or et les Nuits bleues, une Férié de petites odes qui loot 
d'un penseur très simp'e et d'un artiste très subtil, qui sentent bon, lefoÎL, 
l'aubépine et l'acacia, ou bien il rythme des chansons des champs, Traiea 
chansons en effet pleines de rusticité naïv<) et que Ion fredonne en les JitanL 

Une telle intelligence de la poésie primitive et de l'Ame des chotei est 
venue à M. Blémont de ses penchants et de? études auxquelles il a ▼oué sa 
vie. 11 est un de ceux qui dérobei t avec le plus d'insistance et de bonheur 
à la nature ses adorables secrets. Fondateur d'une des meilleures revuee de 
folklore, il a publié une excellente Esthétique de la tradition, dont j'ai en- 
tretenu naguère les lecteurs du National, Le critique est doublé ches lui 
d'un poète de race. 

Son nouveau volume est de la tradition toutp pure. Il y est lui-même, sane 
pastiohe étranger, quoi qu'il ait le respect Httendri des maîtres qui lui ont 
rrayé la vie. 11 se souvient ainsi de Briz 'ux, qui montra i la France le che- 
min des landes et des grèves bretonnes, et qui fut l'initiateur de la poésie 
de clocher; il salue bien bas Shokespeare, qui a mis toutes les barmoniea 
de la nature dans sa féerie merveilleuse le Songe d'une nuit d'été : « Vir- 
gile, en qui il verrait bien comme Hugo, un dieu tout près d'être un ange. »• 

Oliviir de Gourcupf. 

AuoiTSTiN Chaboseau. <^ Essuis sur la Philosophie bouddhique. — Au 
prochain numéro pour l'analyse de cet important ouvrage. H. C. 

Le Gérant : Fourorinibr. 



PRIMES GRATUITES A TOUS NOS ABONNÉS 



(to neonte partoot des faits extraordinaires : ici» cVst rentraineinent de la suggestion oa.to 
vue à distance sans le secours des yeux ; lii, le compte renda officiel d^une o]M>ration chirogica)* 
Imite sans doulenr dans le somnambulisme ou de maladies réput<)ps incurables guéries piJr |é 
Magnétisme. Nié hier encore, le MAGNÉTISME est aflirmé aujourd'hui par dos savants et tout 
le monde veut être renseigné sur sa vaU'ur. Ne reculant devant aucun sacrifice quand il s*b^ 
d^être agréable îi nos loctc^urs, nous venons de nous entendre avec le Journal du Mapiélittwt, 
organe mensuel de la Soeitté magnétiquie de France, dont rabonnemcnt est de 7 (r. par an, pour 
^ae cet intéressant journal soit servi a ton.^ nos abonnés a titr« de PRIIE ENTIEREMENT GRATUITE. 

Pour recevoir c«tte prime, en faire la demande a la Ubnarit du Magnétisme, 23, rue Saînfr 
Merri. Paris, en indiquant sa qualité d^abonné de la Tradition. 

Déureax d^offrir A tous les Abonnés de la. Tradition une PRIME peu ordinaire, nous fournissons 
•BATIS A tous ceux qui en font la demande un SPLENDIDE PORTRAIT fH'int A l'huile, par VÉ 
artiste de I^ris, bien connu (H. Dlh:ardi:i, Si, faub«iuric Saint-Honort'O. — Il Kuffil d'adresser» «ai 
bureau de notre Revue, une phott^apbie en indiquant la couleur du teint, des cheveux, des 
yeux et des vêtements. Pour les frais de correspondance et de port, joindre li somme de 1 fr. 05 
fwMt 7 timbres-postes de 0,15). La photographie étant détériorée n^est pas rendue. Délai de là 
livraison du portrait : UN MOIS A UN MOIS ET DEMI. Les Abonnés qui nous ont déjà envojé 
leur photographie ne doivent pas Bétonner. sMI se pnKiuit an léger retani dans l'envoi de Icvrs' 
demandes. Il ne faut s'en prendre qu'au succès obtenu par cette Prime nouvelle, et nous garan- 
iissoos d'ailleurs aux inti^ressés qu'ils ne perdront rien pour attendre. 
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LES PROCÈS DE SORCELLERIE AU MOYEN-AGE 

II 

JURISPRUDENCE KT PROCf'.DURE EN MATIÈRE DE SORCELLERIE 

Jusqu'en 1224, il n'exista aucune jurisprudence, aucun mode de 
procédure bien déterminés pour Texanien des causes de sorcellerie. 

Aux débuts du christianisme en Occident, tout membre d'une 
communauté chrétienne ou pléhanie, atteint dans ses biens, les 
siens, ou sa personne, par l'influence occulte d'un prétendu sorcier 
ou magicien, dénonçait le fait au chef de la conmuinauté. Celui-ci 
exorcisait, au milieu des prières dos adeptes réunis, les choses ou 
personnes réputées atteintes par le sorcier. Et d'ordinaire, la foi 
et le soin aidant, le mal disparais>'ait : de nombreux cas de guérison 
par exorcisme sont rapportés dans les vieux documents des églises 
des Gaules. 

Dans le cas où le soi-disant magicien, sorcier ou devin était 
allié d'un ou de membres de la piébanie, il était banni à toujours 
de sa famille, rejeté par les siens (|ui le maudissaient publiquement. 

Plus tard, l'Église définitivement constituée, rendant d'immenses 
services aux populations par ses tribunaux réguliers et ses ensei- 
gnements pratiques, put agir plus vigoureusement contre les 
prétejidus sorciers. Ceux-ci étaient dénoncés à haute voix dans le 
chœur de l'éghse, après le prône et avant le rideau tiré, pour les 
catéchumènes qui ne pouvaient voir l'élévation. Après la messe, 
l'officiant aspergeait d'eau bénite les dénonciateurs et remettait 
publiquement ès-mains de tous la poursuite du sorcier malfaisant. 
Les autorités municipales intervenaient ensuite, ainsi que firent 
aussi les possesseurs d'alleux après Clovis. Le sorcier était appré- 
hendé, dépouillé de ses vêtements, forcé de confesser à haute voix 
son crime souvent imaginaire. Il était ensuite plongé dans une 
cuve d'eau bénite et enfin exorcisé. De plus, il devait, comme 
expiation, faire en mendiant tel ou tel pèlerinage plus ou moins 
lointain et s'éloigner enfin, a toujours, de son lieu natal. 

Le pire était que, de piébanie en piébanie, la réputation de voué 
au diable suivait les malheureux exorcisés, dont la mal famation 
dà commerce avec Satan rejaillissait sur leurs descendants, ayant, 
diaait-on, été voués au mal œil. C'étaient surtout les malheureuses 
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flUes séduites et les femmes de vie légère qui étaient dénoncées 
comme Saccoiniance avec le démon ; les bastards et bastardes mis 
d'ordinaire sur le compte de rapports avec le diable, étaient presque 
toujours réputés voués à Satan et posséder le mauvais œil dès la 
naissance. Double lâcheté masculine qui permettait aux débauchés 
d'abandonner la mère de leur enfant et de se décharger sur le 
diable, des obligations de la paternité. Et ces pauvres enfants 
naturels, ne parvenante se marier qu'entre eux et quand le seigneur 
féodal le leur permettait, procréaient des enfants maudits et procla- 
més sorciers dtVs avant leur naissance! Ainsi, dans tout l'Occident, 
se constitua par simple hérédité toute une classe de malheureux 
vouée infailliblement à l'enfer, aux bûchers et aux accusations les 
plus idiotes. 

Encore, jusque Charlemagne, ne les soumettait-on pas aux 
tortures de la question, au supplice du feu. Mais avec les Capiiu- 
laireSy la poursuite des sorciers devint une traque ; leur moindre 
punition, la mort ! 

La foi su])er8titieuse du Moyen-Age amena un épouvantable 
désordre dans les mœurs publiques, qui fut encore surpassé par le 
désordre dans les idées : la société en vint à ne plus pouvoir se 
rendre compte de ce qui se passait sous ses yeux. Les faits inter- 
mittents de prétendue imprégnation démoniaque, la puissance de 
nuire supposée à ceux qui en étaient atteints, quelques faits réputés 
surnaturels, et surtout les visions extatiques, la croyance à l'im- 
prégnation satanique par contagion, tout cela dérouta le sens et 
le jugement publics. D'autre part, les mœurs parfois équivoques 
des soi-disant sorciers, leurs singulières pratiques, leurs réunions 
nocturnes ou sabbats, les merveilles que quehfues-uns étaient 
capables de produire, tout les rendait un sujet de terreur et de 
haine. Aussi les magistrats perdirent-ils rapidement le sens com-* 
mun comme le public. 

Il suffit, pour s'en faire une idée, de jeter les yeux sur les 
premiers traités de jurisprudence sur la question, et surtout de 
parcourir les Arrêts notables de l'Ancre. Quelle déraison et quelle 
cruauté dans la magistrature et dans l'Eglise qui, si elle s'arrêtait 
devant l'effusion du sang et préférait le bûcher, inspirait les juges 
laïques et était le point de départ de toute accusation, par la 

délation. 

Toutefois, sous Charlemagne et ses successeurs, il fallait, XesMissi 
dominici impériaux entendus, un l'ail matériel bien établi pour ac- 
cuser et sévir, et non un soupçon, une simple dénonciation plus ou 
moins mensongère, appuyée par cette seule prévention stupide : 
l'accusée est bastarde ou enfant de sorcier, comme on fit dans la 

suite. 

Mais peu après le Concile de Latran (1215), sous l'influence de 
l'ofiicialité romaine et des Inquisiteurs, les accusations contre les 
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siorcieps et la procédure suivie dans l'examen de leur cas, prirent 
plus de sévérité dans les formes, plus de précautions cachées dans 
la recherche : un corps de jurisprudence déterminé. Les poursuites 
plus formalistes et plus ombrageuses, n'en devinrent que plus 
cruelles. 

Nombre de procès-verbaux de causes de sorcellerie tendent à 
endosser la parternité de la procédure suivie, du code haineux 
appliqué, au grand Empereir Carlemaigne et à ses lois; au Très- 
Hault-^Sainct père le pape, Sainct-Grigore-li-grand et au Vénéré 
Très-Sainct père, sa Saincteté Innocent IIL Mais Texamen sérieux 
des actes écrits, des citations révélatrices par leur texte même, la 
prise à preuves des bulles papales et des rescrits impériaux cités, 
prouvent à toute évidence (|ue la responsabilité des cruelles dispo- 
sitions judiciaires édictées contre lesdits sorciers, retombe sur le 
Saint-Office romain, les offîcialités nationales et les Inquisiteurs 
locaux. Tous rivalisèrent de zèle abominable, de haine incom- 
préhensible pour rechercher, torturer, faire brûler de malheureux 
innocents. 

Ils commirent la faute plus grave encore de pousser leurs 
contemporains dans une voie de', telle répression qu'elle frisa la 
folie et, en lisant les procès religieux de l'époque, on est obligé 
de se demander avec certain ecclésiastique du xviii* siècle, si les 
fous à brûler et à juger n'étaient pas les accusateurs et les juges; 
les victimes, les seuls sages, gagnant le ciel plus sûrement que les 
premiers l 

En voulant justifier l'Inquisition des terribles responsabilités qui 
pèsent sur elle, en prétendant nier toute participation de l'Eglise 
en général aux honteux jugements religieux du Moyen-Age, on a 
tout embrouillé et fait croire à la faute de tous. Mieux vaudrait 
être sincère : établir nettement la part d'iniquité des coupables. Il 
est vrai que l'Eglise n'ayant à sa disposition rien de plus que les 
peines canoniques, son action s'éteignit quand celles-ci tombèrent 
en désuétude. Mais du x*" au xiv siècle, les peines canoniques et 
les jugements religieux furent rendus exclusivement par les offi- 
cialités ou leurs représentants ; au xiv siècle seulement les parle- 
ments s'attribuèrent la connaissance de ces sortes de causes. 
Encore faut-il tenir largement compte de l'influence acquise, par 
la foi, sur le public et les juges; de l'inspiration incessante dont 
usa et abusa l'Inquisition agissant sur les tribunaux laïques. 

Dans les pays d'inquisition, le Saint-Office connaissait à tous les 
degrés du crime de magie, comme d'hérésie. Dans les États de 
ri^lise, à Venise, en Espagne, en Portugal et dans leurs colonies, 
ce crime de sorcellerie était de son ressort jusqu'à l'emprisonne- 
ment perpétuel inclusivement. Le surplus, a-t-on dit, regardait les 
magistrats séculiers. Pourquoi, alors, le Saint-Office, en leur 
remettant les coupables, sollicitait-il leur indulgence, spécialement 
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pour ce qui concernait la peine de mort et les mutilations. La peine 
était prononcée, dictée si Ton préfère, avant ; et encore, de l'avis 
général, n'était-ce là qu'une formule d'humanité insignifiante et 
purement traditionnelle. 

Sans doute l'Inquisition ne fut pas uniquement un tribunal 
d'Église : ses services étaient acquis à la société laïque, môme à 
la politique. Nous savons qu'à Goa, l'établissement de l'Inquisition 
eut le but mercantile d'éloigner la concurrence commerciale de 
l'Angleterre et de la Hollande ; à Venise, celui de surveillance 
policière dans une indépendance absolue de la Cour de Rome. Mais 
en Espagne et en Portugal, dans le Sud de la France, sa mission 
fut d'étouffer par tous moyens les agitations et les discordes 
ayant la religion pour objet. Si, en Allemagne, les inquisiteurs 
Jacques Sprenger et Henri Institor (1484), réprimandant leurs col- 
lègues d'Espagne et de Portugal de s'écarter du but du saint 
Institut, leur conseillaient de s'en tenir aux cas d'hérésie et de 
laisser les cas de magie et de sorcelleries aux juges laïques; ilsn*en 
tracèrent pas njoins tontes les règles à suivre pour procéder ti la 
punition du sorcier. 

Le but primordial, celui de la bulle d* Insiitution et de VÉdii de 
la foi, était de rechercher, en provoquant la délation et dans le 
plus rigoureux secret, les héréli(iues])ourles convertir. Mais de la 
certitude ac(iuise que tel était infesté d'hérésie ou de magie, à la 
séquestration ])lus ou moins longue pour le retour à Dieu et à 
bien, le pas glissant fut bientôt franchi. Et de la séquestration à 
une pénitence, puis à une punition plus ou moins sévère contre 
les récidives, le pas plus glissant encore fut de même franchi. 
Ainsi on en vint d'un certain nombre de patenôtres au bûcher, en 
passant par les épreuves pénitcncières. 

Sous l'influence morale du Saint-Office, la plupart des princes 
chrétiens d'Europe l'introduisirent dans leurs états. L'empereur 
Frédéric II d'Allemagne prit le premier les Inquisiteurs sous sa 
protection en 1224 ; le comte Aifonse, frère de Saint-Louis, les 
introduisit à Toulouse en 1240; Venise en réclama en 1280; Ferdi- 
nand d'Aragon les établit en Espagne en 1483, après avoir chassé 
définitivement les Maures, et désigna lui-même, pour être Inquisi- 
teur, au pape Sixte V, le trop célèbre Thomas de Torquémada. Sur 
la demande du roi Jean III, en 10:15, le pape Paul III créa le Saint- 
Office portugais. 

Mais il est heureux |)our l'humanité du Moyen âge de pouvoir 
dire que c'est pour avoir voulu l'introduire par la violence dans 
les Pays-Bas, que Philippe II faillit entièrement les perdre et dut 
regretter les Provinces-Unies. Et malgré les tentatives faites sous 
François I*' et sous Henri II, la France ne consentit jamais qu'à 
l'institution des lettres de Vicariat, instituant des clercs désignés 
par les évêques, inquisiteurs pour ^a/oi. (1525). Henri II fit bien 
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uu ôdit reconnaissant le bref papal instituant rinquisition en 
France, comme dans les Etats de l'Eglise. Mais les guerres civiles 
et les édits de pacification ultérieurs empêchèrent Texécution de 
cette mesure contraire à l'esprit gallican. Et si le cardinal de Lor- 
raine et le duc de Guise harcelèrent Catherine de Médicis pour 
faire exécuter Tédit de Henri II, ils ne purent obtenir que Tédilde 
Romorantin attribuant aux ecclésiasticfucs le Connaissement des 
crimes contre la foi et aux juges séculiers Vapplication de la 
peine après nouvel examen» 

Néanmoins, dès 1224, le public partout travaillé par l'Eglise» 
emporté par le courant de foi peureuse et aveugle du temps, imposa 
aux tribunaux et aux consciences des juges, aussi superstitieux 
que tout le monde, la recherche et la condamnation des sorciers 
et des magiciens, d'après les règles émanées du Saint-Office et 
promulguées sous Frédéric 11, soi-disant suivant les capitulaires 
de Charlemagne et les constitutions de Grégoire le Grand, d'Inno- 
cent 111, remaniées par Léon X, Sixte V, Grégoire XV et Urbain VIII, 
La Sorbonne posa bien les véritables bases de toute bonne procé- 
dure en matière de sorcellerie, par son décret solennel du 15 sep- 
tembre 1391, tentant de faire rentrer les tribunaux dans la voie de 
la justice et du bon sens. Toutefois, jus(|u'en 1789, les édits datant 
de 1224 furent seuls suivis, perpétuant les horreurs et les insanités 
du début. 

Malheur à celui ou celle, surtout s'ils étaient bastards ou issus de 
sorciers condamnés, que l'on soupçonnait de magie noire ou sor- 
cellerie : on les attrayait impitoyablement en justice et on les con- 
damnait, après tortures, au bûcher. 

Acte d'accusation d'après délation, en({uète en due forme, audi- 
tion secrète de nombreux témoins, avis demandés secrètement aux 
tribunaux scabinaux ou féodaux récheffissants ou rencharges, 
interrogatoire des accusés, leur torture, leur exécution par le feu 
d'ordinaire, rien ne manqua plus, dès 1224 et surtout dès Charles- 
Quint,, à ces procès incroyables. 

Esquissons rapidement les différents pas de la procédure suivie, 
d'après ce cgii ressort, en général, des procès-verbaux de ces causes 
idiotes. 

(A suivre). Henry van Elvkn. 
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CHANSONS POPULAIRES DU QUERCf 

V 

■ES AIOURS 

La chanson Mes Amours se chanlo dans tout le midi de la 
France. En Quercy, on parle du pont do Nantes; dans le Rouergue, 
de celui d'Entragues; dans le Montpelliérain, de celui de Nîmes. 
Il me semble qu'il y a une vaste erreur au sujet de cette chanson. 
Peut-être est-ce moi qui en commets une, mais on pourra m'ap- 
pliquer gravement ces deux vers célèbres : 

Et si de ce combat je n'emporte le priXy 
J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris! 

En effet, jusqu'ici, les gens les plus autorisés en la matière don- 
nent ce qui suit comme chanson séparée et complète, et la plupart 
l'attribuent à Gaston Phœbus, comte de Béarn : 

Aqueres montines (bis) Si credi las bédé (bis) 

Qui ta haouts soud, dondine Ou dé las rencountra, dondine 

Qui ta haouts soun, dondon. Ou dé las rencountra, dondon. 

M'empechen dé bédé (bis) Passery l'aiguete (bis) 

Mas amoas oun soun, dondine, Chens pou mé négua, dondine» 

Mas amous oun soun, dondon. Chens pou mé négua, dondon. 

Eh bien, cette prétendue chanson séparée et complète me paraît 
être la dernière partie de Mes Amours, Je voudrais supposer que 
c'ocl d'après des preuves certaines qu'on l'attribue à Gaston Phœ- 
bus. Mais, lors même qu'on aurait la preuve qu'il l'a écrite quelque 
part, ou que, de son temps, on l'a donnée comme sienne, je croi- 
rais plutôt que Gaston Phœbus connaissait cette très ancienne 
chanson Mes Amours, et qu'il en a pris le dernier couplet, déli- 
cieux, pour en mettre un qui s'acconiodait mieux à son cas parti- 
culier. Au fait, sur cette pauvre terre tout arrive, iftais il serait 
fort étrange que la chanson citée plus haut fût la chanson origi- 
nale et que de là ait été Urée une chanson, en trois couplets, 
chantée pareillement de Nîmes à Bordeaux, car quelques légères 
variantes, revenant au même sens, ne comptent pas; et il faut 
faire la remarque très importante que les deux couplets qui au- 
raient été ajoutés au prétendu couplet de Gaston Phœbus, n'en 
dérivent pas, mais se chantent avant et le précèdent d'ailleurs par 
le sens. Je sais qu'on m'objectera les montagnes : en Quercy il 
n'y a que des collines, et il est évident que la chanson vient des 
Pyrénées, car là il y en a des montagnes! Très bien, mais c'est 
justement dans le Haut-Quercy, là où les collines deviennent 
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montagneuses, que j'ai entendu le premier vers du second couplet, 

ainsi : 

Dessus la mountagno 
au lieu de : 

Dé sur ma finestro 

qu'on trouve dans le Bas-Quercy où la chanson se serait quelque 
peu corrompue en descendant vers la plaine; et j'ai trouvé égale- 
ment le vers 

Dessus la mountagno 

dans le Rouergue et le Montpelliérain, et là aussi il y en a des 
montagnes I J'ai souvent entendu chanter seul l'un ou l'autre des 
trois couplets de Mes Amours, par des gens qui n'en savaient pas 
davantage, et cette fragmentation d'un tout vient à l'appui de 
mon dire. M. Soleville qui cite (1) aussi comme chanson séparée 
la dernière partie de Mes Amours, a mêlé au Paire l'autre partie 
de Mes Amours. La réfutation de sa version du Pâtre me sera 
facile. Ce qui est plus important, c'est qu'en citant la prétendue 
chanson séparée Aquelos mountagnos^ entre le couplet et le 
refrain, M. Soleville donne : 

Se sabioï oun las beïré Passaioï l'aïgeto 

Oun las rencountra Sen paoa mé nega. 

Ceci est évidemment une interpolation, car le refrain 

Haoutos bé soun haoutos Môs s'abaïssarao, etc. 

par son sens impérieusement direct doit venir immédiatement 
après le couplet. Si M. Soleville a entendu ainsi : Aquelos moun- 
tagnos, les ténèbres redoubleraient. Pour moi, à qui dans plu- 
sieurs pays on a chanté des centaines de fois Mes Amours, je n'ai 
jamais, absolument jamais, entendu le couplet de cette façon. 
Voici comment j'ai toujours entendu la chanson Mes Amxiurs 
lorsqu'on me l'a* chantée complète, ainsi qu'il m'est arrivé fré- 
quemment. La coordination, le refrain pareillement tiré du sens 
de chaque couplet, montrent formellement que ces trois couplets 
sont un ensemble. 

Sur lau poun dé Nanto Sur le pont de Nantes 

Y a un acuseloUf 11 y a un petit oiseau, 

Touto la netx canto. Toute la nuit il chante, 

Canto pas per you, 11 ne chante pas pour moi. 

Se canto que canto S'il chante, qu'il chante, 

Canto pas per you, îl ne chante pas pour moi, 

Canto per ma myo 11 chante pour ma mie 

Qu'es pla Une dé you. Qui est bif b loin de moi. 



(1) Cf. Soleville : Chansons populaires du Bas-Quercy, 
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Dessus la mountagno 
Bési un èmelliè, 
Porto dé flous blancos 
Aimé dé fébriè. 

S*aquilos flous blancos 
Eron d'emeUous^ 
CullM d'emellos 
Per y on è per bous, 

Àquelos mountagnos 
Que tan haoutos soun 
M'empatxon dé beïrê 
Mas amours oun soun, 

Aquelos mountagnos 
Que s*abaîssaran, 
Mas amourSy pécaîré! 
Se rapproutxaran. 



Dessus la montagne 
Je vois un amandier. 
Il porte des fleurs blanches 
Au mois de février. 

Si ces fleurs blanches 
l'étaient des amandes, 
Je cueillerais des amandes 
Pour moi et pour vous. 

Ces montagnes 
Qui sont si hautes 
M'empêchent de voir 
Où sont mes amours. 

Ces montagnes 
Qui s'abaisseront, 
Mes amours, pécaîré! 
Se rapprocheront. 



VI 

LE PATRE 

Quant au Pâtre, M. Soleville a été trompé par celui ou ceux 
qui le lui ont chanté : ils ne connaissaient pas bien cette chanson 
et en ont fait un mêli-mêlo avec Mes Amours. J'ai toujours en- 
tendu les deux chansons sur le même air; il n'est pas étonnant 
qu'on les ait mêlées. M. Soleville a lui-même remarqué le manque 
de logique de sa version du Pâtre. Il dit très bien que parfois il 
ne faut pas demander trop de logique aux chansons populaires et 
quo le chant va, composé, selon l'expression d'André Theuriet, de 
mois lumiueux et sonores. Mais ici la chose est trop choquante : 
on parle de moutons, de pastourelle, et tout à coup le pâtre, qui 
va trouver sa bergère, nous parle du pont de Nantes où il y a un 
petit oiseau qui toute la nuit chante pour sa mie qui est auprès de 
lui. Tandis que dans le Pâtre, tel qu'il se chante d'habitude, le 
berger, pendant qu'il va trouver sa mie, chante deux couplets 
pleins de judicieux conseils d'un esprit gaulois, qui me semblent 
avoir un frappant rapport avec le sujet de la chanson. D'ailleurs 
il faut faire cette remarque, tranchant la question, que dans la 
version donnée par M. Soleville, certains couplets ont un refrain 
et d'autres n'en ont pas, ce qui ne se voit jamais dans les chan- 
sons populaires : tous les couplets ont des refrains ou aucun n'en 
a. Voici le Pâtre tel qu'il doit être chanté : 



Païssês, mas oueïlleUos, 
Paisses douçomen, 
Bous quiti soulettos 
Per un court moumen. 



Paissez, mes brebiettes. 
Paissez doucement, 
Je vous laisse seulettes 
Pour un court moment. 



.fi 
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La poitùureletto La pastourellette 

QîU you baau trouba. Que moi je vais trouver, 

S*ennutxo souletto S*ennuie seulette 

Sous aquel aiba. Dessous ce saule. 

Las pùutnos maduros Lee pommes mûres 

Las cal amassa, Il faut les amasser, 

Las fUlos pioucelos Les filles pucelles 

Las cal marida, II faut les marier. 

Lous peïssés Un l'aîgo. Les poissons dans l'eau, 

Las talpos pés prats. Les taupes par les prés, 

Las fennos pés homes ^ Les femmes parles hommes. 

Las fillos pés gouîats. Les filles par les jeunes gens. 

Froment de Beaurepaire. 



LE FOLKLORE DE LA BELGIQUE 

XIII 

LA FOUDRE 

A, — La foudre dans le pays flamand, — La foudre a tou- 
jours fait une grande impression sur Tesprit du peuple; elle 
lui inspire une terreur mystérieuse. Cette terreur se commu- 
nique aux enfants qui ne saluent jamais Torage en récitant Tune 
ou Tautre de ces gaies f ormulettes avec lesquelles ils ont coutume 
de recevoir la pluie et la neige. Ils vont se cacher auprès de leur 
mère^ qui les exhorte à se tenir tranquilles, parce que « le bon 
Dieu gronde » (Deezeke kijj't), A chaque éclair, ils font le signe de 
la croix. Il est probable ((ue cet usage a son origine dans la 
croyance que Torage est l'œuvre de Satan. 

Pour préserver de la foudre l'habitation ou quelque bâtiment, 
on asperge d'eau bénite les ouvertures par lesquelles le feu 
pourrait pénétrer. Les entours de la maison sont également as- 
pergés. Cette aspersion se fait au moyen d'une branche de buis, 
bénit à l'église le dimanche des Rameaux. On a aussi coutume de 
brûler dans le foyer quelques branches de ce buis ; on prétend 
que la fumée qui en provient et qui flotte au dessus du toit, a la 
propriété de préserver Thabitation. 

Un autre moyen consiste à placer quelques-unes de ces branches 
sur la partie supérieure de la cheminée, entre les tuiles du toit, et 
dans chaque ouverture de la maison. C'est pour le même motif 
que l'on peint à la chaux des croix au dessus des fenêtres et à 
côté des portes. On prétend aussi que les nids d'hirondelles et 
« les feuilles à tonnerre » {donderbladeren, joubarbe) préservent 
la maison de l'incendie. Dans la Campine, c'est un usage généra- 
lement suivi, que de planter le jour des Rameaux une branche de 
buis bénit à chaque coin du champ, afin de préserver les fruits de 
la grêle, de l'orage et de tous autres accidents. 
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Lorsque Torage approche, on allume un cierge bénit, on brûle 
du buis, on asperge la maison d*eau bénite et Ton récite des 
prières : les litanies des saints, Tévangile de saint Jean, Toraison 
de saint Donat, patron invoqué contre l'orage, etc. Les prières les 
plus populaires sont celles que les paysans appellent la « Béné- 
diction du Ménage » (Huis zegen) et la « Prière de Charles- 
Quint ». 

La « Bénédiction du Ménage » est une pièce imprimée représen- 
tant un Christ crucifié et renfermant quelques prières en vers. 
On la trouve dans presque toutes les habitations, où on peut la 
voir clouée à la porte de la chambre à coucher. On la récite quand 
on attend quelque grand danger, par exemple quand une femme 
est en travail d'enfantement, quand une personne se trouve en péril 
de mort, quand éclate un orage, etc. 

L'autre prière, condamnée comme superstitieuse par l'autorité 
ecclésiastique, est également en grande vénération. Selon la tra- 
dition, cette prière aurait été trouvée en 1505 sur le tombeau de 
N.-S. J.-C. Elle fut envoyée par le pape à Charles-Quint, lorsque 
ce dernier entreprit une guerre contre les pirates barbaresques. 
Plus tard, on l'envoya dans la ville de Saint-Michel, en France, 
où on peut encore la voir, imprimée en lettres d'or. Celui qui la 
récite ou l'entend réciter chaque jour, ou qui la porte sur soi, sera 
préservé d'une mort subite ; il ne périra ni dans l'eau ni dans les 
flammes; et s'il boit du venin, il pe lui sera pas nuisible; il ne 
tombera jamais dans les mains de ses ennemis, et ne sera vaincu 
dans aucune bataille. Si une femme en travail d'enfantement, la 
prie, ou l'entend prier, ou la porte sur soi, elle sera délivrée à 
l'instant. Aussitôt que l'enfant est né, mettez la prière sur son 
côté droit et il sera préservé de quatre-vingt-deux malheurs. 
Quiconque la porte sur soi n'aura jamais à craindre le mal caduc. 
Si l'on voit un homme atteint de cette maladie et si l'on met la 
prière dans son côté droit, il sera guéri et se lèvera tout joyeux. 
Et le Seigneur a dit : Celui qui transcrit cette prière et la répand 
parmi les hommes, sera béni ; mais celui qui s'en moque, sera 
maudit. Croyez fermement tout cela, car il est aussi vrai que le 
saint Évangile. Chaque habitation où la prière se trouve, sera 
préservée de tout accident, et principalenient du tonnerre et de la 
foudre. Chacun qui la lit tous les jours, sera averti par un signe 
de Dieu, trois jours avant sa mort. 

B. — Arbres que la foudre n* atteint jamais, — L'aubépine est le 
seul arbuste sous lequel on puisse se cacher sans crainte en temps 
d'orage, car N.-S. fut couronné d'épines. 

C. — Moyens d'éloigner les orages. — On prétend qu'en sonnant 
les cloches, en tirant le canon, ou en déchargeant des fusils, on 
force un orage à s'éloigner. 

D. — Qu'est-ce que Vorage f — Personne ne le sait, si ce n'est 
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le bon Dieu avec ses saints anges, et le Diable avec ses démons. 
C'est un mystère terrible et celui qui veut le pénétrer, est puni de 
mort. 

Un homme très savant avait reçu de Dieu la connaissance de 
l'orage, à condition de ne révéler son secret à personne. Il pensa 
qu'il ne lui était pas défendu de l'écrire ; mais à peine avait-il pris 
sa plume, que son bras devint raide, et qu'il ne put plus le remuer. 
( Var, : le tonnerre pénétrait par la fenêtre et lui brûlait la main.) 

On croit aussi que l'orage est l'œuvre du Démon, et que c'est 
le Diable qui cause les accidents produits par la foudre. 

Dans la Campine, on croit que c'est le tonnerre et non la foudre 
qui occasionne les dégâts et les accidents. La croyance aux car- 
reaux de tonnerre y est encore vivace. D'après cette croyance, ces 
carreaux (dondersteenenj ont une couleur grise, ils présentent, 
d'après les uns, la forme d'un œuf, d'après d'autres, celle d'un 
marteau, (Cette dernière forme ne serait-elle pas un souvenir du 
culte de Thor, le dieu du tonnerre des anciens Germains et Scan- 
dinaves, que l'on représentait armé d'un marteau, avec lequel il 
fendait les nuages ?) 

E. — Pourquoi on fait le signe de la croix en voyant V éclair, — 
En expirant sur la croix, le Seigneur avait préservé les hommes 
de la damnation éternelle. Le démon en fut très irrité, parce qu'il 
pensait : « Tout est perdu pour nous, car les hommes viendront 
occuper nos places dans le ciel. Mais cela n'arrivera jamais, répé- 
ta-t-il en écumant de rage, car j'écraserai la terre et les hommes 
par le tonnerre. » Mais Dieu lui répondit : « Tais-toi, mauvais 
esprit, avant que vous puissiez exciter le tonnerre, j'enverrai 
le feu du ciel, pour avertir les hommes; ils feront le signe de 
la croix et vous n'aurez plus le pouvoir de leur faire du mal. » Voilà 
pourquoi les bonnes gens font encore le signe de la croix, chaque 
fois qu'il fait des éclairs; alors ils n'ont rien à craindre, pensent, 
ils, du tonnerre, quelque violent qu'il soit (1). 

F. — Moyens de se préserver de la foudre, — A Spa et à Ver- 
viers (province de Liège), la veille de la saint Jean, les paysans 
vont cueillir des marguerites et ils en tressent des couronnes, 
qu'ils jettent sur le toit de leur maison. De cette façon, leur 
maison est préservée de la foudre (2). 

Bans la plus grande partie de la Belgique, on conserve dans les 
appartements une branche de buis bénit, qu'on trempe au moment 
de l'orage dans l'eau bénite, et avec laquelle on asperge les murs. 
On allume également des bougies devant des images saintes, on 
ferme les volets de la maison et on se signe à chaque éclair en 
récitant une prière. A Liège, on brCile de la Pâque (du buis bénit 

(1) Recueilli à Saint-Antoine, dépendance de Brecht, province d'Anvers, 
par M. Gomelissen. 

(2) Hock, Croyances et remèdes populaires au pays de Liège. 
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desséché), au moment de Torage, dans les différentes pièces de 
l'habitation. A Wépion (province de Namur), on brûle du buié 
bénit dans les maisons à rapproche d'un orage. 

En Flandre, dans beaucoup de localités, on met des petites 
branches de buis bénit sous le toit et dans toutes les places de la 
maison, y compris les étables et les granges, pour les garantir de 
la foudre. 

L'usage de jeter quelques branches de buis bénit dans le feu ^ 
quand le tonnerre gronde fortement et qu'il est de longue durée, 
s'est conservé dans les villes aussi bien que dans les campagnes. 
Pour empêcher que l'on ne marche sur les cendres du buis bénit, 
on a coutume, à Dinant, de les jeter dans un trou creusé à cette 
fin dans la terre du jardin ou de la cour (1). 

A Spa, une partie des fleurs et des feuilles sur lesquelles une 
procession a marché, sert de nourriture aux bestiaux, particuliè- 
rement aux chevaux, pour les préserver de toute maladie; on 
garde le reste pour en brûler quelques parcelles avec le buis bénit, 
lorsque l'orage gronde fortement (2). 

Les branches de chêne (Eikeliakken) protègent les champs 
contre le feu céleste, la grêle, etc. (3). 

La maison où croît la joubarbe est protégée contre le tonnerre. 
Appliquées sur les cors aux pieds, ses feuilles les détruisent (4). 

Aux environs d'Anvers, les paysans nomment^ar à tonnerre, 

une plante grasse qui croit au faite de beaucoup de toits de 

chaume. Cette plante, disent-ils, a la propriété d^éloigner la 

foudre et d'enlever les verrues, excroissances, poireaux, qu'on 

rencontre chez beaucoup de personnes (5). 

En Vendée et dans le Berry, on dit que Vaubépine n'est jamais 
frappée par la foudre. Il en est de même à Vencimont, province 
de Namur (6). 

Dans l'Ardenne luxembourgeoise, on croit que les hêtres ne 
sont jamais atteints par la foudre. 

Dans le midi du Brabant (Brabant Wallon), ce sont les tilleuls 
qui échappent aux effets de la foudre. 

On rapporte qu'à Jodoigne (Brabant), un paysan, conduisant 
certain jour un chariot attelé de deux chevaux, fut surpris par 
l'orage. Un tilleul était à proximité, il chercha un abri sous ses 
branches, abandonnant ses chevaux sur la route. Soudain un 

(1) Calendrier belge^ par le baron de Reinsberg-Duringtffeld, t. I, p. 216. 

(2) Calendrier belge^ t. I, p. 395. 

(3) D' CoremanB, VAnnée de Vancienne Belgique. 

(4) D' Coremans, VAnnée de Vancienne Belgique, p. 147, t. VII du But- 
let.d'Hist. 

{5) L« liqueur sécrétée par cette plante s'emploie encore i d'autres usages. 

(6) Revue de Belgique, Croyances berrichonnts, par J. Stecher. t. XXV» 
p. 105. 
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éclair sillonne la nue, tue les chevaux et ne fait aucun mal au 
paysan. Une chapelle connue sous le nom de Noire-Dame à 
r Arbre, s'élève actuellement en cet endroit et perpétue le souvenir 
de l'événement. 

Lorsque dans la mythologie on employa des oiseaux pour em- 
blèmes, Jupiter fit choix de Taigle, il en fit son messager et 
le dépositaire de sa foudre (1). 

La majesté des formes de l'aigle, sa force, retendue imposante 
de son envergure, la fierté de son regard, la hauteur et la har- 
diesse de son vol, l'ont de tout temps fait regarder comme le roi 
des oiseaux. C'est le seul oiseau, dit Pline, qui n*ait jamais été 
frappé du tonnerre. 

D'après BufTon, le martin-pêcheur, l'Alcyon des anciens, a la 
propriété de repousser la foudre. 

D'après le même auteur, les pierres à tonnerre^ les pierres 
d^hirondelles et les pierres d^aigles possèdent un pouvoir ana- 
logue. 

Anciennement à la saint Jean, à Bruxelles, on coupait la tète du 
coq rouge, qui préservait de la foudre. 

Aux environs de Dinant (province de Namur), on dit que le 
chêne attire la foudre (2). 

L'empereur Auguste croyait se mettre à couvert de la foudre en 
se réfugiant sous terre et en portant de la peau de veau marin, 
absolument comme on porte aujourd'hui de la flanelle. 

Dans certains endroits de la Belgique, les pierres à tonnerre et 
les petites pierres trouvées dans le gésier des hirondelles pré- 
servent de la foudre. 

Dans certaines parties de la FYance et de l'Allemagne, on brûle 
les débris de la bûche de Noël pour se préserver de l'orage et du 
tonnerre. (Paul de Linais.) 

Pour préserver, dans le Grand duché de Luxembourg, les mai- 
sons des effets de la foudre, on applique, derrière la porte d'entrée, 
une petite croix de cire (3) provenant d*un cierge béni le jour de la 
Lichtmis (Chandeleur). 

(!) Deux naturalistos célèbres du xv* siècle, Aidrovande, dé Bologne, 
et HermolauB Barbants, de Venise, disent avoir vu quelquefois des cor- 
beaux dont le bec jetait une vive lumière par les temps d*orage. C'est 
peut-être, ajoute le nsturaliste Guèneau (de Montbèliard], quelque obser- 
vation de ce genre qui a valu à l'aigle le titre de ministre de la foudre. 

(2) On sait que la foudre frappe de préférence certaines espèces d'arbres, 
lescbdoes, par exemple : c'est que leurs feuilles, qui sont lisses, conduisent 
moins bien la décharge électrique que d'autres feuilles, couvertes d'un 
duvet. De là, l'immunité relative des hêtres. 

(3) Cette coutume existe également dans le Brabant Wallon (B'^^gique), 
mais ces croix de cire se placent indifféremment sur les portes uusur les 
cheminées. On laissa subsister celles des années précédentes. 
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Dans certains villages du nord du pays, on sonne de la cloche à 
l'approche d'un orage. 

G. — Saints invoqués contre la Foudre, — A Anvers, à Namur, 
dans le Brabant, dans le Grand duché de Luxembourg, etc., saint 
Donat est invoqué contre la foudre. 

Dans la province de Liège et dans Test de la Belgique, saint 
Abdon est invoqué contre les orages el surtout contre la grêle. 

Saint Amable et saint Amans contre la foudre, ainsi que sainte 
Barbe; saint Théodore contre les orages; saint Christophe, contre 
les orages et la grêle; saint Paul contre la grêle. 

Dans notre pays (Liège), sainte Barbe est invoquée contre les 
dangers de Tartillerie et du tonnerre (1). 

Le village de Bigonville est un lieu de pèlerinage très fréquenté 
en rhonneur de saint Donat. Ce saint était autrefois honoré dans 
Téglise, mais la foudre ayant à maintes reprises atteint l'édifice, le 
saint fut transféré dans une petite chapelle isolée. Le jour de la 
fête de saint Donat, il est d'usage d'annoncer la solennité du jour 
par de bruyantes salves d'artillerie. C'est un hommage rendu au 
bienheureux, qui a été militaire et qui tient aux égards; si cette 
formalité venait à être omise, la vengeance ne serait pas loin, 
ainsi que les habitants ont déjà pu s'en apercevoir. 

H. — Croyances diverses. — Les paysans wallons prétendent 
que s'il tonne pendant l'incubation de leurs poules, dindes, canes, 
il faut faire quitter les œufs aux couveuses, à peine de trouver 
les poussins étouffés dans l'œuf. La même croyance existe à l'Ile 
Maurice, où le patois créole dit : « Tonère ronflé, di zef s couvé 
pour touiné (2\ » 

D'après la croyance populaire, l'ouvrage fait le jour de l'Ascen- 
sioii est toujo!irs menacé de la foudre (3). 

Les œufs pondus le Jeudi saint et bénits le jour de Pâques, garan- 
tissent de la foudre, et jetés dans le feu, ils éteignent l'incendie (4). 

VAurmonaque del Marmite (l'Almanach de la Marmite), qui 
s'imprime à Couillet (Hainaut), cite les remarques suivantes d'un 
vieux cultivateur : 

Juillet. — Quand les étoiles perdent de leur clarté sans qu'il 
paraisse des nuages dans le ciel, c'est un signe d'orage. 

Lorsqu'on voit des éclairs près de l'horizon, sans aucun nuage, 
fls sont un signe de beau temps et de chaleur. 

Le tonnerre continuel annonce une bourrasque ou un très fort 
orage. 

(1) Bull, de la Société liég. de liitér. Wallonne, A. Hock. Croyances et 
rem. popul. au pays de LiègCy p. 105, t. Xll. 

(2) Bull, de la Société liég. de liitérat. wallonne; t. VIL 2« séiie, p. 130. 

(3) Coreiuans, V Année de l'ancienne Belgique, p. 81 ; T. VII, Bull, de la 
Comm. ro\i. 

(4) Calendrier belgCy t. I, p. 225. 
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Août. — Il y a indice de pluie et d'orage, lorsque les canards et 
les oies volent çà et là pendant le beau temps, en criant et en se 
plongeant dans l'eau. 

Décembre, — En hiver, les éclairs sont un signe de neige pro- 
chaine, de vent ou de tempête. 

Le premier orage, celui qui terrassait Thiver, était regardé 
comme très dangereux pour le bétail, qu'il tuait souvent par la 
foudre sur les prés, ou auquel il occasionnait des maladies, 
si on n'avait pas observé les diverses règles que nos campagnards 
croient aussi être des axiomes d*or pour quiconque possède du 
bétail. Nos Boeren almanakken ne nous avaient toutefois pas 
fourni de règle positive à cet égard» mais nous en avons trouvé une 
dans le Gendschen comptoir almonak de 1769 : 

Vrienden let wel op uw vee, 

Den eerslen donder baert veel wee. 

(Amis, faites bien attention à votre bétail, le premier tonnerre 
engendre beaucoup de mal,) (1) 

Les Esthoniens se préoccupent aussi beaucoup du premier ton- 
nerre. Lors(|u*ils l'entendent, ils se frappent trois fois la tète avec 
une pierre ; c'est pour eux le moyen de n'y avoir pas mal pendant 
toute l'année. (Grimm. M. AB, CXXIII.) 

L — La Foudre et les Dictons, — Voici quelques dictons ayant 
trait à la foudre : 

En avri li cop d'tonire Le coup de tonnerre en avril 

Li labmreu fait rire. Fait rire le laboureur. 

Qwand i tonne es meu d'avri Quand il tonne au mois d'avril 

Li labaweu s* deut réjoui Le lat>oureur doit ee rejouir. 

Mais V moke et l' berbis Mais l'abeille et la brebis 

Ont 00 longtitnps à soffri (2). Ont encore longtemps à souffrir. 

Un dicton populaire dit que les orages du mois d'avril ne 
causent yamaia d'incendie ni de grands ravages. 

En Belgique on dit (|ue le bon Dieu (ou saint Pierre joue aux 
quilles lorsqu'on entend des coups de tonnerre. 

En Flandre, où Ton croit encore çà et là que le tonnerre n'est 
autre chose que le bruit que font des anges déchus en planant 
dans les airs, on récite, quand il tonne, les litanies de saint Donat 
afin de se préserver de tout malheur. La même chose se faisait 
autrefois en Brabant (3). 

On dit dans l'Aveyron : 

Lune quand tu verras nouvelle le mardi-gras^ 
Force tonnerre tu entendras 

(1) D' Coremans. L'Année de l'ancienne Belgique. Voir le tome Vil des 
Bull, de la Commission royale d'histoire, page 144. 

(2) Dictons liégeois. 

(3) CalendrUr belge ; t. II ; p. 212-213, 



112 LA, TRADITION 

Dans l'Aisne on dit : 

Quand il tonne en avrils' lé laboureur se réjouit. 

On le dit aussi en Belgique (Wallonie). 

Dans TAin : 

Lorsqu'il tonne en mars. 

Il faut dire : Hélas ! 

Les tonnerres du soir amènent l'orage, 
Ceux du matin le vent, 
Ceux du midi la plvie. (1) 

Quand en novembre il a tonné 
Uhiver est avorté. (2) 

Quand il tonne en avril 
Le laboureur se réjouit, (3) 

J. — Légende du xiii* siècle. — La fête locale de Merchtem 
(Brabant) était alors célébrée par des spectacles et des jeux, qui 
attiraient un grand concours de monde. Un joueur de flûte surtout 
y brillait par son habileté, et excitait les jeunes gens è se livrer 
au plaisir de la danse. Un jour, le ciel se couvrit tout à coup de 
nuages et la foule se dispersa ; seul, le musicien regagnait son 
logis, tout en continuant à jouer, lorsque la foudre tomba sur liii 
et rétendit mort. Alors, chose merveilleuse, on vit apparaître deux 
chiens noirs qui se jetèrent sur son corps, le déchirèrent et s'en- 
fuirent en emportant un de ses bras. Ses amis portèrent ses restes 
au cimetière, et Tinhumèrent de force, bien que le curé, qui 
conserva lui-môme le souvenir de ce fait, s'y fut opiniâtrement 
opposé. Le lendemain, ajoute-t-on, en ouvrant la tombe du musi- 
cien, on la trouva vide : le démon Tavait emporté (4). 

K. — Feu Saint'Elme. — Le feu Saint-Elme ayant des rapports 
intimes avec la foudre, nous dirons comment au temps de Colomb 
les navigateurs envisageaient ce phénomène : 

« Dans la nuit du samedi (oct. 1493, 2* voyage de Colomb), il 
» tonnait et pleuvait très fortement. Saint-Elme se montra alors 
» sur le mât de perroquet avec sept cierges allumés, c'est-â-dire 
» que l'on aperçut ces feux que les matelots croient être le corps 
» du saint. Aussitôt, on entendit chanter sur le bâtiment force 
» litanies et oraisons, car les gens de mer tiennent pour certain que 
» le danger de la tempête est passé, dès que SaintrElme paraît. » (5) 

Dans l'antiquité ces flammes étaient regardées comme des pré- 
sages. Une seule flamme, nommée Hélène, était un signe de mau- 
vais présage pour la traversée. Deux flammes (Castor et Pollux) 
annonçaient au contraire un voyage heureux. 

Ce phénomène a reçu, en France, le nom de feu Saint-Elme. 

En Italie, il s'appelle feu de Saint-Pierre et de Saint-Nicolas. 
(A suivre.) Alfred Harou. 

(1) Dicton du Calvados. — (?) Id. — (3) Id. 

(4) A. Wautera, Hist. des Env. de Bruxelles, t. If, p; 62, tiré de Cartiropré. 

(5) La vie de l'amiral, écrite par le fils de Ch, Colomb. 
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ÉLÉMENTS DE TRADtTIONNISME OU FOLKLORE 

IV 

LE FÉTICHISME 

Le Fétichisme est le culte d'un fétiche, ou, plus exactement, 
la croyance que la possession d'une chose peut procurer les 
services de Tesprit logé dans cette chose. Le fétiche est un 
objet réputé animé et conscient, qu'un individu peut s'appro- 
prier pour son service. Nous trouvons le fétichisme florissant, 
non-seulement en Afrique, mais encore chez les naturels des 
deux Amérique, les Polynésiens, les Australiens et les Sibé- 
i^iens, enfln dans les couches les plus basses de toutes les civi- 
lîsations connues. Le mot lui-môme est dû aux Portugais — 
les premiers Européens qui commercèrent sur la côte occiden- 
tale d'Afrique, — qui exprimèrent leur conception de la religion 
des naturels par le mot portugais feiiicâo (magie). Ce mot, 
cependant, ne fut employé dans la langue courante que par 
l'entremise des Français, à la suite de la publication du célèbre 
traité de Charles de Brosses : Du Culte des dieux fétiches 
(Dijon, 1760), ouvrage qui fit passer le mot dans toutes les 
langues de l'Europe. Auguste Comte employa ce terme pour 
désigner ce qu'il croyait être le stage inévitable du développe- 
ment de toutes les religions, stage dans lequel tous les corps 
extérieurs, naturels ou artificiels, sont supposés animés par 
des esprits essentiellement analogues au nôtre. La définition 
du fétichisme par Sir John Lubbock, serre davantage le sens 
scientifique actuel du mot. 

« Le Fétichisme est Vétat de Vidée religieuse dans lequel 
l'homme suppose pouvoir forcer les divinités à s'accommoder 
avec ses désirs. » Dans le développement religieux partant de 
l'athéisme proprement dit et arrivant à l'idolâtrie, en passant 
par le totétisme et le chamanisme, Sir John Lubbock place le 
Fétichisme immédiatement avant l'Idolâtrie. Mais il est impos- 
sible d*admettre cette transition du Fétichisme à l'Idolâtrie, 
parce que Tldolâtrie implique nécessairement la supériorité 
du dieu sur l'homme, tandis que le Fétichisme exige la supé- 
riorité de l'homme sur la divinité. L'Idolâtrie, est, à propre- 
ment parler, l'adoration accordée à une image prise pour 
l'habitation usuelle ou temporaire d'une personnalité sur- 
humaine. La définition de M. Tylor, qui considère le Fétichisme 
comme « la docMme d'esprits incorporés dans certains oltfets 
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matériels, attachés à ces objets, ou transmettant une influence 
à travers ces choses », renferme bien le sens, mais n'est pas 
exprimée avec l'exactitude habituelle qu'on rencontre chez 
Tylor. 

Le Fétichisme peut être désigné comme pW/n/^^/* quand 
Thomme, personnifiant tout ce qui l'entoure, choisit, parmi ces 
personnalités imaginaires, un objet capable d'entrer en accord 
avec lui-même, et dont Tesprit devient son protecteur ou son 
esclave. De même, on peut appeler Fétichisme secondaire, 
celui qui implique la croyance de l'incorporation d'un esprit 
dans quelque objet pris comme fétiche, soit par un simple 
acte de choix spontané, soit par une opération magique. Le 
dernier est plus répandu que le premier, et suppose évidem- 
ment la croyance dans l'Animisme, au sens donné par Tylor à 
ce mot. Tout objet peut devenir un fétiche, pourvu simplement 
qu'il puisse être approprié littéralement ou métaphoriquement 
par un individu. De tels objets sont les cailloux, les coquil- 
lages, les griffes, les plumes, la terre, le sel, les plantes, les 
articles manufacturés, toutes les choses particulières, incon- 
nues, ou incomprises, des arbres, des torrents, des rochers, et 
môme certains animaux, comme les serpents de Whydah. 
Toute l'opinion du sauvage étant basée sur des analogies fantai- 
sistes, il suffit qu'un objet soit accidentellement associé à un 
événement pour qu'il soit regardé comme la cause et même 
l'auteur de l'événement ; de là son élévation au rang de fétiche. 

Les fétiches sont attachés aux individus, aux familles ou aux 
tribus ; il n'est pas extraordinaire de les voir battus ou frappés 
du pied en guise d'avertissement quand ils ont manqué 
d'apporter l'événement espéré. Même dans la pièce de monnaie 
bossuéc que nous portons dans notre bourse, et dans le porte- 
bonheur de nos joueurs, il y a quelque chose de plus qu'une 
analogie avec le fétiche du sauvage (1). 

Thomas Davidson. 

(1). Voir : L'article précédent sur \" Animisme : — Fr. Scbullze, Dtr 
Feiichtsmus (Leipzig, 1871) ; Roskoff, Dos Religions, der niedtrsUn 
Nalurvôlker (Ib., 1880); — Bastian, Der Fetisch an der KUsUGuineas 
(Berlin, 1884); — Baudin, FétichUme el Félicfieurs (Lyon, 1884); — A. B. 
Ellis, Tshi'Speaking Peoples of the Gold Coast : their Religion, etc. (1887.) 
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MONSTRES à GÉANTS 



Le Géant d'Ypres 

Suivant la tradition, le géant d'Ypres, qu'on appelle Goliath, 
comme celui de la ville d'Ath, représente un grand seigneur dont 
le nom n'est pas venu jusqu'à nous. On le considère, d'ailleurs, 
comme le plus ancien bourgeois d'Ypres, titre qu'à Bruxelles on 
donne à Manneken-Pis. 

Il est probable que, pendant plusieurs siècles, il a figuré annuelle- 
ment à la procession du Tinndaz, qui a lieu à la kermesse ou 
fêle communale, mais on peut affirmer qu'il a pris part aux pro- 
cessions jubilaires de 1G83, 1733 et 1783. On ne lui a jamais connu 
de femme. Cependant, il y a deux cents ans, dans les cortèges, il 
était suivi d'un jeune géant, disparu sans laisser d'adresse, comme 
disent les employés des postes, et qu'on appelait son fils. C'est 
depuis 1683 qu'il est vêtu, tel qu'on le voit aujourd'hui, d'un cos- 
tume turc, composé d'un turban à plumes, d'un manteau jeté sur 
l'épaule droite, d'une cotte de mailles et d'un long jupon. Il tient 
de la main droite un sceptre, et a la main gauche appuyée sur son 
grand yatagan dont la poignée représente une tête d'aigle. Sa 
beauté, sa grande stature (il a huit mètres de haut), ont été maintes 
fois chantées par des poètes yprois en flamand et en latin. 

Voici, notamment, un distique latin datant de l'année 1783 : 

Quem dédit vides plénum gravitate gigantem 
Ingens mole sua est non tamen arte minor. 

V Vous Toyez le géant plein de gravité qu'Ypres a fourni : 
Il est grand par sa masse, il n'est pas moindre par l'art. » 

Comme la plupart de ses pairs, à partir de la Révolution fran- 
çaise, le géant d'Ypres a été délaissé dans un grenier et on dit 
même que sa tête, privée de son turban, servit en 1848 d'épou- 
vantail aux moineaux dans un jardin situé près d'une des portes 
de la ville. Un vieillard qui la vit là tristement perchée sur un 
cerisier, ne peut retenir ses larmes. 

Ce qui prouve combien les Yprois ont toujours aimé leur reuze 
ou géant, c'est qu'en 1841, les archers dits de Guillaume Tell en 
firent construire un qu'ils promenèrent dans la ville et qu'on 
acclama, tout en regrettant l'ancien, le vrai, le bon bourgeois 
d'Ypres. Ce dernier a été revu plusieurs fois depuis 1848 et tou- 
jours il a mis la joie au cœur de ses concitoyens. On peut dire 
sans aucune exagération qu'il a été l'une des plus grandes attrac- 
tions des fêtes données à Ypres les 3 et 15 août 1890, ainsi qu'à 
celle qui a eu lieu le 24 du même mois, à Lille, où, dans un 
cortège de bienfaisance au profit des sinistrés de Fort-de-France 
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et de Saint-Etienne, il a figuré en compagnie de dix-septs enfants 
diversement costumés. Dans ses promenades, Goliath est ordinai- 
rement accompagné d'une musique qui exécute le Reuzelitd, 
c'est-à-dire le chant du rtuzt. Ce chant et les paroles flamandes 
qui y sont adaptées sont, avec quelques variantes dans les paroles 
et dans la musique, également en usage à Dunkerque (1), à Bail- 
leùl, à Bruxelles et dans la plupart des villes de la Belgique où 
il y a des géants. A. Desrousseaux. 

L ' E N FA N^T NOYÉ 

Trois i>0D8 faucheux» i ^. 
Qui s'en vont fauchant, ( 
Avec chacun un beau dard d*argeDt... 
Reterdis, l'herhe! 
Dessus le joli jonc des bois 
Referdis-toi. 



Trois bel!' rftl'leus* i ^. 



leus* I 
Qui s'en vont raflant, ( 
Avec chacune un beau râteau d'argent... 
Reverdis, l'herbe! 
Dessus le joli jonc des bois 
Reverdis- toi. 

G W la plus jeun' I ^. 
Qu'a fait un enfant, ( 

C'est la plus jeun' qu'a fait un enfant... 
Reverdis, etc... 

— Hélas! ma mèr' I ^. 
Qu'en ferons-nous donc? { * 

Faut le jeter dedans l'eau coulant... 
Reverdis, etc.. 

En le jetant ( ft* 

L'enfant a parlé; f ' 

Hélas! ma mèr' vous perdez V Paradis^,. 
Reverdis, etc.. 

— Hé I mon enfant, i ^. 
Reviens vite au bord! | 

— Hélas! ma mère, il n'est plus temps... 
Reverdis, etc.. 

(1) On.trouve cette production traditionnelle dans les ChanU pcfulalTe$ 
des Flamands de France, par de Coussemaker, dans La Belgique eammmuUê 
2* année, colonne 499 et [aussi dans notre ouvrage intitulé : Hcgurs pepu*' 
UUres de la Flandre française, page 55 du 1. 1. 
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— Hé» mon enfant, I ^ . 
Qui est-c* qui te Fa dil ? j ^"* 

— Héiaa! ma mèr\ c'est trois ang' du Paradis... 
Reverdis, etc.. 

— Hé! mon enfant. ) ^. 

' Bis, 



enfant, | 
rs faites? l 



Comment 8ont-«ll* 
Hél mon enfant, comment sont-elFs fait*s... 
Reverdis, etc. 

— Hélas ! ma mère, 

Y en a-t-un* blancb'; 
Hélas I ma mère, 

Y en a-t-un' gris' ; 

Hélas! ma mère, y en a*t-un* jaun*... 
Reverdis, Therbe! 
Dessus le joli jonc des bois, 
Revérdis-toi ! 

Chanté par la V* Dcsjbux à Saint- itthin-lès- Forges (Nièvre). 

ACHILLB MiLLIBN. 

CHANSONS POPULAIRES DE LA PICARDIE 

iii 

I! y a quelques mois, un éminent bibliophile, M. Henry 
Menu, trouva, dans un lot de vieux papiers, une collection de 
notes réunies dans un carton, sous ce titre : Chansons popu- 
laires. M. Menu nous offrit ce manuscrit pour la TradiUon. 
Nous Ten remercions sincèrement. De qui sont ces notes? 
C*est ce qu*il nous a été impossible de déterminer. L*auteur 
devait être pharmacien, si nous en jugeons d'après les feuilles 
sur lesquelles les chansons sont transcrites, feuilles de convo- 
cation, programmes, prospectus, etc., ayant toutes pour objet 
des réunions de pharmaciens. Il habitait Paris, comme Tindi- 
quent des lettres jointes au dossier. Le recueil est formé par 
la collaboration des bonnes picardes du collectionneur, voire 
même par les parents de ces bonnes. L*une de ces domestiques 
était originaire de Lignières-lës-Roye (Somme). Notre phar- 
macien a transcrit ces chansons de 1863 à 1865. Quelques 
notes du recueil prouvent que ce traditionniste anonyme était 
au courant des recherches de Folklore. Et c*est tout. Nous 
publierons cette collection dans la Tradition. Malheureusement 
beaucoup de chansons sont incomplètes. 

HfiNBY CARNaY. 
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I. - LA BELLE AU COUVENT 

Je suis délaissée sans amant 
Fillettes, depuis quelque temps. 
Mon amant est allé dans les Flandres 
Pour y rejoindr* son joli régiment. 
Et moi qui reste ici fille pour V attendre 
Ah! fy souffre mille tourments. 

En y voyant son cher amant 

Depuis si longtemps absent, 

Ma fille s'est rendue au couvent. 

Bien autre chose que je n'ose vous dire. 

Elle n'y a aucun consentement. 

Son cher amant sans plus tarder 
Droit au couvent il s'en va. 
Demande à parler à la sœur, 
Demande à parler seulement 
A sa très chère maîtresse 
Celle que son cœur aime tant (1)." 

II. ~ LE BOUQUET DE MARJOLAINE 

Un beau jour, un beau dimanche, 
Mallant m'asseoir à la porte, 
Mon amant fy vois passer. 

Un bouquet de marjolaine 
Sur son sein il lui posa^ 
En lui disant : Tnez la belle. 
Voilà pour vous marier ! 

Votre père aussi qu' votre mère 
r n' vous n'ont jamais tant donné! 

— Mon père ainsi que ma mère. 
Ah ! mon honneur m' Vont gardé, 

— Donnez-moi la ceintur* d'or 
Qui vous bat sur le côté. 

— Ma ceinture d'or 'l' est promisé 

A l'amant qui m'aim* tendrement (2) 

« 

(A suivre.) Henri Menu. 

(1) Incomplet. 

(2) Eq note : Chanson à comnléter. 
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LKS MOINES DE GIMIEZ 



CONTE NIÇOIS 

Les moines de Cimiez n'ont pas toujours la table 

Grasse ainsi qu'il faudrait, et les vins généreux 

Ne coulent pa^s toujours de façon délectable 

De leur goblet d'étain dans leur gosier joyeux. 

Quand la disette arrive, il faut bien que l'on mange : 

On dètïiche aussitôt l'âne gris du couvent, 

Le frère cuisinier s'en va, de grange en grange. 

Pour rem.plir sa besace; il tend la main souvent. 

Certain jour que, parti de Cimiez, le digne homme 

{Il s'appelait Benoist) s'en revenait gaîment. 

Les sacs tellement pleins que sa bête de som^me 

Ne pouvait plus marcher, halte il fit un moment. 

Aux oblats de Saint-Pons, il s'an'êta tout juste : 

Il attache Griset à l'anneau du portail. 

Chez le frère portier, pris de soif, il déguste. 

Un flacon de vin vieux^ doucement, en détail, 

Or^ pendant qu'il buvait et caitsait, son confrère, 

Eu^èbe, cuisinier du couvent des oblais. 

Très connu, réputé jusqu'à la maison mère. 

Pour son talent fam^eux d'assaisonner les plats. 

S'avance curieux et, passant près de l'âne. 

Qui broutait l'herbe tendre, il voit les sacs gonflés, 

« Qu'est-ce cela? dit-il; à coup sûr, cette manne, 

Pour nos bons capiùcins, vient des cietix étoiles. 

Il s'approche et, devant tant d'appétissants vivres. 

Des canards, des dindons, des jambons colorés. 

Des vins délicieicx par qui deviennent ivres 

Et les plus sérieux et les plitë timorés. 

Il ne peut résister, et, Satan dut bien rire, 

En le voyant vider les sacs hâtivement. 

Placer, au lieu des mets succulents qu'il retire. 

Des pierres, des cailloux qu'il pose habilement, 

^nfin, lorsque Benoist eut épuisé ses fioles, 

^t jasé longuement, il détacha Griset, 

excitant son ânon du geste et des paroles, 

^ans se douter de rien; il riait, le bon frère, 

-Sn songeant au festin qu'il allait grassement 
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Préparer à Cimiez; puis le révérend Père 

Sûrement lui ferait un accueil excellent. 

Je vous laisse à penser quand, devant rassemblée, 

L'âne fut déchargé, quelle fut la stupeur! 

On sut vers quel e'ndroit avaient pris la volée 

Et canards et dindons, perdreaux pleins de saveur. 

Pas un ne souffla mot, mais de cette Journée 

Les moines de Cimiez gardèrent souvenir, 

Résolus de "ne point laisser passer Vannée 

Sans se bien venger d'un tSi cï^u^el déplaisir. 

On apprit à Saint-Pons, après quelques semaines, 

Qu^ tout prochainement arrivait Monseigneur. 

Or, suivant la coutume et les traditions saines, 

Il fallait recevoir cet hôte en grand honneur. 

Aussi Saint'Po'ns coûtât demander assistance 

A Cimiez qui prêta Benoist son cuisinier. 

Celui-ci, sur Grise t dont le pas le balance. 

Sur son sac vide as^sis, partit bien vite aider. 

Il arrive matin, s'installe à la cuisine^ 

Se met à tracailler sans perdre un seul instant. 

Voies dire tes apprêts de chère la plies flne^ 

Que les fourneaux chantaient, que la broche en tournant 

Dorait les beaux perdreaux enfilés à la suite ^ 

Que l'air était rempli de parfums onctueux; 

C'est d'abord inutile et je craindrais e^isuite 

Le vous rendre gounnands; je m'arrête, il vaut mieux. 

Bientôt sonna l'office, et tous à la chapelle 

Allèrent assister au service divin. 

Avec Eusébe seul Benoist resté, l'appelle. 

Lui demande soudain s il a pris garde au vin : 

« Oui, oui, lui répond l'autre, et voici la bouteille. 

Pour te faire goûter, qu'à l'instant je montais. » 

En connaisseur, Benoist boit la liqueur vermeille^ 

Puis, avec mépris, il déclare : a C'est mauvais/ 

Ce n'est certes pas là du vi7i qui vous soit digne 

D'un Monseigneur l'Evêque, allons frère au cellier. 

Noies trouverons vraiment un vieux jus de la vigne 

Assez doux pour passer au cou d'un cainérier. » 

EuSèbe prend la lampe, ils vont vers la barrique 

Et tirant la cheville, ils goûtent tous les deux. 

« Tu le vois^ dit Benoist, il n'est pas mirifique; 

Sur ce trou mets ton doigt, il faut du plus fameux. » 
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An44mmeau d'à côté, le voilà donc qui tâU^ 

Vous (tDOle un bon coup..., « Tiens, dit-il, en voilà, 

Vivement bouche avec ta main; en toute hâte 

Je vais chercher la cruche ; attends-moi, reste-là. » 

Très prestement, de peur que le vin se répande, 

Pendant qu'Eusèbe avait les deux mains aicx deux trous, 

Benoist détache l'âne et fait ample provende 

De poulets, de perdreaux arrachés à leur roux; 

Entremets et gâteaux, toulsur sa bêle il charge, 

Et^ sans plus s'attarder, décampe incontinent. 

Non, ripaille jamais ne se fit aussi large, 

A la face du ciel que ce jour au couvent/ 

De ce que dit Tèvêque en apprenant l'histoire. 

Ni le temps que le frère accroupi demeura. 

Personne ne le sait, n'en a gardé mémoire. 

Peut-être en sa posture Eusèbe est encore là! 

Vicomte de Colleville. 



QUAND J'ALLIONS VOIR MA MAITRESSE 

CHANSON PICARDE 

Quand f allions voir ma maîtresse^ 
Tétions content. 
Je lui faisions de toutes sortes de compliments, \ ... 

Sapristi ! S 

Je lui parlions de la meunière 
Et de nos bœufs; 
Je lui disions : Toutes nos poules baillent des œufs, 1 ^. 

Sapristi! I 

J'avions un beau p'tit habit noir 
Cousu d'fll blanc; 
C'est qu'on m'aurait pris par darrièr' pour un persident, I ... 

Sapristi! I ^^^' 

Tavions un* bell' p'iit^ parruqu' 
De poils de pourciau. 
Que Je peignions tous les dimanch* avec un ratiau, \ 

Sapristi! \ ^^®' 

Kecueilli il y iL 40 amen Picardie. X. Mossmann. 
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LES MIEHES DE LA TRADITION PARISIENNE 

Voici une recette de bonne femme d'une nah'etô tout & fait 
primitive, mais qui intéressera les amis de la race féline. 

Pour empêcher un chat de courir les rues ou les champs, pour 
le faire rester fidèlement à la maison, il suffit, parati-il, d'arracher 
délicatement les poils du bout de sa queue, et de les jeter dans un 
feu qui les consume. 

On donna cette recette à une ser\'ante qui déplorait les infidé- 
lités de son chat. Elle eu suivit les indications, et le chai devint 
sédentaire ! 

Nous ne garantissons pas TefTet de semblables opérations sur 
les autres matous ; mais l'histoire est authentique (1). 

Emile Blémont. 

(^) Communiqué par .V<*« G. L,y rue de Belleville^ à Paris, 



CONTES DE PROVENCE 

II 

La Dévote Amoureuse du Curé 



Une jeune femme très dévote était un peu simple d'esprit. 
Elle se mit en tête que le curé de la paroisse était amoureux 
d'elle. Chaque fois qu'à la messe il se tournait pour dire 
Dominits cobiscum, elle pensait qu'il la regardait d'un œil 
tendre. Elle en était très flattée et faisait de son mieux pour 
répondre à la passion qu'elle croyait inspirer, bien que le curé 
n'eût pas un seul moment songé à elle. 

Cet amour prit de telles proportions que la pauvre femme 
ne put le garder pour elle. Elle en fît confidence à la domes- 
tique très dévouée au mari et qui ne tarda pas à prévenir 
celui-ci. 

L'homme remercia la servante et lui demanda de continuer 
à le tenir au courant des événements. Un jour, la dévote char- 
gea sa domestique d'aller porter un petit cadeau à M. le Curé. 
Le mari l'intercepta au passage et chargea la domestique de 
dire que le cadeau avait fait plaisir et qu elle avait reçu mission 
de porter des remerciements empressés. 

Durant quelques semaines, ce manège dura; enfin le mari, 
voulant terminer l'imbroglio de manière à corriger sa femme, 
prétexta des affaires et annonça qu'il allait s'absenter pour 
vingt-quatre heures. 
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A peine la femme crut qu'il était parti, qu'elle dit à sa 
domestique : 

« Allez de suite chez M. le Curé ; dites-lui que mon mari est 
parti et que je l'attends ce soir. » 

La domestique fait semblant d'accomplir sa mission, 
revient un instant après, et lui dit : 

(i Monsieur le Curé a promis de venir au rendez-vous. Mais 
comme il faut prendre garde aux mauvaises langues, il vous 
prie d'éteindre toutes les lumières et de vous coucher comme 
d'habitude. Il est entendu que je l'introduirai dans votre 
chambre en secret, quand le moment sera venu. » 

La crédule dévote obéit de point en point, et, à l'heure con- 
venue, étant dans son lit toute lumière éteinte, elle voit la 
porte de la chambre à coucher s'ouvrir et une ombre noire s'y 
introduire. 

Ne se possédant plus de joie, elle tend les bras à celui qu'elle 
croit être le curé, quand celui-ci lui dit : 

« Ma chère dame, je vous aime infiniment et j'accours à 
votre appel ainsi que c'est convenu ; mais vous, de votre côté, 
il faut que vous vous prêtiez à l'accomplissement d'une for- 
malité que les vœux que j'ai prononcés en entrant dans les 
ordres me commandent d'accomplir. 

« Que faut-il faire ? répond la femme avec étonnement. 

— Eh I bien, reprend l'interlocuteur, dans le clergé nous 
avons l'habitude, chaque soir avant de nous coucher, de nous 
donner mutuellement la discipline ; aussi, pour que ma con- 
science soit en repos, il faut que vous me la donniez, et ensuite 
que je vous la donne. 

— Bien volontiers! » s'écrie. la jeune femme, pensant qu'il 
s'agit d'une cérémonie de minime importance. Et elle saute à 
bas de son lit, s'offrant ainsi en chemise pour recevoir la 
discipline. 

Le mari, on a deviné que c'était lui, sort du dessous de la 
robe noire qu'il portait une corde neuve garnie d'un nœud 
solide, et commence d'un bras vigoureux à administrer à sa 
femme une de ces corrections qui restent en la mémoire. 
Après l'avoir renversée sur le lit, il lui meurtrit le gras des 
reins de telle sorte qu'il couvrit la belle d'ecchymoses et de 
plaies. La dévote hurlait, mais le mari continuait d'une main 
robuste. Il persista à frapper jusqu'au moment où la mal- 
heureuse tomba sans connaissance sous l'excès de la douleur. 

Après avoir rossé sa femme d'importance, le mari quitte la 
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chambre à coucher et le lendemain matin, quand la domestique 
vint parler à sa maîtresse, elle la trouva pâmée dans son Ht. 
Elle eut Pair de s'apitoyer sur sa mésaventure, et lui conseilla 
de dire à son maçi qu'elle était tombée dans les escaliers. 

Peu après le mari arriva comme s'il ignorait l'aventure; il 
parut attristé d'apprendre Taccident de sa femme et lui dit 
que c'était un contretemps d'autant plus fâcheux que ce 
matin même le curé devait venir déjeuner. 

La dévote fut désagréablement surprise ; malgré son ennui, 
elle se disposa à paraître à table. 

Le mari eut soin de se trouver au salon quand le Curé 
arriva. Après les salutions, il se hâta de lui dire : 

« Ma pauvre femme est bizarre depuis quelque temps ; 
elle se met dans des colères injustifiées et affirme avoir 
assisté à des événements imaginaires; je commence à être 
inquiet. Si cela continue, il faudra que je consulte un médecin. » 

L'heure du déjeuner venue, on se met à table. Le curé salue 
la dévote qui lui fait une vilaine mine ; mais il se dit : 

ft Ce que m'a dit le mari est vrai ; la pauvre femme, est 
soufi'rante. » 

Pendant le déjeuner, il cherche à être aimable sans parvenir 
à dérider la dévote. Au dessert, le mari prend un prétexte 
pour sortir et laisse sa femme en tête à tête avec le Curé. 

A peine furent-ils seuls, que, lui mettant le poing sous le nez, 
elle commence à lui faire des reproches sanglants. 

Le Curé étonné se dit : « Ah ! voilà que la folie commence ! *> 
Et il cherche à calmer la femme. Mais elle continue à l'appeler : 
coquin, pendard, etc. Tout à coup, se levant, elle lui montre 
d'un brusque mouvement le siège de ses plaies et de ses 
contusions. 

Le Curé ne savait que penser, quand le mari rentra. La 
dévote laissa retomber ses robes et sortit furieuse. 

« Ah ! Mon cher Monsieur, s'écria le Curé, vous m'aviez dit 
que votre femme était d'humeur bizarre ; elle est folle, je vous 
l'assure! car je viens de lui entendre dire des paroles et de 
lui voir faire des actes qui prouvent qu'elle a absolument 
perdu la raison. » 

Le mari laissa dire le curé. Puis quand l'abbé fut parti 
emportant la certitude que la dévote était folle, il se dit en 
souriant : — « Espérons qu'avec la guérison des reins, l'esprit 
de ma femme sera lui-môme guéri. » 

(Recueilli dans le plan de la Garde près TatUan.) 

Bérenger-Féraud; 



* ■" ¥- . 
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SURNOMS DES RËGIMENTS ET DES GRADES 

DANS l'armée allemande 

Le Temps a publié, il y a deux ans, un article sur les surnoms 
des régiments allemands. Cet article a été reproduit dans la Reoue 
des Trad, pop. de février 1887. Quelques surnoms seulement sont 
cités. Il m*a paru intéressant d'en recueillir quelques autres. 

Le soldat allemand donne des noms particuliers aux diverses 
parties de son corps et de son équipement. Par exemple, il appelle 
ses jambes : hammelbeine (gigots de mouton) ou stelzen (échaeses); 
son corps : kommisbrod dépôts (le dépôt de pain de munition); 
ses cheveux : bœrsien (soies de porc); son fusil : knarre (cré- 
celle); son sac : a/fè (singe; azor, chez nous). Les cavaliers, en 
général, s'appellent dromadaires; les fantassins, Sandlatcher 
(pousse-cailloux), comme chez nous; les chasseurs à pied, gràn 
spech (vert de gris). Le colonel s'appelle le vieux; le capitaine, 
le père; le sergent-major, la m.ère; les cuirassiers ont reçu le 
nom Ae ferblantiers ; les gardes du corps, les plump, onomatopée 
rappelant probablement leur démarche lourde, à moins (ju'elle 
n'ait rapport au bruit que font ces cavaliers en descendant invo- 
lontairement de cheval; les uhlans sont les enfourcheurs de gre- 
nouilles; les hommes de la landwehr ^ont les esquimeaux. 

Passons maintenant à quelques noms ne désignant que des 
corps particuliers. 

Le train s'appelle hussards à 4 roues, comme chez nous, et 
encore dragons violets ou cochers du biscuit; le 2* uhlans, co- 
saques de VOder; le 2* dragons de la garde, dragons du roi Saùl, 
à cause du grand nombre de juifs qui y firent leur volontariat; 
le 2r de ligne, les vanneaux, à cause de ses buffle teries blanches; 
le 67% brunswickois, les confiseurs, (la ville de Brunswick est 
renomipée pour ses confiseries); le 85% les rouges-gorges (ils ont 
le collet rouge); le 92% les ramoneurs (ils sont tout en noir); 
le lOO*, surnom facile à deviner; le 108% boîte à cirage (même rai- 
son que pour le 92*); le 118% les canaris (les parements sont 
jaunes). Enfin, les surnoms des tambours et clairons sont un 
affreux calembour. Les tambours s'appellent wirbelthiere, qui 
signifie animal vertébré ou animal à roulement. Les clairons 
sont désignés par le nom de hornvieh, horn signifiant corne, cor, 
et clairon, cela veut dire bête à cornes ou bête à clairon. 

René Stiêbel. 



'^ 
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Augustin Ciia roseau. — Essai sur la Philosophie bouddhique. — 
1 vol. in-8 de 252 p. — Paris, 1891 ; G. Carré, éditeur. 

M. Augustin Chaboseau n'est pas un inconnu pour les lecteurs de la 
Revue. Il a donné ici même des études sur quelques-unes de dos enquêtes, 
tout particulièrement sur les Saints châtiés et sur les Empreintes merveiL 
leuses. Attiré par les questions si complexes que souIèTe l'histoire des reli- 
gions, M. Chaboseau étudie depuis plusieurs années les cultes qui se sont 
partagé ou se partagent encore les pays asiatiques. On sait l'étrange abus 
qu'on a f^iit du bouddhisme, en ces dernières années, dans l'intérêt d'entre- 
prises plus ou moins recommandables. Quelques-uns ont même cherché dans 
le bouddhisme l'eau de Jouvence, capable de faire refleurir le rameau d'or de 
l'esprit religieux. Des missionnaires bouddhistes parcourent la vieille Europe 
avec succès, si nous en croyons les journaux dévoués à la doctrine de Gau- 
tama. L'ouvrage de notre collaborateur arrive bien en son moment. Ecrit 
sans parti pris par un érudit, sceptique quoi qu'il en ait, ce volume sera lu 
avec intérêt par le grand public quo passionne le mouvement bouddhiste 
ou qui tiennent à avoir une idée juste de la doctrine si discutée. La tftcfae 
était ardue. La majeure partie des publications relatives au bouddhisme ont 
été écrites dans un esprit sectaire. Les chrétiens ont fait de leur mieux pour 
dénigrer la doctrine de Sakia-Mouni ; les voltairiens ont exalté le boud- 
dhisme aux dépens du christianisme ; les vulgarisateurs ont avili un sujet 
qui leur était inconnu en le faisant entrer dans les colonnes des journaux 
quotidiens. M. Chaboseau n'a écrit son Essai sur la Philosophie bouddhique 
qu'après avoir étudié les travaux français et étrangers des meilleures sources. 
Dans un cadre restreint, il est parvenu à donner une idée précise du boud- 
dhisme, système philosophique plutôt que religieux. Certains chapitres sont 
rangés avec raison dans le Folklore. Les autres sont des pages d'histoire 
religieuse qui intéresseront également nos lecteurs. M. Chaboseau n'a publié 
qu'un Essai. Nous espérons que notre collaborateur développera prochaine- 
ment ce sommaire pour donner un travail complet sur la philosophie indienne. 

H. C. 

AcHiLLB MiLLiEN. — Chatits populaires de la Grèce, de la Serbie et du 
Monténégro, — Paris, Alph. Lemerre ; 1891. — 1 vol. de 184 p. (3 fr.) 

Les chansons populaires de la Grèce ont, depuis longtemps, tenté les tra- 
ditionnistes. On a publié en France el en Angleterre, aussi bien qu'en Grèce, 
un certain nombre de recueils très intéressants. Nous citerons entre autres 
ceux deNépomucène Lemercier, de Marcellus, de Legrand, d'Antonin Proust, 
sans compter les publications fragmentaires des traditionnistes grecs, de 
J. Psichari, et les chansons que j'ai publiées avec M. Jean Nicolaïdes dans 
les Traditions populaires de l'Asie mineure. J'aurai l'occasion de donner 
prochainement dans La Tradition une cinquantaine de chansons grecques 
inédites qui compléteront notre publication. M. Achille Millien, poète natu- 
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risU et traditionniste zélé, fort goûté des vrais lettrés, a eu la bonne idée 
de mettre en rimes de France, les chansons populaires du peuple hellène. 
C'est un travail de seconde main, mais bien joli, infiniment supérieur à 
celui de Népomucène Lemercier. Ce travail s'adresse avant tout aux lettrés. 
Les traditionnistes vraiment épris de la poésie populaire le liront avec un 
^raod plaisir, bien qu'ils ne puissent y trouver que des thèmes connus par 
les publications des folkloristes. Le côlé littéraire du folklore est tout aussi 
iotéreseant nue Tétude spéculative de La Tradition. Four notre part, nous 
avons lu d*ua bout à l'autre Touvrage de M. A. Millien avec un plaisir infini. 
La traduction en vers français est un tour de force. Il suffira pour s'en con- 
vaincre de lire les vers de M. Millien en les confrontant avec le texte origi- 
nal. Henry Carnoy. 

J.-F. Campbkll. — Popular Taies of ilie West Highlands, — 

Paisley, Alex. Gardner. 

Il fut un temps où la collection de Contes écossais de Campbell était, à 
côté de celle des Frères Grimm, une des plus importantes. C'est qu'elle date 
de 1860, et le mouvement en faveur des contes populaires n'avait fait que 
commencer : pour les uns, ils n'étaient qu'un passe temps agréable, et ils 
attiraient par leur saveur archaïque, plutôt que par les problèmes qu'ils 
soulèvent ; tandis que les autres, surtout des philologues qui étaient, par 
leurs études spéciales, bien armés pour entamer ces questions, entrevoyaient 
déjà les rapports qui existent entre le conte populaire, la littérature et l'his- 
toire. Les documents de comparaison à cette époque étaient encore assez 
peu nombreux ; ils n'embrassaient pour ainsi dire que les peuples indo- 
européens, et même dans les limites de ce domaine, il y avait des lacunes. 
Certaines races étaient peu ou point représentées. Les Celtes étaient du 
nombre, quoi d'étonnant? Encore maintenant les antiquités celtiques sont 
très négligées. Il n'y a pas »i longtemps qu'on s'occupe de leur mythologie, 
et qu*on s'est mis à étudier leur littérature. J'entends l'étude sérieuse et 
critique des choses celtiques, qui ne date que des travaux des Zimmer, des 
Windisch, des d'Arbois de Jubainville, des Gaidoz, des Nutt, des Rhys. Et 
cependant, quoi de plus riche que l'imagination de cette race, telle qu'elle 
se révèle dans son ancienne littérature, qui a exercé une si grande influence 
sur nos commencements littéraires en Occident, ou bien dans ses contes 
populaires si étroitement liés à ses antiques fictions ? Aussi les Contes de 
Campbell furent-ils appréciés des savants dont ils élargirent l'horizon 
scientifique, ainsi que des gourmets littéraires, qui y trouvaient une poésie 
à la vérité très différente de nos formes conventionnelles, mais d'autant plus 
solide et exubérante qu'elle trahissait des allures indépendantes. La collec- 
tion se répandit vite, mais n'ayant jamais été réimprimée depuis, e'ie devint 
très rare, sinon impossible à trouver. Ce fut donc une heureuse idée qu'eut 
la Islay Àssocialian d'en commencer la réimpression, un grand service rendu 
a la science du folklore, maintenant que ces études ont pris une extension si 
considérable, ainsi qu'un acte de piété à la mémoire de Campbell. 
Charleroi. Aug. Gitt^b. 
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LE MOUVEMENT TRAOITIONIIISTE 

M. le docteur Schwab nous adresse le programme d'une nouvelle SoeUU 
allemande de Folklore fondée sous le nom de Yerein fur Volkskunde, Afee 
la GeselUchafl fur Volkskunde fondée par M. le docteur Edmond Veekensfadtt 
en 1890, cela fait deux sociétés allemandes de traditionnisme* En Alkt 
magne, comme en France, les traditionnistes sont loin de s'entendre. Le 
société fondée par M. Ed. Veckenstedt publie une revue întéreiaente - 
Zeitichrifl fur Volkskunde, La noiivelle société publiera la : ZeiUckrifi dû 
Yereins fur Volkskunde. Cette revue n'augmentera pas cependant le nomtm 
des journaux de traditionnisme, car elle remplacera la ZeiUehrifl fÛr fd» 
kerpsychologie und Sprachwissenschaft de MM. Lazarns et Stdnthal. Le 
!•' numéro a paru en janvier 1891, sous la direction de M. Kari Weinhold, 
à la librairie A. Ascher et C®, W. Unter den Linden, 13, Berlin. — Cotisa- 
tion des sociétaires = 12 Mk. — Abonnement = 16 Mk. — La'poblîoâtîoo 
sera trimestrielle. 

Les poésies complètes d'Hippolyte Lucas, Heures d^amùur et Poéiigg 
inédites, viennent de paraître en un joli volume, caractère elsévir, à Ja Librairie 
des Bibliophiles, avec une remarquable Préface de M. Jules Simon et une 
excellente Notice biographique. Il faut louer et remercier M. Léo Luoee 
d'avoir consacré ce précieux monument à la mémoire de son père. 

Voici une des meilleures pages du recueil. Les oiseaux du pcêie» que 
liront avec plaisir les traditionnistes : 

Une légende nous assure 
Que, sous les palmieis, l'enfant-dieu, 
Près de sa mère calme et pure, 
S*égayait d'un merveilleux jeu ; 

Il formait des oiseaux d*argile 
De sa main inhabile encor, 
Et soufflant sur Tœuvre fragile. 
Lui donnait la vie el l'essor. 

I^s oiseaux montaient dans Tespace 
D'un vol rapide, triomphant, 
Et par leurs concerts pleins de gr&ce 
Enchantaient la mère et l'enfant. 

— Ainsi, sous les yeux de sa Muse, 

Au fond des bois, au bord des eaux. 

Le poète inspiré s'amuse 

A créer ses vers, doux oiseaux. E. B« 



Le Gérant : Fourdrinibr. 
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LE FEU DE PROMÉTHÊE 

CHEZ LES PROVENÇAUX DE NOS JOURS 

. Sur les côtes de Provence, comme d'ailleurs sur les côtes de 
TAlgérie, on trouve un conte qui a d'étroits liens de filiation 
avec la légende du feu dérobé à Jupiter par Prométhée, qu'Hé- 
siode, Sophocle, Eschyle, etc., ont rendue célèbre dan sFAnti. 
quité. Voici la version que j'ai eu l'occasion de recueillir dans 
les environs de Toulon : 

Un jour, Dieu se mit en colère contre les hommes, parce 
qu'ils se livraient à tous les débordements. Ils étaient cruels 
et dissolus; mais cela eût été peu de chose aux yeux du Tout* 
Puissant, s'ils avaient été moins gourmands. C'est qu'ils fai- 
saient ripaille, en Carême, Quatre-Temps, Vigiles, comme aux 
autres époques de Tannée. L'odeur de la friture et du rôti était 
si forte qu'on en était incommodé en Paradis. 

Dans sa mauvaise humeur, Dieu dit : « Je veux que les 
hommes n'aient plus de feu à leur disposition. Ne pouvant 
cuire leurs aliments, ils ne feront plus de festins, et ils seront 
punis par où ils ont péché. » 

Aussitôt les feux s'éteignirent sur la terre. Malgré tous les 
efforts, on ne put plus obtenir la moindre étincelle. Les 
hommes furent obligés de manger leurs aliments crus, et la- 
cuisine fut déserte. Plus de soupe, plus de rôti, plus de café 1 
Impossible de fumer I La terre devint triste comme un tom- 
beau ; ce fut un corps sans âme. Les humains s'en allaient, 
découragés, semblables à des bêtes, mangeant sans plaisir,- 
juste ce qu'il fallait pour apaiser la faim. On n'entendait plus 
de chansons, plus de plaisanteries, il n'y avait plus de fêtes ; 
l'ennui régnait sur toute la terre; l'amour lui-même devenait 
indifférent à l'humanité, privée de son mobile le plus énergique. 

. Mais il arriva ce résultat imprévu : que les hommes, rede- 
venus semblables aux bêtes, s'occupèrent encore moins qa*avant 



ISO LA TRADITION 

de religion. Comme il se comprend, ce fut une grande peine 
pour Dieu et ses saints. Gomment sortir de cet embarras? 
Le plus puissant des archanges, le beau Gabriel, dit à Dieu : 

« Seigneur, il me vient une idée. Si vous le permettez, je 
descendrai sur la terre avec quelques charbons enflammés ; 
jMrai chez les hommes ainsi qu*un marchand de feu. Us auront 
grand désir d^acheter ma marchandise ; je ne la livrerai que 
contre rengagement de vivre désormais pieusement. » 

LMdée fut agréée, et, sur l'heure même, Tarcbange se mit en 
route. G'était au coucher du soleil. Il gagna le village voisin, 
s'accroupit en un coin du marché, devant des petits tas de char- 
bons enflammés, en attendant les clients. 

On devine la joie de ceux qui virent le feu. La foule se 
précipita vers Tarchange. 

« Je ne veux ni or ni argent, dit Gabriel à ceux qui voulaient 
lui acheter le feu ; ces charbons enflammés seront vendus sous 
la promesse d*une vie pieuse. » 

On lui ofTrit de Targent, de For, des étoffes précieuses, des 
bijoux, des terres, des troupeaux ; mais personne n*eut le 
courage de lui ofl'rir la piété. L*archange ne vendit pas la 
moindre parcelle de feu. 

Les plus considérables, comme les plus modestes, vinrent 
successivement ; ne pouvant obtenir le feu à prix d'argent, 
certains essayèrent, inutilement, de le ravir par la force. Ils 
furent obligés de se retirer sans la moindre étincelle. 

La nuit tombait, personne n*était resté sur le Marché ; et 
Tarchange attristé allait retourner au Paradis, quand il vit 
une vieille femme qui marchait appuyée sur un bAton. 

« Bonsoir, heureux possesseur du feu 1 Je suis une pauvre 
vieille, chargée d'ans et de misère; faites-moi Taumône d'un 
peu de ce feu que je vois briller devant vousl fit-elle en tou- 
chant avec son bâton un charbon enflammé. 

— Je ne donne pas mon feu, répondit Tarchange, je le vends, 
môme aux plus pauvres, au prix de la piété et de la vertu. 

— Puisque vos prétentions sont si élevées pour ce morceau 
que je n'ai pas le moyen d'acheter, combien vendez-vous celui- 
ci ? fit-elle en touchant de son bâton un autre charbon. » 

L'archange répondit de même. La vieille toucha un troisième 
charbon, et s'en alla, grommelant. 

La nuit était venue ; personne n'arrivait marchander le feu. 
L'archange remonta, bien triste, au Paradis pour raconter son 
insuccès. 
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Tandis qu'il faisait son récit, une odeur de friture et de rôti 
se répandit dans la demeure des bienheureux ; le bruit des' 
chants, des rires, des plaisanteries, Todeur du tabac, mon- 
taient jusqu'au trône de Dieu. 

Aussitôt le Tout-Puissant de jeter un coup d*œil sur la terre. 
Au lieu de Tobscurité des jours précédents, il voit des milliers 
de feux briller de partout. Ici, des poêles à frire dans lesquelles 
l'huile bouillante dore des beignets ou des poissons ; là des 
broches chargées de gigots, de volailles, de gibier, tournent 
en grésillant ; d'innombrables marmites laissent échapper 
l'odeur appétissante du ragoût. Des pipes, des cigarettes 
brûlent avec des spirales de fumée bleuâtre. 

■ Qu'était-il arrivé ? L'archange avait été le jouet de la ruse 
d'une femme. La vieille n'avait point eu l'envie d'acheter le 
feu. Elle avait dérobé ce qui lui était nécessaire pour rallumer 
son foyer, en touchant avec une tige de férule les charbons 
ciu'elle semblait marchander. — Et tandis que Gabriel avait 
X>ensé que le bâton était un morceau de bois dur, destiné à 
soutenir sa^ démarche chancelante, la rusée commère avait eu 
Xe temps d'enflammer la moelle de la férule, cette tige, qui 
CM)nserve le feu dans les campagnes. 

L'archange était dépité; il aurait voulu éteindre le feu à 
2'aide d'une pluie qui eût noyé les hommes, par un déluge, 
^^omme au temps de Noé. Mais le Seigneur, dans sa bonté 
£nflnie, se mit & rire du bon tour que la vieille avait joué à son 
envoyé. Il pardonna à l'espèce humaine ; préférant sentir les 
^Ddeurs de la cuisine, entendre le bruit des chansons égrillardes 
^>u bachiques, dans lesquelles son nom était parfois prononcé 
irrévérencieusement, être incommodé par la fumée du tabac, 
^ue de voir les hommes, redevenus sauvages par la privation 
^u feu, rester muets et taciturnes comme des bêtes. 

J'ai dit que ce conte provençal a d'étroits liens avec la légende 
^u l€U*cin de Prométhée ; il me suffira de citer un passage de la 
théogonie d'Hésiode, pour le prouver. 

« Ddf Ion, Jupiter irrité et ne pouvant oublier cet outrage, n'accordait 
ylaa l'usage du feu aux malheureux mortela. Mais le fils de Japet trouva 
encore le moyen de le tromper ; il déroba le feu qu'il cacha dans une tige de 
Cîérule, et le ralluma, ainsi, sur la terre. 

» Jupiter apercevant, du haut des cieux, la lueur du feu parmi les hommes, 
^n conçut un nouveau ressentiment, et résolut de les punir de ce vol. Il 
«lonna Tordre à Vulcain de former avec de la terre, la figure d'une fille éga. 
liment belle et modeste ; Minerve prit soin de la parer et la revêtit d'une 
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robe blanche, lui mit sur la téie une coiffure artietement arrangéet une guir- 
lande des pluB belles fleurs, uDecouronae d'or d'un travail exquis, où Vuleain 
avait déployé toute son industrie pour plaire au souverain Jupiter. Il y avait 
gravé la flgure de la plupart des animaux qui vivent sur la terre ou dans la 
mer, avec tant d'art, qu'ils paraissaient vivants, et qu'on ne se lassait pas 
de les admifer. Après avoir ainsi formé, avec un art infioi, cette dangereuse 
merveille, il la fit paraître dans l'assemblée des dieux et des hommes, avec 
toutes les g^es dont Minerve s'était plue à l'embellir. Les uns et les autres 
virent avec uue admiration égaie le don séduisant, mais funeste, que Ton 
allait faire aux hommes. De là est venue cette race faible et délicate des 
femmes, que les mortels gardent parmi eux pour leur malheur. Jamais amies 
de la pauvreté ni de l'épargne, elles n'ont de goût que pour le luxe et la 
dépense ; semblables aux frelons qui se nourrissent du travail des abeilles, 
auquel ils n'ont point eu de part ; qui tandis que ces diligentes ouvrières sont 
occupées, du matin au soir, à faire leur miel, se tiennent oisifs dans la ruche, 
ne pensant qu'à dévorer le fruit des peines d'autrui. C'est ainsi que Jupiter 
a fait aux hommes le funeste présent des femmes pour partager leurs tra- 
vaux et leurs fatigues. » 

<c II ne les a pas moins affligés d'une autre manière : quiconque, crai- 
gnant les ennuis du mariage et l'embarras d'une femme, demeure dans le 
célibat, s'il vient à vieillir, il est privé des secours les plus nécessaires à la 
vieillesse ; s'il est riche, une troupe de parents éloignés partagerodt ses 
bieny après sa mort. Celui qui a été assez heureux en se mariant pour ren- 
contrer une femme sage et fidèle, trouve dans ses maux mêmes une res- 
source puissante. Mais, si par malheur, on l'a prise d'un mauvais caractère, 
c'est un chagrin qui ronge éternellement le cœur, et auquel il n'y a point de 
remède. Ainsi, Ton ne peut échapper à la vengeance de Jupiter, ni tromper 
ses desseins. » (Hésiode, Théogonie, vers 560-615, trad. Berg^er, 1. 1, p. 3^.) 

Le lecteur a constaté, par le simple rapprochement des deux 
versions, que leurs liens de filiation sont indiscutablea. Quoi- 
que constituant deux variantes différentes, puisque le supplice 
de Prométhée, qui fait le fond de Taventure dans la Théogonie 
d'Hériode, manque dans le conte provençal, leur communauté 
d'origine ne saurait faire le moindre doute. D'ailleurs, il est 
facile de se rendre compte de cette divergence. Tandis que le 
supplice de Prométhée, c*est-à-dire la punition terrible infligée 
par la divinité à celui qui a essayé de contrebalancer sa puis- 
sance, est Tobjectif visé par Hériode, le conteur provençal 
moderne n'a en vue que de montrer l'étendue de la ruse de la 
femme. En réalité, le conte d'aujourd'hui n'est qu'une moitié 
du thème développé par l'auteur de l'antiquité. Quelque jour, 
peut-Ôtre, trouverai-je l'autre moitié de la donnée, dans quelque 
récit populaire de nos contemporains. 

BÉRENGBE-FÉRÀUD. 
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UN CONTE D'ANDRÉE DE NERCUT 

DANS UNE NOUVELLE POPULAIRE L1V0URNAI8E INÉDITE 

I 

{Contes nouveaux en vers suivis de quelques pièces fugi- 
tives (attribués à Andrée de Nerciat), Maastricht, Jean-Edme 
Dufour, et Philippe Roux, 1775; pag. 13-15.) 

MELCHISEDECH, CONTE IV 

L'or vient à bout de tout (1) ; d'une Beauté sauvage 

II adoucit l'humeur, 

Et d'un ministre sage 
Met en danger l'honneur. 
Ainsi la fortune volage 
Favorise une erreur 
Dont il est bon souvent de tirer avantage. 
Chez un prélat, jadis fort renommé, 

Les Abbés les plus à la mode 
Sollicitoient, l'un pour être nommé 
Au Prieuré de Saint-Commode ; 
L'autre pour être Chantre, et ne jamais chanter; 
Celui-ci pour bâtir des nouvelles cuisines. 
Celui-là pour chanter l'Office des Matines 
Qu'il n'aimoit point à fréquenter. 
Ce qui touchoit l'Évéque, étoit le bénéfice. 

Un coUateur ne peut sans injustice 
Différer d'y nommer. Du Prélat l'avarice 

Lui faisoit voir comme un échec 
Fait à ses droits, d'y mettre ainsi gratis un autre. 
Au premier candidat d'un ton sévère et sec. 

Il dit : <t Étant de Dieu l'Apôtre, 
» Vous savez l'écriture, Hébreu, Latin et Grec. 
» Or, dites-moi qui fut père à Melchisedech ? (2) 

(1) Ce coote rappelle Je proverbe italien : C(m l'oro luUo si ottiene, pro- 
verbe inscrit au bas d'une statue dans le janJin d'un jeune riche qui fit 
une gageure avec le père d'une très jolie fille de réussir à la découvrir, 
quoique cachée, et à la posséder. Réellement il gagna la gageure. 
Ôeci est l'argument de la nouvelle en vers de Francesco Belle surnommé : 
Il Cîeco da Ferrara, et se trouve dans son poème : Le Mambriano^ avec le 
titre : Ecco fatlo il becco aU'oca. Il se trouve aussi très répandu dans la 
tradition populaire. Voir F. M. Luzel, Contes populaires de la Basse-Bre- 
tagne ; Paris, Maisonneuve, 1887, t. Ill, pag. 443 : La chèvre d*argePLLe 
proverbe est ainsi : Gant arcltant hec*h eer dre-holl^ Gant arc'hani a reer 
nollf qui signifie : Avec de l'argent on va partout. Avec de l'argent on fait 
tout. 

(2) L'Ecriture garde effectivement le silence sur la fomtile de Melchisedech 
et nous iail grâce de sa généalogie. 
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j» La Bible n'en dit rien, répondit le sot Prêtre. » 
Alors il prend congé d'un air triste et confus. 
D'autres à l'examen vont aussi se soumettre, 

Pour essuyer même refus. 
Mais a Messir Imbert, le dernier de la bande, 
Le Prélat ne put point refuser la Prébende. 
Quand il lui demanda d'un ton fort arrogant 
Qui de Melchisédech avoit été le père, 
Imbert qui savoit bien à quoi tenoit l'affaire, 

Pour le malade apportoit de l'onguent. 
Hors de sa poche droite ôtant sa bourse pleine, 
Il dit : « Voilà le père au vieux Melchisédech. » 
Puis de sa gauche une autre aussi grosse dégaine. 
Disant : « Voici la mère. » Alors avec respect 

S'inclinant vers la Gouvernante, 

Et lui donnant quelques louis: 

« Voici, dit-il, Messieurs ses fils. » 

Une réponse si savante 
De l'Ëvèque fixa les projets indécis. 
Depuis ce temps, Imbert a pris jeune servante : 

A Saint-Commode rit, boit, chante, 

En attendant le Paradis. 

II 
LE PSAUME DE MELCHISÉDECH 

NOUVELLE POPULAIRE LIV0URNAI8E INÉDrFE (1) 

Dans une ville de Toscane, il y avait un bonhomme discrè- 
tement sot, qui avait un fils encore plus sot que lui ; heureusement 
pour lui, il avait un peu d'argent qu'il avait gagné par l'usure. 
Cependant, ne sachant à quelle profession destiner son fils, 
parvenu déjà à un certain Âge, il résolut d'en faire un prêtre. Pour 
cela, il le mit au séminaire et moyennant des recommandations et 
des cadeaux, il réussit à le pousser. Etant près d'obtenir le droit 
de dire la messe, il passa ses examens devant Tévèque, et on lui 
demanda de dire le Psaume de Melchisédech; ne le sachant point 
,du tout, on lui donna un peu de temps pour répondre. Son père 
ayant eu connaissance de la difficulté, secrètement s'en alla le 
trouver, et lui laissa de l'argent dans deux petits sacs, en lui mon- 
trant ce qu'il devait faire. Le jour arrivé, le fils se présenta de 
rechef à Tévèque, et quand celui-ci lui fit la précédente demande, 
il présenta les deux petits sacs d'argent monnayé et dit : c Je porte 
hic et je donne hac, et celui-ci c'est le Psaume de Melchisédech. » 
Et ainsi il satisfit l'évèque et obtint la messe. 

^ D"" Stanislas Prato. 

(1) Ce conte me fut raconté par ma mère, feue RoBslinda Pieroni-Praio, 
de Livourne, quand j'élais encore enfant. 
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LE FOLKLORE POLONAIS 

CRACOVIE ET SES ENVIRONS 

IV 

MÉDECINE POPULAIRE (Suite) 

Passons aux autres maladies. Les meilleurs pronostics de la 
santé durant toute Tannée, sont donnés par les animaux domes- 
tiques qu'on voit les premiers le jour de l'An. C'est de bon augure 
de voir des poulains; c'est de mauvais augure de voir des oisons. 
Un excellent préservatif — et même un médicament au début de 
chaque maladie — est un petit verre d'eau-de-vie. Si malgré ce 
remède, la maladie se développe, on a recours à toutes sortes de 
moyens secrets, de préjugés et de secours domestiques. On a 
réponse à tout par cette formule : « Si cela n'aide pas, ça ne fera 
pas de mal 1 » Ce n'est que quand tous ces moyens se montrent 
sans effet, qu'on va chercher le médecin auquel on dit : « Nous 
avons fait tout ce que nous connaissions, mais cela a été inutile I » 
Très souvent l'état du malade est désespéré quand arrive le méde- 
cin. Il ne peut faire un miracle, le malade meurt et les paysans se 
disent entre eux : « On voit bien que le médecin n'en sait pas plus 
que nous autres! Il était prédestiné à mourir : il est morti » — 
La maladie la plus commune chez notre peuple, est nommée 
arrachement (m. à m. du polonais). On croit qu'en soulevant un 
poids ou en poussant quelque fardeau très lourd, on s'arrache 
quelque chose à l'intérieur. Le plus dangereux, c'est de s'arracher 
une artère près des rognons ; alors la mort est inévitable. — Dans 
les c^s moins graves, il faut avant tout rester en repos et se 
frotter de graisse de chien, de blaireau, d'ours, de hibou. N'ayant 
pas cela, on se frotte tout simplement avec de l'huile, sans trop 
grande confiance. — Très en usage est la graisse de chien bouillie 
avec de la bière. S'il s'en suit de la transpiration, c'est très bien; 
mais ni le malade n'a pas transpiré, la vie est en danger. — Un 
excellent médicament aussi, c'est le miel bouilli avec de la graisse 
de porc, dans laquelle on verse une bonne portion d'eau-de-vie 
qu'on allume. On en donne au malade environ 200 grammes. 

Sur les parties écrasées ou contusionnées, on met de Teau-de- 
vie camphrée, ou saponifiée, ou mélangée de pétrole. On les enve- 
loppe aussi avec du gruau ou de la graisse de lièvre. On agit de 
même pour le pied foulé. On arrose toutes les plaies avec de 
l'eau-de-vie. Le doigt coupé doit être mis trois fois de suite dans 
de l'eau; la plaie se cicatrise très vite. Les artisans l'arrosent 
avec la matière qu'ils emploient le plus souvent; par exemple, les 
relieurs avec de la colle, les cordonniers avec de la poix mêlée de 
cire, les menuisiers avec le vernis, etc. — Les brûlures de toutes 
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espèces sont arrosées d*encre et saupoudrées de sel. — L'argile 
mouillée est aussi souveraine, parce qu'elle tire le feu du corps. 
— Si Ton se brûle légèrement, il faul saisir aussitôt le bout de son 
oreille; la cuisson disparaît. — Une petite coupure est enveloppée 
de toile d'araignée et recouverte de pain. — Les abcès de toute 
espèce se couvrent avec des feuilles de choux, de tilleul, etc. 

Il y a des hommes doués du mauvais œil; s'ils regardent un 
abcès ou une plaie, il s'y développe ce que l'on nomme lu chair 
sauvage. On prend garde de ne pas faire de pansement en pré- 
sence de quelqu'un. — Si une mouche se posait sur la plaie ou sur 
l'anthrax, elle amènerait un cancer. — Si la plaie dure trop long- 
temps, c'est parce que dedans il est né un insecte analogue au 
hanneton. Il est invisible, et pourtant il existe. Pour qu'il ne 
ronge pas la chair, il faut tenir toujours, près de la plaie, de la 
viande fraîche. L'insecte passe alors sur la viande. — Les enge- 
lures sont traitées avec de la graisse fondue, ramassée dans une 
coupe de glace. Le pois mâché est aussi excellent. 

Pour faire disparaître les petits boutons du visage, il faut se 
prostituer, car ils sont les effets de l'envie non satisfaite. Par le 
môme moyen, on peut se guérir aussi de la syphilis (!) 

Toutes les sortes de protubérances des os sur le crâne, sur les 
pommettes, etc., disparaissent si l'on fait sur elles trois fois le 
signe de la croix avec une bague nuptiale. On peut aussi les enve- 
lopper de pain de seigle pur, ou les frotter avec un os de défunt, 
ou avec un nœud de planche de cercueil. — Pour faire disparaître 
les verrues, il faut les baigner de sang frais de différents animaux. 
7— Sur la piqûre de l'abeille ou de la guêpe, on met de la terre 
qui n'a pas vu le soleil. — Sur le goîtro, on place des champignons 
bouillis dans du lait. — La maladie très fréquente de nos paysans, 
c'est l'érysipèle, le plus souvent sur le visage. Durant cette mala- 
die -- comme pendant la fluxion des dents — on ne se lave pas 
avec de l'eau, mais avec de l'eau-de-vie ou avec sa propre urine. 
On lénifie l'endroit affecté, avec du sang frais tiré de la queue 
coupée d'un chat. On met aussi dessus du papier buvard bleu 
saupoudré d'oxyde de plomb, ou encore de la farine de fève, de 
pois, de l'encens, de la toile d'araignée ramassée dans les quatre 
coins de la chambre, etc. — Le saignement de nez passe pour très 
sain. Dans un accès trop fort, on met deux pièces de monnaie sur 
la tète, ou Ton se trempe les pieds dans l'eau froide. — L'hémor- 
rhagie de la matrice est arrêtée par l'absorption d'eau-de-vie 
mêlée avec de la poudre de pierre hématique (1). Les menstrua- 
tions, môme si elles durent de six à huit jours, ne s'arrêtent 
jamais; on affirme que ce serait très nuisible. 

Une très fréquente maladie, c'est la fièvre intermittente nommée 

(1) Hématite. 
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la froide. Autrefois celte fièvre devait être plus terrible qu'au- 
jourd'hui, car noire peuple a conservé ce juron : 9. Ah! que la 
froide t'emporte! » On doit se coucher sous le soleil hrûlant qui 
retire le froid du corps. Il faut prendre aussi un verre d'eau-de- 
vie avec sept grains de poivre blanc. On peut la guérir encore en 
buvant de l'eau-de-vie durant le paroxisme de la fièvre, mais il 
faut marcher sans cesse et ne jamais se coucher dans un lit 
Quelques personnes prennent les fleurs que les enfants jettent le 
jour de la f Ôte-Dieu devant le Saint-Sacrement. Ce sont habituel- 
lement des pivoines et des bluets. Les rameaux d'aune et de noi- 
setiers dont on orne les autels ce jour-là, sont excellenls aussi. 
Une autre pratique consiste à se couper les ongles des mains, à 
les envelopper dans un linge avec une pierre, puis à les jeter dans 
la rivière et à retourner à la maison sans regarder derrière soi. 
On peut se débarrasser de la froide en faisant un trou dans le 
tronc d'un saule et en soufflant dedans. Ou bien on avale une 
grenouille verte vivante. Enfin on se sert encore du lacmium 
album, du poisson trouvé dans les entrailles d'un brochet, dessé- 
ché, mis en poudre et mêlé avec de l'eau-de-vie. — Pour les grains 
d'orge sur la paupière, on jette sept grains d'orge dans le feu et 
Ton court au plus vite pour n'en point entendre les crépitements. 
— Les maux de tète sont apaisés par des applications de feuilles 
de choux ou de nénuphar, qu'on nomme le lis d'eau. On se met 
aussi du lait caillé sur la tète. — Si quelqu'un est légèrement 
sourd, on tue un lièvre, on ouvre ses entrailles, chaudes encore, 
on trempe du coton dans l'urine et on se met ce coton dans 
l'oreille. Les chasseurs affirment que cette pratique a beaucoup 
de succès. — Le rhume de cerveau est une très bonne chose, 
parce que c'est un préservatif contre sept autres maladies. S'il est 
trop fort, on fait respirer de la fumée de plume brûlée, de corne 
de pied de cheval, ou de vieux cuir. — Il arrive chez nous une 
maladie spéciale des cheveux (plica polonica), qu'on nomroei 
koltoune. Je ne sais pas s'il est possible de donner l'analyse éty- 
mologique de ce mot. En Allemagne, cette afîection est nommée 
hollenxopt (m. à m. la natte de l'enfer). Dans cette maladie, les 
cheveux deviennent collanls, ils s'entremêlent d'eux-mêmes, et 
forment une masse compacte, sale et puante. On prétend que 
bien des souffrances, bien des malaises inexplicables précèdent 
cette maladie. On dit que le !coltoune est à l'intérieur; on est très 
content quand commence le collage des cheveux, car alors tous 
les maux disparaissent sans la moindre trace. On laisse se former 
le /colioune tranquillement. 11 est inexplicable que cette maladie 
arrive également aux personnes accoutumées à une vie saine. 
C'est dangereux pour la santé et même pour la vie, de s'opposer à 
la formation du fcoltoune. — Si on a de ces maladies inexplicables 
mentionnées ci-dessus, il faut s'assurer si l'on n'a pas affaire à un 
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koltoune intérieur. On coupe des petites mèches de cheveux en 
quatre endroits de la tête; on met ces mèches dans un petit sac 
qu'on porte près du cœur. Si ces boucles coupées s'entremêlent 
de façon à ce qu'on ne puisse les démêler, c'est un signe certain 
que le koltoune veut se former. Alors on ne se peigne pas durant 
quelques semaines; on se met dans la chevelure les quatre mèches 
coupées auparavant, avec un peu de cire pascale; on cherche en- 
suite neuf trembles ; on en coupe les extrémités qu'on fait bouillir 
dans l'eau; cette eau sert à laver la poitrine depuis la gorge jus- 
qu'au nombril ; le koltoune sort des entrailles et passe dans les 
cheveux. On le laisse tranquillement pendant un an et six se- 
maines. Durant ce temps, le koltoune se sépare de la tète; en 
dessous apparaissent des cheveux sains qui ne se collent plus. 
Le temps est venu pour les couper avec beaucoup de précautions. 
Si le malade le fait lui-même, ce doit être à jeun, par un beau 
jour. Cette opération ne peut être faite par quelqu'un qui souffre 
déjà de cette maladie. Le meilleur moment, c'est le samedi saint, 
à la première sonnerie pour la résurrection. Le koltoune est 
quelque chose de vivant, car le samedi saint, il se meut sur la 
tête, comme s'il tâchait de s'arracher de lui-même. Parfois on 
l'ôte de la tête en le frappant avec une pierre et en l'écrasant 
morceau par morceau. On l'enlève aussi en le brûlant avec des 
fers chauds. Après cette opération, le malade tombe de sommeil, 
comme s'il était ivre. 11 ne faut pas le déranger dans son repos, 
car le koltoune se fâcherait. On enveloppe le koltoune dans un 
linge fin pour qu'il ne se fâche pas; on met aussi avec lui une 
pièce de monnaie et un morceau de pain, on l'arrose d'eau-de-vie, 
on le lie avec un ruban neuf et on le cache soigneusement. 
Lorsqu'on ressent à nouveau les souffrances inexplicables dont 
j'ai parlé ci-dessus, on met ce koltoune sur la tête. S'il en a 
besoin, il s'y colle aussitôt; on le porte encore un an et six 
semaines. Les gens les plus courageux l'enterrent au pied de la 
croix du village, sous un arbre fruitier ou sous un lilas. Enlevé 
par le fer chaud, on le jette dans le feu. On affirme qu'on a vu 
souvent le koltoune changer de place; caché quelque part sur la 
terre, il disparut et on le trouva sur le toit de la chaumière, ou 
même sur le haut d'un arbre, etc. On l'a même entendu grogner 
comme un cochon, s'il était maltraité. Personne ne doit le cogner 
avec le pied ou le toucher ; agir ainsi, ce serait s'exposer à être 
atteint de la courbature des os ou tout au moins à recevoir le 
koltoune sur la tête. Le mieux, c'est de couper le koltoune et de 
le laisser auprès d'une église renommée par des miracles. 

Une maladie très fréquente est aussi la jaunisse. 11 faut, pour 
guérir, se regarder dans la patène, dans l'eau bénite ou dans le 
purin. Il est aussi très bon que le malade urine sur de la viande^ 
ramasse l'urine d'une journée entière, et la répande en un carre- 
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four avant le coucher du soleil. Il faut aussi manger des carottes, 
mais avant toute autre nourriture. Très souveraine est encore la 
graisse de blaireau mélangée avec de l'eau-de-vie, trois fois par 
jour. Cette composition fait transpirer. 

Si l'on voit pour la première fois une personne en épilepsie, il 

faut serrer le doigt du milieu de la main gauche du malade, ou 

•enfoncer une aiguille sous l'ongle du doigt du milieu de la main 

droite; ensuite on transporte le malade en un autre endroit et 

l'accès se termine aussitôt. 

Les femmes se plaignent très souvent de ce que leurs entrailles 
ne sont pas à leur place. 

Si l'on se casse ou si l'on se fouie un membre, on le met immé- 
diatement entre deux planchettes. Les meuniers sont les meilleurs 
opérateurs. 

Après une opération chirurgicale faite par un médecin, si 
celui-ci croit bon de laisser l'incision sans pansement, on n'en 
croit rien; on fait le pansement dès que le chirurgien a le dos 
tourné. 

La dyssenterie se traite par la nourriture sèche, par exemple le 
pain de grosse farine, le vieux fromage ou les pois bouillis. 

Pour stimuler la transpiration, on met une brique très chaude 
dans le lit et on donne une boisson alcoolique. Naturellement, on 
transpire; mais la cause principale c'est la brique. Toute autre 
chose n'aurait pas le même effet. 

Si quelqu'un est incommodé par une très forte transpiration des 
mains, on prend une grenouille verte, tombée avec la pluie, et on 
la tient dans la main jusqu'à ce qu'elle s'endorme. 

Comme préservatif contre toutes les maladies, il faut se faire 
saigner au mois de mai de chaque année. Il faut aussi se purger 
souvent. Il y a des mères qui purgent leurs enfants chaque mois. 
La rhubarbe purge. On fait vomir l'enfant à propos de tout. — 
En raclant l'écorce du lilas de haut en bas, on a un bon purgatif; 
en raclant en sens contraire on obtient un excellent vomitif. 

Si l'on a la colique, on se met sur l'estomac des grains d'avoine 
très chauds. — On peut s'empoisonner en avalant un cheveu en 
prenant quelque boisson, ou devenir phtisique. — On peut s'attirer 
aussi plusieurs maladies, si l'on boit de l'eau dans laquelle était 
un serpent. ^ Si l'on souffre beaucoup de l'amour, il faut se 
mettre de la fleur d'aubier sur le cœur. 

11 faut toujours avoir dans la chambre de l'oignon blanc, parce 
qu'il chasse de la maison toutes les maladies, surtout celles des 
enfants. 

J'ai mentionné déjà que la cause de toutes les maladies, c'est 
principalement la malice du diable, de la sorcière ou des gens qui 
sont en rapport avec eux. Mais de temps en temps, il y a encore 
une cause plus terrible, c'est la morowé powiétrze, (Umorzyéf 
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prononcez oumojyc) signifie faire mourir; de là provient mor, 
la peste; morowé c'est Tadjectif et powiétrze, l'air, mot à mot 
l'air mortel. C'est une femme en robe blanche, qui va de village 
en village dans un chariot sur deux hautes roues. Elle s'arrête 
devant la maison et demande : « Qu'est-ce que vous faites? » Si les 
gens répondent : a Rien de plus que louer notre Seigneur Dieu! » 
la femme terrible répond : ce Eh bien 1 louez-le pendant les siècles 
des siècles! » Et elle passe. Mais si elle demande : « Est-ce que 
vous dormez? » et que les gens répondent : « Ouil nous dor- 
mons! » elle dit : « Eh bien! dormez tiurant les siècles des siè- 
cles I » Alors tous meurent. 

11 y a aussi les jours fatals : lundi, vendredi, les Quatre-Temps 
et la Semaine sainte. 11 ne faut jamais rien commencer, ou même 
prendre quelque médicament, en ces jours. 

Dans beaucoup de villages, il y a des personnes âgées, principa- 
lement les vieilles femmes, qui savent faire décroître la maladie. 
Si le malade n'est pas en état de se rendre chez un de ces méde- 
cins villageois, il lui envoie sa chemise ou son mouchoir. La 
vieille femme, la Baba, prend un livre, lit ou fait semblant de lire 
des mots que personne ne comprend, fait des croix sur le linge 
envoyé et donne différentes herbes pour le malade. 

J'ajouterai, pour terminer ce chapitre, la remarque générale que 
dans chaque maladie, quelle qu'elle soit, on force le malade à 
manger le plus possible, pour cette raison qu'il lui faut des forces 
pour supporter les souffrances. 

Michel de Zmigrodzki. 



LES PROCÈS DE SORCELLERIE AU MOYEN-AGE 

II 

(Suite.) 

A. — L'accusation, De l'origine même de la procédure découla 
la manière de procéder, en provoquant la délation et en gardant le 
secret le plus rigoureux. Ne fallut-il que cette preuve, on serait en 
droit d'y reconnaître le caractère des actes du Saint-Office. L'In- 
quisiteur ou son remplaçant commençait l'instruction, soit sur le 
bruit public, soit d'après la notoriété des faits, soit en vertu de 
dénonciations. Tout fidèle qui, par zèle religieux, à la suite de dom- 
mage supporté et peu compréhensible, sur un simple soupçon, 
croyait avoir découvert un sorcier, devin ou magicien, le dénon- 
çait à son confesseur ou aux magistrats du lieu, bailli ou échevin. 
Le fait était immédiatement porté à la connaissance de l'Officialité 
ou tribunal ecclésiastique local. L'Inquisiteur ou, dans les lieux 
noa soumis au Saint-Office, le seigneur par son officier de justice 
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OU le magistrat par son sergent assermenté, devaient immédiate- 
ment commencer une enquête sérieuse et « afin. » 

L'arrestation préventive n'avait lieuqu' après que les jugess'étaient 
fait, outre leis rapports de l'enquête, une conviction basée sur les 
affirmations « de plus de deux témoins irréprochables », c'est-à- 
dire, dont la foi et les mœurs étaient sans reproches, sans compter 
le ou les accusateurs. L'affirmation de deux témoins ne formait 
encore qu'une présomption et le témoignage d'un ennemi reconnu 
n'avait aucun poids. Le serviteur était admis à déposer à décharge 
et à titre de renseignements. Mais ce qui était monstrueux, c'est 
que les parents, l'époux ou l'épouse et les enfants pouvaient déposer 
contre l'accusé. Quiconque avait manifesté publiquement, par 
acte de violence ou menaces, sa haine contre l'accusé ou qui avait 
des raisons graves et bien connues de le détester, était considéré 
comme ennemi capital et n'était point reçu à témoignage. Accu- 
sateurs et témoins devaient donc être soumis à une enquête aussi 
sévère et méticuleuse que l'accusé lui-même. 

Quant au délateur, il s'obligeait à prouver les faits avancés par 
lui, « à peine du talion », ou accusait « à titre de simples rensei- 
gnements ». Délateur et témoins devaient, en tous cas, être entendus 
tous séparément et à Vinsu les uns des autres. Les dépositions 
étaient reçues par un notaire, assisté d'un greffier et de deux témoins 
choisis parmi les notables de l'endroit, toujours en présence d'un 
délégué du Saint-Office ou de l'Inquisiteur. 

L'inculpé était entendu, sans l'accuser encore. On lui faisait 
vaguement part des charges pesant sur lui, en taisant les noms 
des délateurs et témoins. Il pouvait se faire aider d'un défenseur, 
procureur ou avocat ; mais ceux-ci devaient être ét|frééé par le 
Saint-Office ou le juge local ! Une copie du dossier pouvait êlt^ 
communiquée, à l'exclusion de tout nom propre. — On croytiit, en 
gardant l'anonyme de l'accusation, obtenir des révélations plus 
complètes et soustraire témoins et délateurs à la vengeance des 
sorciers, dont prisons ni cachots ne pouvaient, croyait-on, épar- 
gner ceux que haïssaient ces derniers. 

Toutes ces dispositions initiales ne furent respectées qu'au début. 
Mais bientôt, comme il en fut toujours en Espagne» une simple 
dénonciation anonyme, un seul mot imprudent suffirent pour ser- 
vir d'accusation, tenir lieu d'enquête préalable et conduire, du 
premier pas, à la torture. Et que de fois un propos méchant, un 
mot en l'air et après boire, une plainte furent des preuves suffi- 
santes pour amener la mort d'êtres innocents 1 Les idiots et les 
fous que les sauvages mêmes respectent comme êtres sacrés» 
étaient loin d'être à l'abri de ces accusations. Car non-seulement 
les instructeurs et les juges semblent avoir perdu l'équilibre des 
facultés en la matière, mais les accusés eux-mêmes mirent souvent 
de Tanimosité à se dire coupables, tant tout était détraqué sous 
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certains rapports en ce pauvre Moyen ftge. La question pouTar^ 
certes arraclier à des êtres affaiblis moralement et physiquement» 
des aveux insensés ; mais les accusés se chargèrent souvent eux- 
mêmes et sans nécessité. En France, en Belgique, en Espagne, en 
Italie, en Allemagne et en Autriche, on en vit de ces malheureux 
s'accuser d'avoir donné la mort à des gens restés en bonne santé» 
et en renouveler l'aveu jusqu'au pied du bûcher et devant leurs 
prétendues victimes. D'autres, surveillés la nuit, dans leur lit» par 
les instructeurs et qui n'avaient absolument pas bougé, sauf 
quelques convulsions extatiques provoquées par des liniments ou 
sans causes déterminées, affirmaient sérieusement, à leur réveil, 
avoir été « aux danses du Sabbat et y avoir mangé de la chair 
d'enfants nouveaux-nés leur servie par le diable I » Public, ma- 
gistrats, inquisiteurs, accusés, tous perdirent le sens commun. 
Rien d'étonnant donc que le savant Pigroy, médecin de Henri III, 
envoyé à Tours pour y contrôler les faits et gestes de persécuteurs 
de sorciers, ait dit dans son rapport : « N'y avoir trouvé, non des 
» malfaiteurs dangereux ni des criminels, mais de pauvres gens 
» dépravés d'imagination, dont les uns se souciaient de mourir et 
» les autres le désiraient, et quHl serait plus convenable de les 
» purger ou de les saigner que de les brûler ! » Nous verrons 
bientôt que la magistrature descendit encore plus bas dans la voie 
de la déraison, en examinant les questions et épreuves. 

La chose « en état », c'est-à-dire, l'accusation nettement formu- 
lée, enregistrée et plus ou moins admissible, le seigneur ou le 
magistrat du lieu ordonnait, sur l'injonction ecclésiastique, l'ins- 
truction « àjin » et, d'ordinaire, l'arrestation des accusés, assignant 
en même temps « à réponse^ tous ceux ou celles connaissant le cas^ 
de gré ou de force ». La justice du lieu était chargée de la conduite 
de l'affaire, suivant les règles reçues et d*après somnuition seigneu-' 
riale ou qffleiale » comme suit : 

Messieurs de la haulte justice de N... 

Messire X..., seigneur de..., avecque luy le sieur Y..., son ofBcier ou 
délégué de l'OfBcialité de..., pour obvier aux maux et chastîer les délinquants, 
signament touttes personnes s'abusants de la loy divine et humaine, exer- 
çant joumalièrementescbanterie, sortilèges, morts de personnes ou bestes, 
gastement et ravagement des fruicts de la terre, brieffe, s'adonnant corps et 
âme au diable, et par tels escbantements taschent & la ruyne antbière des 
personnes honnestes, enquettes à fin se ferat à la requeste dadict seigneur 
et desdites personnes..., sur et d'après les articles et points séquants, requé- 
rant pertinent examen, admission d'icelles observations suivant (telles ou 
telles prescriptions de conciles, de papes ou de souverains) et à preuves 
faire, mesme par torture et question, à charge de tel ou telle... 
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B. — L'instruction afin. Munis de cette première pièce hidis- 
l>en8able, ceux de la justice du lieu indiqué, taisant avec soin le 
ou les noms des accusés, qu'ils faisaient tacitement surveiller 
« en biens et en personnes » ou simplement emprisonner, assi- 
gnaient à comparoir devant eux tous ceux ou celles qu'ils croyaient 
pouvoir les éclairer sur la culpabilité ou l'innocence de l'accusé. 
Et d'ordinaire les propos en l'air les plus absurdes, les accusations 
les plus extravagantes, les affirmations les plus mensongères étaient 
maintenues dans cette solennelle instruction , même aggravés, la plus- 
part répétant, sans plus et sans preuves, pour dire comme aultrui 
et contre aultrui, ainsi que le certifièrent souvent les gens encore 
sensés de l'époque. Tous les témoins cités étaient invariablement 
interrogés d'après un même questionnaire qui remonte, sauf 
quelques remaniements postérieurs, à la date de l'institution du 
Saint office romain, tout au moins à sa promulgation officielle, 
sous Frédéric II, de 1215 à 1224. 

Voici ce curieux questionnaire : 

C. — Le questionnaire officiel, 1* Après que aures faict passer serment 
colempnel sur la damnation de leurs âmes et porte de Paradis à perdre, aux 
personnes qui seront présentez pour témoignage, et le péril de parjurité 
leurs deuement et deuement remonstré (il s'agissait de la damnation dans 
l'autre monde et de la torture en celui-ci), de dire toute la vérité sur les 
questions cy-embas, sans porter faveur, connivences, dissimulation aulcune, 
non plus à leurs parents, familiaires, domestiques et voisins et leurs aages 
(compagnons d'enfance). Leurs sera à tous pareillement demandé : 

2* Quy sont ceulz, celles ou celuyquijournalièrementvontdenuictetaul- 
Irement, tant parmy les villages, prairies, champs et terres, tantost tempre 
(tôt)» tantost minuict, souvent trouvés seuls et estantes interrogés d'où elles 
viennent ne sçavent proprement répondre, hésitantes d'une parole à l'autre, 
sans rien d'afllrmative de leur dire ? 

3* Quy sont ceulx, celles ou celuy qui estantes en tel rethour nocturne, 
marchant en discourant et devisant, semblant qu'il y auroit quantité de 
persoont^s a?ec eux, et nonobstant ce, au rencontré, sy trouvent touttes 
seules, nonobsuint qu'elles laschent quantité de parolles, tantost rudes, 
tantost gémissantes semblant qu'elles soient battues et malmenées ? 

4* Quy sont ceulz, celles ou celuy qui s'estant présenté à la sainte com- 
munion pour recevoir le viaticque et lui estant donné par le vénérable pas- 
teur de son lieu, la sainte hostie lui at esté par plusieurs fois perdue et 
évanouie ; et estante regardez et avisez par ledict pasteur ce que la sainte 
hostie estoit devenue, s'il estoit tombé de costé où s'il estoit dans la bouche 
de telles personnes, Elle ne se retrouvoit ni d'ung costé ny de l'autre, au 
grand estonnementdudict pasteur et des gens qui estoyent illecque présents? 

5* Quy sont ceulz, celles ou celuy qui porte telle réputation et le faict 
dessus avoir arrivé par diverses fois, l'ayant vu ou entendu dire par les 
déposants ou dudict pasteur ou d'autre révérend et personnes propres ou 
aultres. 
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k f Qay sont oenlz, celles oa cehiy qa'ung jour de foste oa dimanehe, les 
^rsonnes de X..., hommes, femmes, enfanU ou jeunes fillei allant poor 
entendre la messe ou offices, trouvèrent quelqu'un et qui ? (à dénommtr pv 
nom et surnom) et estante interrogées par aulcunes desdites persoonee : 
allins ensemble à Tégiize, on. répliqués : allez devant je ne vous sçauny 
suivre, je ne me porte pas bien ou j*ai mal au pied, etc. Et îcelle penoone 
estante retournée d*où elle venoit, les aultres personnes estantes continuel 
vers réglize, virent de leurs yeux là où lesditos personnes quy les avolent 
surpassé de la longheur d'un coup de musquet et plus. 

7* Si telles personnes qui déclaroient estre malades, avoir mal an pied, ete. 
elles les pouvoit avoir antécédé de cette longheur, sans qu'elles aoroit «se de 
ma^e sortilège par adsistenee du diable ? 

8* S*ils ont veu passer lesdites personnes traverser dês campaignes, che- 
mins circonvoisins de chez eulx ou aultrement ? 

9* Quy sont ceulx, celles ou celuy qu'estante le ou les accusèi chn waàXf 
battant le beurre, soignant les bestes ou aultrement auroit causé dommage 
par manquement de beurre, maladie de bestes ou de gens, etc. 

10« Quy sont ceulx, celles ou celuy estantes en parenté aveoque les per* 
sonnes malfesantes susdenommées par nom et surnoms? 

11* Quy sont ceulx, celles ou celuy qui ayant esté frappées ou attouohés 
par lesdites personnes malfesantes, ont souffert ou souffre encore grand don* 
leur, maladie ou aultrè mal, estant le coup restant sombre, tantost rouge, 
tantost bleu ou aultrement ? 

12* Si auparavant ces personnes frappées ou attouchées estoient moulte 
lestes, gaillardes de corps et de santé ? 

13* Qui sont ceulx, celles ou celuy qui estant à conduire le fumier sur un 
char ou estant à nettoyer les bestes, auroit eu son char renversé comme par 
un estre invisible, ou que son char n'ait pu advancer ou encore que sa 
fourche ou aultre objet le servant luy auroit eschapper des mains ? 

14* Quy sont ceulx, celles ou celuy qui auroit vu quelqu'un ou quelqu'une 
vouloir jetter sur soi ou ses choses tout objet gras ou aultre considéré 
comme venin ou poison ? 

15* Quy sont ceulx, celles ou celuy qui, de nuict, ont venu trouver quel- 
qu'un ou quelqu'une en sa chambre où il estoit couché, luy voulant pousser 
en son dict lit quelques poisons, surtout choses de froid ? 

16* Quy sont ceulx, celles ou celuy qui ayant heu une querelle avecque 
une femme témoin ou aultre que les témoins (à dénommer par nom et sur- 
nom) auroit esté traité de sorcière ou macquerelle et quy retournée en sa 
maison dist telz propos : « Mort ! roque de sorciers que je suis reprinse ! « 
17* Quy sont ceulx, celles ou celuy quy porte le nom et réputation d'estre 
sorcier, estant comme tels tenus et réputez, abandonnez des personnes quy 
ne les veulent recepvoir, voyr ny admettre en leurs maisons. 

18* S'il est vraye que touttes personnes que les témoins ont dénommées 
sur les articles cy-dessus et aultrement en s'expliquent portent le nom et 
réputation d'estre sorcier estant cognues et remarqués pour telles et réputées 
tantost d'avoir faict mourir des bestes ou mesme de gens. 
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i9* S'il est Traye que les personnes, conme dict est, ont empoisonné 
bornes, femmes et enfTans, ou s'ils ont porté tel nom, réputation ou faulm*- 
(renommée). 

20? Sy tels, que les témoins désigneront ne sont réputés pour larrons, 
lameresses ayant prins et dérobé Favoir, bien et honneur d'aultruy tel que 
eefust. 

2f S'yls ne proviennent de père, grandpére, ayeul, surtout mère, 
grandmère et aultrement de lignée de sorcier et sorcière et sy tels parents 
n'ont esté par voye de justice, exécuté ou autrement banni et ezsilé du 
pays. 

22^ Si estants en fuicte, ils n*ont esté atrappé et condaimné ens estranger 
pays et là-méme exécuté pour sortilège, sy les tesmoins n*ont ce veult ny 
entendu par quy que ce fust. 

23* S'il est vraye que depuis quelques jours, estant le bruict couru que le 
seigneur du lieu ou son ofBcier voulant esmouvoir et introduire enquette ou 
chastiments de tels crimes de sorciers, telles personnes ont dict de vouloir 
quicter le pays et soy vouloir retirer en estrangers pays, et si ces tels sont 
répatés et tenus pour sorcier ou sorcière? 

24* S'il est vray que les témoins présentez, croyant asseurément que les 
personnes qu'ils auront dénommés, auroyent usé de magie ou sorcelerie, 
qu'ils les ont attrapez, battus ou voulu battre, les appelant putaine, sorcier 
ou aultres injures. Sy les battus ou astrapés ains toléré tels opprobes, dé- 
nobtant par là que l'imposition qu'on leur ftiisoit estoit véritable ? 

25* Quels sont ceulx, celles ou celuy, ascousturoées de frecquenter ens 
maisons et aultres lieux de leurs voisins, en auroient été chassez pour mau- 
vais offices qui pou voyant survenir, vue le bruit et faulme estant qu'ils 
estoient sorcier, sorcières. Sy les sasdicts y sont rentrés bannis, contre gré, 
dont mal suivit & bestes ou à gens ou à choses ? 

Tel était le fameux questionnaire fondamental auquel s'ajou- 
taient, suivant les lieux et les cas, quelques questions variables et 
nouvelles. 

Les témoins entendus, la Haute-Cour de justice ou le tribunal 
officiel adressait, « endéans des trois Jours », un procès-verbal 
écrit au seigneur, à l'officialité, à la cour recheffessante du lieu, 
c^esi-àrdiro au magistrat ou au prince dont relevait le lieu. Ceux-ci 
relisaient ou ne faisaient pas droit aux poursuites. D'ordinaire, on 
poussait jusqu'au bout : le ou les accusés étaient saisis par ordre 
du bailli et détenus prisonniers, et l'enquête était recommencée 
en désignant ouvertement, par noms et surnoms, ceux accusés de 
sorcellerie. Ajoutons que tout procès commencé contre une per- 
sonne, finissait par englober presque toujours un certain nombre 
d'accusés que le premier interrogatoire n'avait pas manqué de 
faire connaître par les délations. 

Après ou avant cette deuxième instruction publique, chaque 
accusé devait être examiné par un prêtre et par un médecin 
patenté pour « examen de ses moyens corporels et spiHHMê. » Bt 
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Dieu sait toutes les insanités racontées à ce sujet par de trop zélé^ 
eitaminateurs dont quelques-uns allèrent jusqu'à certifier qu'ils 
avoient vu des «c gens q ui confessoient des méehancetéê si exécrableê^, 
que Vair en estait infect ! » S'ils avaient été sensés, ils auraient w 
de suite, comme Pigray, qu'ils avaient affaire à des malades. k. 
soigner, non à des criminels. 

Tous ces examens faisaient l'objet de rapports sur rapports» 
communiqués aux autorités supérieures qui, 99 fois sur 100» 
ordonnaient l'interrogatoire direct des accusés et les épreuves de 
la question. 

(A suivre). Henry van Elvbn. 



LE FOLKLORE DE CONSTANTINOPLE 

II 

SUPERSTITIONS & CROYANCES DES CHRÉTIENS GRECS 

DE CONSTANTINOPLE. 

I. — Les Enfants. — Les enfants doivent être empêchés de répé- 
ter continuellement : « Taifaim ! f ai faim / » Un enfant qui prend 
cette mauvaise habitude finit par manger un de ses parents (c'est- 
à'dire qu'un de ses parents mourra.) 

II. — Ciseaux ouverts. — Si quelqu'un dort dans la maison au 
moment du passage d'un convoi funèbre, on doit placer sur lui 
Une paire de ciseaux ouverts. On coupera ainsi les pieds de Charon 
qui ne pourra plus enlever dans l'autre monde la personne endor- 
mie. 

m. — L'Encens.^ On ne doit pas faire brûler d'encens lorsque 
quelqu'un est endormi ou simplement couché, car ce serait donner 
de l'encens à un mort. 

IV. — Les Joues et les Dents. — Si l'on met les mains sur les 
joues ou sur les dents, on fait mourir un de ses parents. 

y. ^ Le Repas. — Quand la table est préparée pour le repas» 
on a soin d'y placer un morceau de pain ; ensuite seulement on se 
met à table. L'ange de Dieu prend ainsi possession de la table. 

Si on oubliait le pain, le Diable présiderait le repas. 

VI. — Le Feu. — Après le coucher du soleil, il faut se garder de 
donner du feu à son voisin, si on ne veut pas en même temps lui 
donner sa fortune. 

VII. — Lés Mains. — Lorsque l'on fait cuire du poisson» des 
pommes de terre, ou n'importe quelle chose» il faut éviter de se 
frotter les mains. Autrement on rejetterait sa fortune. 
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VIII. — Le McLBtUi. — Après le coucher du soleil, évitez de mâ- 
ëber le mastic, car cette goiibme se transformerait en ossements 
et ces ossements seraient ceux de vos parents défunts. 

IX. — Les Ongles. — Si on se taisait les ongles le mardi, on 
couperait sa vie. 

X. — Balayage. — Si on balaye sa maison après le coucher du 
soleil, on balaye en même temps sa fortune. 

XI. ~ Mensonge. — Quand le père ou la mère sont sortis, il faut 
se garder de mentir pour s'amuser en disant : « Vgilà le père I » 
ou : « Voilà la mère 1 » 

Autrement le père ou la mère reviendrait fort en colère. 

XII. ~ Ciseaux ouverts. — Ne laissez point les ciseaux ouverts 
si vous ne voulez laisser ouverte la bouche de vos ennemis. 

XI II. — Nouvelle Accouchée. — Ne laissez rendre visite à la nou- 
velle accouchée qu'après avoir fait attendre quelques instants le 
visiteur dans l'antichambre. 

XIV. — Visites. — Pour vous débarrasseï^ d'un visiteur qui vous 
ennuie, mettez du sel dans ses souliers. (1) 

XV. — Chaussure retournée. — Quand la pantoufle ou le sou- 
lier est mis sens dessus dessous, le possesseur de cette chaussure 
meurt peu de temps après. 

XVI. -^ Dernière bouchée. — Quand on dtne chez un ami, il faut 
manger son pain en entier jusqu'à la dernière bouchée. Si on en 
laissait le moindre morceau, on connaîtrait tous nos secrets en 
mangeant ce reste. 

XVII. — Enjambement. — On ne doit pas passer — en enjam- 
bant — par dessus une personne couchée sur le sol. Autrement la 
taille de cette personne ne pourrait plus augmenter. 

XVIII. — Oiseau noir. — Poule qui chante le coq. — Si un oi- 
seau noir chante sur le toit, si une poule se met à coqueriquer, 
c'est de mauvais augure ; quelqu'un va mourir dans la famille. 

XIX. — Les Cheveux. — On ne doit jeter les cheveux que dans 
les lieux d'aisance. Si on les jette ailleurs, on disperse sa fortune. 

XX. — Chien hurlant. — Lorsqu'un chien hurle dans une maison, 
il annonce la mort de l'un des habitants. 

XXI. — Mains entrelacées. — 11 ne faut pas entrelacer les mains 
en dormant. Ce serait enfermer sa fortune. 

XXII. — Le Trépied. — Quand la cuisine est préparée, on ne 
doit pas laisser le trépied sur le feu ; le démon accourrait aussitôt 
préparer son repas sur ce* tréf^ed. 

(1) En Orisnt, en enlève ses éhausiures en entiipni dans un q^parteoieiit. 
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XXIII. — Balayage. — On ne balaye pas une maison que l'on 
veut louer, sinon on balayerait la fortune, et cette maison ne 
pourrait être louée de longtemps. 

XXIV. — Id, — Si un locataire veut causer des ennuis à son 
propriétaire, il balaye la maison à l'envers, c'est-à-dire en allant 
de la porte à la fenêtre. Cette maison ne pourra plus se louer que 
difficilement. 

XXV. — Les Ongles, — Si Ton vient à se faire les ongles dans 
une boutique, le boutiquier s'empresse de vous en empêcher, car 
on porte mattieur à l'établissement et les pratiques diminuent 
aussitôt. 

XXVI. — Marcher à V Ours, — Lorsqu'un enfant marche à l'ours^ 
c'est-à-dire sur les pieds et sur les mains, c'est un présage. Des 
amis vont venir et on leur donnera l'hospitalité. 

XXVII. — Enfant qui ne parle pas, — Quand un enfant ne peut 
pas parler, on le mène à l'aube vers une église qui n'est pas encore 
ouverte. On ne parle à personne et on ne salue qui que ce soit. 
Avec la clef de l'église, le suisse fait trois fois le signe de la croix 
autour de la serrure ; puis il tourne cette même clef trois fois dans 
la bouche de l'enfant. Il ouvre la porte de l'église avec la clef ; celui 
qui porte l'enfant allume des cierges et fait sa prière devant les 
saintes images. On répète cette cérémonie trois samedis successifs, 
et l'enfant se met à parler. 

XXVIII. — Nouvelle Accouchée^ — Si l'on entre chez une nou- 
velle accouchée sans se reposer dans l'antichambre, on commu- 
nique sa fatigue à l'enfant qui devient malade et infirme. 

Pour guérir cet enfant, on le lave avec de l'eau ordinaire un 
vendredi soir, et l'on met cette eau dans une bouteille. Le lende- 
main samedi, on conduit l'enfant à l'église dès la pointe du jour 
sans parler à qui que ce soit et même sans saluer. Le suisse, pré- 
venu de la veille, conduit le visiteur à l'endroit où est la bière com- 
mune. Et là, s'adressent au sarcophage, le parent de l'enfant dit 
par trois fois : 

<c Rends la santé à mon enfant I » 

Et, ce disant, il brise la bouteille remplie la veille. L'enfant re- 
vient ainsi à la santé. 

XXIX. — Eau bénite des sept agiasma. — Quand une personne 
est atteinte de quelque maladie, il faut prendre de l'eau bénite dans 
sept agiasma (1), et la mettre dans un vase. Celui qui est chargé 
de cette commission ne doit ni parler ni saluer. On dépose le vase 
dans le sanctuaire d'une église, le Jeudi-Saint au moment de la 
lecture des douze évangiles. 

(1) Agiasma, en greo, sigoifie fontaine d'eau sacrée ou bénite pouvant 
guérir lééf maladies. 
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Pendant la mesâe de la nuit de Pâques, au moment où le prêtre 
chante : « Jésus est ressuscité ! » on verse l'eau bénite sur la tête 
du malade et on lui déchire ses vêtements. Cette cérémonie le gué- 
rit. (Il faut se garder de laisser tomber Teau des sept agiasma sur 
le sol.) 

XXX. — Maux d'oreilles, ~ Pour guérir les maux d*oreilles, il 
suffit de tremper un peu de coton dans la lampe à huile de Saint- 
Spyridon et de rappliquer sur Toreilie souffrante. 

XXXI. — Convoi funèbre. — Quand passe dans la rue un convoi 
funèbre, une femme enceinte doit se tenir debout devant la bière, 
une nouvelle accouchée doit élever son enfant au-dessus du cer- 
cueil. Autrement Tenfant à naître, ou le petit enfant, dépérirait 
et deviendrait infirme. 

XXXII. — Après un accouchement, — Pendant les quarante 
jours qui suivent la délivrance, il est interdit d'entrer après le cou- 
cher du soleil dans la chambre de la nouvelle accouchée. 

S'il est indispensable d'entrer dans la chambre, on va pisser, 
puis on met une lampe allumée sur le seuil de l'appartement et Ton 
passe par dessus en enjambant. 

Une fois que la porte de la chambre est ouverte, il n'est 'plus 
permis de la fermer avant le chant du coq. Malheur à celle qui ne 
ferait point observer cette règle ! Son enfant serait infirme ou 
mourrait lentement. 

Cependant on peut conjurer ce malheur. Voici comment : 

Au point du jour, on ira au cimetière — sans parler ni saluer — 
prendre de la terre sur une tombe où l'on vient d'inhumer une 
personne morte un ou deux jours auparavant, sans qu'un samedi se 
soit passé.) On ne pourrait prendre la terre sur la tombe d'un 
individu enterré le jeudi ou le vendredi.) On retournera chez soi 
par un chemin différent de celui qu'on avait suivi. On achètera de 
l'essence, du sucre de trois espèces et on les placera avec la terre 
sous les coussins de l'enfant malade. On laissera ces choses durant 
trois jours. Puis on lavera les mains, les pieds et le visage de l'en- 
fant avec l'eau des sept agiasma; à l'aube, on retournera au cime- 
tière (un jour qui soit dans les mêmes conditions que celui où l'on 
a pris la terre), et l'on jettera autour de la tombe les trois sortes 
de sucre, l'essence et la terre en les répandant de gauche à droite 
et en s'avancent jusqu'à la tête du tombeau I Arrivé là, on brisera 
la bouteille d'eau bénite. Puis, on ira à l'église, on allumera des 
cierges devant les ikones, on fera une prière et on reviendra par 
une route différente de la première. — Ainsi l'enfant sera guéri. 

XXXIII. — Parler du serpent. — On ne doit point parler du 
serpent pendant la nuit ; autrement on donnerait à ses ennemi» 
l'occasion de vous accuser et de vous calomnier. 
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XXXIV. -^ Le nombre 15 chez les Arméniens, — Le nombre 1!^ 
énoncé choque les Arméniens. Leur dire « quinze I » c'est le» 
insulter, les traiter d'infâmes ou de cocus. Les Arméniens n'ex^ 
priment jamais ce nombre. 

XXXV. — liouchoir noué. — Quant on veut se souvenir d'un» 
ebose ou d'nne commission, on fait un nœud à son mouchoir, ou 
Ton s'attache un fil au bout du petit doigt. 

XXX VL — La Beile-Mère. — SU vient un ami au milieu du 
r^as, on lui dit : 
« Donnez-vous la peine de manger, votre belle-mére vous aime!» 
S'il arrive & la fin, on dit : 
« Votre belle-mère ne vous aime pas ! » 

XXXVII. — Le Cauchemar. — Le cauchemar est un mauvais 
génie qui vient vous suffoquer pendant le sommeil. Ce démon a la 
tète couverte d'un bonnet. Si Ton se réveille lorsque le cauchemar 
s'approche, il faut avancer doucement la main, enlever le bonnet 
du démon et le placer sur les parties honteuses. Le mauvais génie 
n'ose point le reprendre. 

Si on n'a point la précaution de cacher le bonnet à l'endroit in- 
diqué> le cauchemar le reprend de quelque force que l'on soit pour 
lui résister. 

Pour rentrer en possession de son bonnet, le démon se fait 
humble et suppliant. Il promet de l'argent, de l'or, des bijoux. Mais 
tout ce qu'il donne se change en noir charbon aussitôt qu'il a ob- 
tenu ce qu'il désire. 

Dès que l'on possède le bonnet du cauchemar, on obtient tout ce 
que l'on peut désirer. Ce bonnet rend invisible et permet d'entrer 
à l'intérieur des palais, chez les femmes, chez les jeunes filles. 

XXXVIII. — Le Caleçon. — En se couchant, il ne faut pas lais- 
ser noués les cordons du caleçon, car ce serait nouer la fortune 
et nous priver de tout bonheur. 

XXXIX. — Le Pain. ^ Si le pain est posé sens dessus dessous 
sur la table, il arrivera quelque malheur dans la maison. 

XL. — Jour de SainUBasile. — Le jour de la fête de Saint-Basile 
arrive le jour de l'An. Au point du jour, on va vers une fontaine 
remplir une cruche d'eau. On ouvre la fontaine et on la laisse cou- 
ler en disant : 

« Que ma fortune coule aussi facilement et aussi abondamment 
que l'eau de cette fontaine I » 

Puis on rentre chez soi sans regarder en arrière. 

XLI. — Le Chat. — Si le chat, après s'être lavé, regarde versl« 
porte, c'est un présage. Il viendra prochainement un ami ou un 
étranger auquel nous offrirons l'hospitalité. 
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XLII. — Le Chat. — Lorsqu'au lieu de àxvepssitt à un chat, pour le 
chasser, on dit ousth (expression employée pour chasser le chien,) 
c'est qu'un ami ou un étranger va venir demander l'hospitalité. 

XLIII. — Les Enfanta. — Lorsque les petits enfants se prennent 
de querelle, ils se décident parfois à cesser toutes relations. Pour 
le déclarer, ils portent les deux petits doigts des mains à chaque 
coin de la bouche qu'on élargit quelque peu ; puis on entrelace les 
mêmes doigts et les serrant et desserrant par trois fois. Parfois on 
accomplit ce dernier rite de concert avec le petit adversaire, cha- 
cun donnant un doigt. 

Pour se réconcilier on entrelace les index. 

. XLIV. — Le Hibou. — Si le hibou vient percher sur le toit d'une 
maison, c'est l'annonce de quelque malheur. 11 est impossible de 
chasser l'oiseau, soit en lui jetant des pierres, soit en le poursui- 
vant de toute autre façon. Il n'y a qu'un moyen de faire fuir le 
hibou, c'est de lui jeter des oignons. 

XLV. — Les Dente. — Si les dents poussent tard à un enfant, 
on offre h l'église des collyva{i), on en distribue aux enfants, et on 
en forme des chapelets qu'on attache au cou de l'enfant dont la 
dentition est retardée. Ce chapelet ne doit avoir que 32 grains. 

XLVl. — Les Lentilles. — Le Vendredi-Saint, il est d'usage de 
manger des lentilles. On dit que Notre-Dame portant le deuil de 
son fils crucifié, ne mangea que des lentilles en ce jour du Ven- 
dredi-Saint. 

C'est sans doute pour la même raison qu'à Indgé-Sou— Césarée 
— les femmes ne mangent que des lentilles le jour du départ d'un 
mari, d'un fils ou d'un parent... 

Henry Carnoy et Jean NicolaTdes. 



MONSTRES & GÉANTS 

XI 
Les Géants et l'Op Signorken de Malines (2) 

11 est parlé pour la première fois, en 1492, d'un géant dans les 
comptes de cette ville, et pendant un demi-siècle, ce personnage 
figura seul dans les ommegangen (processions). 

A partir de 1549 on lui donna pour compagne une géante qui 
raccompagna dans ses promenades, et à compter de 1553, tous 

(1) CoUyvQf blé cuit à l'eau et offert daos Féglise grecque eo mémoire des 
trépassés. 

(2) Voir : Origine et Histoire des Cavalcades de Malines^ par Van Castor. 
Anvers, Thibaut, 1889. 
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deux furent astreints à danser, comme ils l'ont toujours fait depuis 
cette époque, devant la maison des magistrats se trouvant sur le 
parcours du cortège. 

Postérieurement à l'année 1553, un vieux géant (grootvader) 
ou grand-père du géant ou de la géante (ce point, comme on le 
pense bien, n'a pu être éclairci), vint prendre part à VOmmegang 
sur un char traîné par six chevaux noirs. Ce grand seigneur, qui 
étale un tel luxe, a sur ses enfants cet avantage de pouvoir remuer 
la tète, alors que les leurs sont immobiles. Ces hauts personnages 
ne pouvaient pas convenablement se servir eux-mêmes. Aussi, à 
dater de 1615, leur donna-t-on une domestique qu'on appelle 
indifféremment suivante ou camérière. 

Enfin, en 1618, leur famille s'accrut de trois enfants dont voici 
les noms : Mieke (Marie), Janneke (Jean) et Klaaske (Nicolas). 

Bien que cela nous éloigne un peu de notre sujet : Les géants, 
nous allons mentionner ci-après des objets qui figurent comme 
eux à la procession de Maiines. 

D'abord, c'est le cheval Bayart, monté par les quatre fila Ay mon 
dont la légende, si connue, date de 1415 ; puis un Troia-màta, au 
millésime de 1647, qui a remplacé un navire de guerre dont la 
construction était de 1594 ; des chameaux montés par des Cupidons 
lançant des fièches ; huits petits chevaux godina (1) en osier qui 
portent des cavaliers ayant l'air de les monter ; une roue de fortune 
représentant huit personnages (un avocat, une dame, un mendiant, 
une paysanne, un arlequin, une bigote, un chasseur et une men- 
diante) tournant autour de la déesse Fortune, et enfin, un 
mannequin devenu à tout jamais célèbre sous le nom de Op. 
signorke ou op. aignorken. 

Op. aignorken (petit signor) est le nom donné à Anvers, sous 
Charles-Quint, à un mannequin qu'on avait fait à la ressemblance 
d'un espagnol de marque, mais petit de taille, qu'on berna en 
effigie parce qu'il battait sa femme, et qui se nommait, dit-on, don 
Antonio de Riverai y Prato. 

Suivant quelques auteurs, une ordonnance du duc de Brabant 
Jean le Victorieux, datant de la fin du xiir siècle, prescrivait de 
berner tout mari brutal devant sa propre maison, mais le premier 
individu à qui l'on infligea cette peine s'étant brisé le crâne en 
tombant hors de la couverture, le même souverain décida que le 
bernement ne se ferait plus dorénavant qu'en effigie, ce qui 
explique la punition subie par le petit signor. 

On a souvent écrit que les Malinois ont un jour volé ce manne- 
quin pour se venger des lazzi que les Anversois lançaient souvent 
à leur adresse et qui avaient cherché à les ridiculiser en les appe- 
lant Naen Bluachen (éteigneurs de la lune), ce qui était une 

(1) Voir notre notice sur les GéanU da Nivelles. La Treditieii^ 1890, 
page 340 et suivantes. • ' 
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allusion à ce fait que le 27 janvier 1687 des gens de Malines ayant 
vu la tour de saint Rombaut éclairée par la lune, avaient jeté 
l'alarme dans la ville en criant : au feu ! au feu ! et qu'en entendant 
ces cris, un grand nombre d'habitants étaient accourus munis 
d'ustensiles, parmi lesquels on remarquait des seringues, pour 
éteindre cet incendie imaginaire. (1) 

C'est en 1546 que le vol du mannequin aurait été commis. Or, 
dans un volume qu'il a publié en 1875, (2) M. V. Hermans, archi- 
viste communal de Malines, établit que le mannequin malinois a 
été fait en 1648, qu'il figura de 1650 à 1775, dans l'Ommegang, 
sous le nom de Vuilen bras, ou celui de Vuilenbruidegon (mari 
malpropre, mari ivrogne) et enfin que le mannequin malinois n'a 
aucune analogie avec celui d'Anvers. Le premier à une tête 
cTivrogne et le second représente un gentilhomme espagnol, à 
l'air distingué et assez joli garçon. 

Ce n'est qu'en 1678 que, pour la première fois, on parle dans les 
comptes de Malines du drap servant à berner le mannequin. Il y 
a eu, d'abord, quatre berneurs, puis huit. 

Pendant la sortie du 4 juillet 1775, on le lança si maladroitement, 
qu'il alla s'abattre sur les curieux. Un sieur De Leeuw, d'Anvers, 
voulut l'écarter par un coup de poing. Mal lui en prit. On l'accusa 
d'avoir voulu s'emparer du bonhomme, on le roua de coups et on 
l'aurait assommé s'il n'avait réussi à se réfugier dans une maison 
du voisinage. Par une lettre du 30 août. De Leeuw écrivit au 
magistrat pour se plaindre de cette agression, demander une 
indemnité et réclamer sa canne et son chapeau qu'il avait perdus 
dans l'algarade du 4 juillet. 

Vuilen bras est sorti pour la dernière fois le 10 juillet 1775 ; 
depuis lors, sous le nom d'Op. signorken, il' repose à l'Hôtel de 
Ville dans une espèce d'ancien coffre-fort (beaucoup plus vieux 
que le mannequin, à couvercle bombé, bardé de fer, ayant trois 
serrures, sans clefs, et deux verrous, sans cadenas). (3) 

Est-ce à cause de cette séquestration qu'il a été souvent dit que 
les Malinois tiennent leur mannequin soigneusement caché afin 
d'empêcher des Anversois de s'en emparer, comme si de nos jours 
une pareille supposition était encore admissible ? 

Voici le couplet que les Malinois chantaient en bernant leur 
Op. Signorken. 

.(1) M. Ch. De PrÎDS, de Lille, possède uae très ancienoe gravure sur 
cuivre représentant celte scène. 

(2) La Vérité sur Op. signorken; Malines, éditeur, Van Velsen, 1875. 

(3) La Vérité sur Op. M^nor/I^n'; ouvrage, précédemment cité. 
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AI die hêift Zyntyd venUten 
In d^herberg %yn ghelt verquist 
ùient aU vuylm hruydi gheseien 
Theeljaer in de hoere Kist 
Enter Kermù on gesmeten 
Gh'lyk men dezen quant op dUt. 

Traduction 

Celui qui aura perdu son temps 

A gaspiller son argent dans les cabarets, 

Sera enfermé comme un mauvais mari 

Durant toute l'année dans la huche, 

Et jeté en Tair à la Kermesse 

Tout comme on sert ce fou. 

Et voici, à titre de comparaison, le couplet que disaient les 
berneurs anveraois. 

Vier mannen met vier mutsen, 
Die kwamen aangegaan ; 
Zij vroegen om te rusten, 
Aan't Schelleken bleven ùj staan. 

Sa, gelijk ! (bis) 
En laai hem toen niet vaHen 
Met xynen netu in't slijk. 

Traduction 

Quatre hommes avec quatre bonnets 
Ârriférent en cheminant, 
Demandèrent à se reposer, 
S'arrêtèrent au Schelleken. (1) 

Hardi ! tous à la fois I (bis) 
Mais n*aliez pas le laisser choir 
Le nez dans le ruisseau ! 

Comme on le voit, dans l'un ni dans l'autre de ces couplets, il 
n'est fait mention du petit signor qui, dit-on, a donné son nom 
au mannequin berné à Anvers. 

Dans cette même ville, pour exprimer l'action de berner, on dit 
faire Op, Signorken ou faire quatre hommes avec quatre bonnets : 
cela vient de ce que les berneurs tant d'Anvers que de Malines et 
de Vilvorde, sont toujours coiffés d'un bonnet de coton. 

Sous ce titre : Vier Mannen met oier Mutsen (quatre liommes 
avec quatre bonnets), M. J.-B. Vervliet a publié, en 1890, une trôa 
intéressante notice dans la Revue anversoise : Ons Volkaleven. 

A. Desrousseaux, 

Ghanaoïmier Ulloit. 



(1). Quartier populeux du vieil Anvers au l>ord de rEsoaut* 
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LES CHEVALIERS DU PAPEGAI 

II 

Les corporations d'archers, d'arbalétriers et d'arquebusiers, 
étaient ouvertes à toutes les classes de la société ; toutefois, la 
bourgeoisie seule en composa la grande majorité. 

Pour être admis chevalier il était indispensable qu'on 
appartint à la religion catholique, apostolique et romaine et 
qu'on renonçât à toutes les tentations du diable. Les nouveaux 
venus juraient fidélité au Roi et à Dieu ; ils s'engageaient à 
exercer consciencieusement leurs charges, à empocher les 
blasphèmes et à ne souffrir aucune vexation ou machination 
contre la corporation, l'église, la famille royale et le pays. 
À Senlis, il était défendu aux chevaliers « de nommer te 
diable ou de dire sur homme ou sur femme un mot qui fut 
deshonnête dessous la ceinturée. » Les chevaliers ne devaient 
« s'armer contre la couronne de France, muis la servir de 
toute sa puissance en gardant et pow la tuition et deffense 
de la ville et avec y ceux habitants ». Lesdits compagnons et 
frères « se doivent garder de faux ou faire faux dommage 
ou deshonneur à tun à Vautre ; et si l'un sçait le dommage, 
deshonneur ou déplaisir de Vautre^ il le doit faire sçavoir à 
la partie le plutost que faire se pow^a. » 

lis étaient tenus également d'avoir la plus grande déférence 
pour les chefs de la corporation et d'assister aux noces, corps 
et messes de chacun d'eux sous peine d'amende. 

Quand un chevalier trépassait, ses compagnons devaient 
^ lui faire son service ; assavoir : une haute messe à diacre 
soubs diacre, et une basse messe de Requiem. » Les récipien- 
lires, d'après les statuts, devaient payer pour la réparation 
du jardin du jeu, une somme de huit sols parisis et pour les 
torches deux livres de cire, et aussi, pour le varlet du dit jeu 
^8"ia7 deniers parisis et pour la bienvenue, quatre sols parisis 
i un pot de vin. Ils étaient tenus aussi de jurer solennelement 
ir Dieu et par la foi, la croix et leur arme, d'observer les 
règlements et de miiltiplier le jeu. 
Voici une formule de réception très curieuse : 

DiMANDi. — Amy, que vas-tu quérant 7 
Que le très bien venu soye l 

RipoNSi. — Honneur et prii acquérant, 
Si j'y puis trouver la vpfua# 



E.j- 
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DiMANDi. — Tu Tauras, mais que io soya 
TouBÎoure loyal et hardy, 
Et que de rien tu ne eroye 
Médisans, je te le dis. 

Réponbi. — Si, je vous pri par amours 

Que maintenant je puisse estre 
De votre main, devant tous, 
Chevalier de l'arbaleste. 

Demande. — Volontiers. 

RépONsi. — Grand mercy, maistre, 

Dieu doiut qu*après vos jours finis 
Soyez colloque à sa deztre, 
En son glorieux paradis. 

Demande. — Il faut que faire se face 

Tous les vœux que faire dois. 

RépoNSB. — Quels sont-ils ? 

Suivait rénumération des vœux que le chevalier récipien- 
daire devaient prononcer et dont nous avons parlé plus haut. 

Quand rénumération était terminée, le chevalier répondait : 
H El je le veuilpay* mon semienl ». Le connétable ou chef de 
la corporation ajoutait : 

Seigneurs, frères et compaignons, Des pieds jusqu'à la testa 

Chacun de nous face fesle ; Allons nous bouter en mue, 

Un frère nouvel avons Et là lavons nostre teste 

De nostre jeu tant honneste. De vin pour sa bienvenue. 

Chaque corporation était pour ses membres un tribunal, et 
ils devaient sans murmurer en accepter les sentences, sous 
peine d'exclusion. Les chevaliers étaient très rigoureux à 
fendroit de la tenue; ils exigeaient le costume de la corpto- 
ration sous peine d'amende et d'humilités. A Reims, en 1505, 
un nommé « Jehan Collard, lonnelier el chevalier, se présenta 
pour llrer avec son lablier de peau, qui parut aux chevaliers 
une chose deshonnesie, la chambre prononça contre lui qu'il 
viendroit à la première garde des grandes buttes du jardin, 
nue teste, se présenter devant la broche d'icelle butte à un 
genou, qu'il baiseroil la dite broche, et après prteroit in 
compagnie qu'il lui plust luy pardonner,- et de la dite sentence 
s'est acquitté le dit Collard. » En 1598, Warin Ducantal fut 
condamné à aller tête nue, « depuis V une des gardes fusqu'à 
la butte, et baiser la broche d'ic^Ue butte^ payer la sentence 
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pour cet effet et boire deux verres d'eau » pour avoir dit des 
paroles injurieuses au connétable. 

Dans les corporations d*arquebusiers, les statuts étaient à 
peu près semblables à ceux des arbalétriers dont nous venons 
de parler. Gomme leurs aînés, ils étaient dirigés et administrés 
par un Conseil composé de quatre juges, dont deux qualifiés 
anciens et deux nouveaux, du roi, du connétable, capitaine, 
lieutenant, enseigne et empereur. Ce conseil s'érigeait en 
tribunal pour juger les litiges des chevaliers et les contraven- 
tions aux règlements ; il prenait le titre de : Conseil d'arbi- 
trage 

En Savoie, le roi avait le droit de vérification de la caisse, le 
connétable percevait les fonds, le prévôt surveillait le bon 
entretien des armes et signalait les infractions aux règles 
établies. C*étaient les consuls des villes qui administraient les 
compagnies. Ils avaient le pas sur le seigneur pour tout ce qui 
touchait aux affaires de justice : duels, rixes, injures, etc. 

Les séances de tir avaient lieu tous les dimanches et les 
jours déterminés par une décision des Conseils. Les lieux où 
se tenaient les réunions s'appelaient cour, jardin, butte, 
abbaye, exercice ou hôtel. Quant un chevalier entrait dans le 
pas de tir pour s'exercer il devait crier : hors ou gare: Les 
réunions devaient être composées de douze tireurs au moins. 

Tous les ans à des époques variant suivant les lieux, les 
compagnies de l'arc ou de l'arquebuse se livraient au grand 
tir de Voiseau, C'était généralement le jour de la fête de Saint- 
Sébastien ou du saint ^ous le vocable duquel elles étaient 
placées. Un méLt était élevé sur une butte ou sur. une tour; 
on plaçait à l'extrémité supérieure de ce mât un oiseau 
grossièrement sculpté et l'on tirait d'en bas ; presque perpen- 
diculairement. Dans la Savoie, l'oiseau était fixé sur une 
perche, en permanence, ou bien sur le pinacle d'un édifice en 
charpente, sur le sommet d'un arbre (Chambéry), ou sur un 
roc escarpé (Cluses). La hauteur de la perche était de soixante- 
dix à cent pieds. Cet oiseau avait nom papegai ou papegault. 
Les uns voulaient qu'il vînt d'un mot grec signifiant jeu de 
l'arc, les autres du mot italien papagallo, d'autre encore du 
mot espagnol papagayo. En Provence, le mot papegai voulait 
dire : père gai ou bavard. Quoiqu'il en soit, le papegai 
représentait un perroquet ; il était en bois ou en carton, peint 
eq vert, avec les pieds et le bec rouges. 

{A suivre.) J0ÀNNiEa..PLANTAJ)I8' 
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LE MOUVEMENT TRADITIONNISTE 

Antropophaob au Brésil. — L'autorité judiciaire de Sanilas dans la pro- 
vince de Minas, a soumis un ouvrier du pays à un interrogatoire au sujet 
d'une épouvantable accusation. Clémente, tel est le nom de l'ouvrier, a 
▼iogt-deux ans ; il avoue avoir tué cinq personnes. Voici sa déposition : 
« J'ai tué cinq personnes pour les manger ; la première il y a deux mois ; 
eHe sa nommait Maria. Je l'ai trouvée dormant sur les rives du Jundiba ; je 
jui fracassai le crâne avec une grosse pierre, j'allumai du feu sur place ; je 
fis rôUr les chairs et je les mangeai en compagnie de Francisca, ma mat- 
tresse. Quinze jours après je tuai Francisca, je lui brisai la tète à coup de 
b&toi, je Û8 rôtir les chairs. 

8 Peu après, je me rendis chez la mère de Francisca, j'y vis le frère de 
cette dernière qui était endormi ; je le tuai et j'emportai le corps pour le 
manger. Je me tins caché pendant quelque temps dans une mnison aban- 
donnée; c'est là qu'un frère, nommé Vincent, vint me trouver; je l'assom- 
mai. Un nommé Basilic se joignit à moi et nous nous rendîmes chez un 
habitant de la contrée. Basilic l'assomma et nous le mange&mes. Le 28 no- 
vembre, Basilio était occupé à écorcer des racines d'ananas, je me jetai sur 
lui, après lui avoir porté un coup de couteau dans la poitrine, je lui coupai 
|a gorge. J'ai mangé la partie supérieure du corps; quand on m'a arrêté, je 
mangeais les cuisses. » 

Clémente avait mangé pour la première fois de la chair humaine en com- 
pagnie d'un nommé Leandro et de sa femme. Tous trois avaient rencontré à 
l'endroit dit Corrego Fondo, un petit garçon qu'ils tuèrent et dévorèrent. 

Le journal brésilien de San Paolo qui donne l'extrait de l'interrogatoire, 
ajoute on détail effrayant, il dit que la contrée où ces faits se sont passés 
ett celle des cannibales, et des faits du genre de ceux signalés ci-dessus n'y 
étaient pas très rares. 

Reuqubs du Vieux-Soulac. — Soulac, le Vieux-Soulac, en 
plein pays du Médoc, était, dans les temps anciens^ un lieu 
de pèlerinage, comme Lourdes. 

Il avait de plus une spécialité de reliques qui pouvaient 
édifier les collections les plus renommées, comme on jugera 
par le vieil inventaire suivant : 

« Du bois de la vraye Croix de L C. ; de la pierre sur laquelle feut posée 
ladicte croix ; du bois de la Crèche où L C. feut né; du lait de Nestre- 
Dame quand elle conceut J. C. ; de la chandelle qui feut portée par l'ange 
à la nativité de J. C. ; huit graines de froment qui feurent semées et crues 
tout en une heurt, quand Nostre-Dame s'enfuit en Egypte ; trois feuilles de 
palme qui feurent jeUées devant Jésus-Christ à l'entrée de Jérusalem ; de 
l'onguent que Marie-Madeleine oignit J. C. ; un os du doigt de saint Pierre ; 
un oa du doigt de saint Jean-Baptiste ; une pierre de quoy saint Etienne 
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feut lapidé ; de la chair de M. saint Georges ; de la chair de M. laint 
Barthélémy; des cheveux de M. saint Guillaume; des cheveux de sainte 
Marie-Madeleine ; de la chausse de saint Christofle ; un sunt Innocent tout 
entier. » ' 

Prières aux animaux. — Nous empruntons cette note aa 
Passant (Ch. Fréinine), du Rappel: Le célèbre naturaliste Pan- 
nant cite textuellement une prière que les Finlandais adressent 
à Tours, lorsqu'ils sont à la chasse. 

Elle commence ainsi : 

— « Bête vaincue et sans vie, mais le plus noble des hôtes des Ibrêtf, 
ramène la santé dans nos cabanes, etc. » 

Il est curieux de rapprocher cette singulière coutume en vigueur dans tel 
neiges voisines du pôle, d'un fait analogue observé par Livingstone dans les 
régions de la Cafrerie, voisines de TEquateur. 

Le célèbre voyageur, traversant le pays de Mbaï, rencontra un éléphant 
femelle que tétait son petit. 

Les javelots des Cafres, qui accompagnaient Livingstone eurent biantAt 
hérissé le corps de la pauvre bête d'une « forêt sanglante » ; maïs avant de 
Tachever, il lui payèrent ce tribut de respect, chantant en chœur : 

— « chef ! nous sommes venus pour te tuer. chef I ainsi que bien 
d'autres, vous allez mourir. Les dieux Tout dit, etc. » 

* * 

Si Ton vous disait qu'un enfant de treize ans a écrit un livre, vous aeiiei 
étonné, mais vous deviendriez incrédule si Ton ajoutait que ce livre, bien 
fait, très bien fait même, est profondément amer et triste. Pourtant c'est le 
cas des Pensées d'un Homme de Treize ans, de M. Froment de Bëaurepure, 
écrites sur le^ bancs du collège. L'auteur avait dix-sept ans lorsque ses 
camarades le décidèrent à publier son ouvrage, c'etist^à-dire en 1889, et 
moi-même j'ai lu le manuscrit dans le courant de cette année-là. Le livre ne 
vient de paraître que dernièrement. Il a été publié textuellement sur le 
manuscrit original, et tous ceux qui l'avaient lu jadis, l'ont fort bien re- 
connu. Oui, ce livre est profondément amer et triste. Deux ou trois pensées 
suffiront pour le montrer. 

« Il n'y a pas de plus grand bonheur que se dire : A chaque seconde je 
meurs. — Si encore je pouvais me rattacher à quelque chose, mais je vois 
le vide, le désenchantement au fond de tout. — On ne parle que de la paix. 
immuable, du calme impassible des morts. Et qui peut savoir si même 
après la mort nous serons tranquilles. » L'auteur, d'une prodigieuse préco- 
cité, était homme à l'&ge où l'on n'est qu'un gamin, et il a douloureuse- 
ment souffert par le cœur et par l'idée. Les Pensées d'un Homme de Treize 
ans sont un document tout à fait curieux, et de valeur, car la forme en 
égale le fond. N. G. 

Le Gérant : Fourdrinibr. 
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On raconte partout des faits extraordinaires : ici, c'Mt rcntraîncment do la sagrgestion on U 
vue à distance sans le secours des yeux; It, le compte rendu officiel d^unc op<>ration chirugioalo 
laite Kans douleur dans le somnambulisme ou de maladios rcpulL'es incurables guc-ries par le 
Magnétismo. Nié hier encore, le MAGNÉTISME est affirmé aujourd'hui i»ar des savants et tout 
le inonde veut être renseigné sur sa valeur. Ne reculant devant aucun sacrifice quand il K^agit 
d^tre agréable a no!i lecteurs, nous venons de nous entendre avec le Journal du MiHjnétiamt, 
organe mensuel de la SonW magnétique dv Francr, dont ValH-^nnemont est de 7 fr. )iar an, pour 
que cet intéressant journal soit servi a tour nos abonnés à titre de PRIME ENTIEREMENT GRATUITE. 

Pour recevoir cette prime, en faire La demande & la Librairie du Maijiu'tisme, 23, me Saint- 
Merri, Paris, en indiquant sa qualité d'abonné de la Tratiition. 



Désireux d^oiïrir k tous les Alv>nné.s de la Tradition une PKIMK peu ordinaire, nous fournissons 
•BATIS a tous ceux qui en font la deniand(> un SPLENDIDE PORTRAIT peint H Phuile, par un 
artiste de Paris, bien connu (M. DriURbi;*, 8t, faulKiurg Saint-IIonoré). — II suffit d*adresscr, au 
bureau de notre K^'vue. une photographie en indiiiuant la couleur du toint, des cheveux, des 
jeux ci des vt-tements. Pour les frais de correspondance et de {xirt. joindre la somme de I fr. 05 
(soit 7 timbres-pristes de 0.15). La photographie étant détériorée nVst jias rendue. Iki'lai de la 
livraison du portrait : UN MOIS A UN MOIS ET DEMI. Les AUmnés qui nous ont déjà envoyé 
leur photographie no doivent pas s'étonner s'il se produit un léger retard dans Tcnvoi de leurs 
demande». II ne faut s'en prendre qu'au succès obtenu par cette Frime nouvelle, et nous garan 
tissons d'ailleurs aux intéressés qu'ils ne perdront rien jiour attendre. 
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LA TRADITION 

LE CRIME D'ŒOIPE 

DANS UN CONTE PROVENÇAL CONTEMPORAIN 



Dans le dernier numéro de la Tradition, j'ai rapporté un vestige 
de la Théogonie d'Hésiode : Le feu de Jupiter dérobé par Pro- 
methée, qui est resté jusc|u'à ce jour dans la littérature orale des 
Provençaux. Je signalerai aujourd'hui, aux lecteurs de notre 
recueil, un fragment de la tragédie de Sophocle : l'inceste d'Œdipe, 
que j'ai trouvé dans les récits de veillée du petit village de Cey- 
reste (cytarista) près La Ciotat, entre Marseille et Toulon. Voici 
la teneur de ce conte populaire : 

Dans un village des environs, disait le conteur en 1888, il y avait, 
il y a quelques années, une dame veuve très riche ; cette dame 
avait un fils unique qu'elle aimait d'une manière si exclusive, 
qu'elle était jalouse de toutes les femmes qui le regardaient 
quelque peu. Or, un jour, elle s'aperçut que sa jeune servante 
entretenait des relations amoureuses avec lui ; cela la mit dans 
une grande colère. Aussi, sans que le fils fût prévenu, elle appelle 
un soir la servante, lui règle le compte de ses gages, et la renvoie 
sur l'heure. Puis, éteignant les lampes, elle va se coucher dans le 
lit de cette fille, se proposant de faire honte à son fils, quand, en 
entrant dans cette chambre, il verrait que ses fredaines étaient 
connues de sa mère. Elle ne se rendait pas compte, la malheu- 
ireùse, qu'elle faisait là une imprudence qui devait avoir de terribles 
conséquences. 

Pendant la nuit le fils arriva à pas de loup ; il se glissa dans le 
lit auprès de sa mère endormie, et crut avoir affaire, comme 
d'habitude, à la domestique, parce que la dame, surprise au 
milieu de son sommeil, n'eut pas le temps de se faire connaître, 
ni de se défendre ; il s'en alla ensuite sans se douter de la substi- 
tution de personne. Le lendemain matin, la mère trouva une 
excuse pour expliquer le départ de la servante ; et tout eût été 
fini, si le malheur n'avait voulu que cet inceste eût porté son 
froit. La malheureuse s'aperçut, en effet, bientôt, qu'elle était 
enceinte des œuvres de son fils. 

Elle cacha sa grossesse tant qu'elle put ; puis, un jour, prétextant 
des affaires d'intérêt, elle s'en alla dans une ville éloignée, où elle 
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accoucha d'une fllle qu'elle mit en nourrice et fit élever sous un 
nom supposé. 

Lorsque cette fille commença à grandir, la mère coupable 
raconta à son fils qu'elle s'intéressait à une jeune orpheline ; et 
elle la fit venir dans la maison où elle la soignait de son mieux, 
sans que personne se doutât du mystère. Mais voilà que le 
jeune homme devint amoureux de sa sœur ; et, ignorant ses liens 
de parenté avec elle, résolut de l'épouser. Il s'en ouvrit à sa mère 
qui fut terrifiée comme on lo pense bien ; elle chercha par tous 
les moyens possibles à l'en dissuader, mais ce fut inutile. Après 
de longs débats, comme il était absolument décidé, elle finit par 
céder, mais la mort dans l'âme. 

Le jour du mariage arriva, la cérémonie s'accomplit à la mairie 
et à l'église. En rentrant à la maison, cette femme affolée de 
désespoir monte dans sa chambre, écrit sur un morceau de papier 
l'horrible vérité, et se tire un coup de pistolet dans le cœur. Au 
bruit de la détonation, le fils vole dans la chambre de sa mère, 
lit le papier, et il est tellement désespéré à son tour, qu'il saisit 
un autre pistolet et se lue aussi. 

Quand on accourut, on ne trouva plus que deux cadavres. La 
jeune veuve les fit enterrer séparément, et voulut qu'on inscrivit, 
sur la tombe de l'un : Ici repose mon époux, mon frère et mon 
père; sur la tombe de l'autre : Ci-gît ma mère, la femme et la 
mère de mon mari. Puis elle entra au couvent où elle finit ses 
jours, en priant Dieu de pardonner aux deux malheureux le crime 
horrible qu'ils avaient commis, par le fait d'un triste concours de 
circonstances. 

Je n'ai pas besoin d'entrer dans de longs développements pour 
montrer que ce conte populaire de nos jours, est un vestige de 
l'intrigue qui a servi à Sophocle pour sa tragédie d'Œdipe, et 
qu'après Sophocle, Euripide, Sénèque, Corneille, etc., etc. ont 
essayé de peindre, sans changer grand'chose à la donnée initiale. 
Il ne reste aucun doute dans l'esprit du lecteur, j'en suis certain. 
Le conte provençal contemporain ne contient pas toutes les 
particularités qui ont inspiré l'auteur grec : la mort antérieure du 
père est indiquée chez lui pour mémoire seulement, et sans avoir 
l'importance de celle de Laïus. Ce conte de nos jours ne vise que 
Tétrangeté de la situation du fils vis-à-vis de sa mère et de sa 
sœur ; ce n'est en réalité qu'une partie de l'intrigue qui a régi le 
thème du tragique antique; mais cette partie, en revanche, est 
bien identique dans les deux récits ; il suffit de relire VŒdipe de 
Sophocle pour le constater. 

En efTet, à diverses reprises, l'auteur grec y revient. Dans le 
second acte déjà, quand Tirésias cherche à se soustraire aux 
ordres d'Œdipe qui veut lui faire dévoiler ce que le destin lui a 
appris, touchant le meurtrier de Laïus, il dit : « Quand Un essaîm 
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de maux ignorés qui vous mettra vous-même au rang de vos en-* 
fants. » Et un peu plus loin, quand il ajoute : « Quelle confusion l 
quand il se reconnaîtra frère de ses fils, époux de sa mère » — 
on voit déjà Tidée dominante s'esquisser. 

Mais c'est surtout au cinquième acte que Sophocle y revient 
avec insistance, quand un officier, parlant de Jocaste, dit : « Elle 
arrose de ses larmes cette couche où elle eut des époux de son 
époux et des enfants de ses enfants ». Quand il ajoute : « Où est, 
dit-il, celle que j'appelais ma femme et qui ne Test pas ; cette mère 
de moi et de mes enfants ». Quand enfin Œdipe, à son tour, dit : 
« Me voilà malheureux et coupable ; issu d'une race souillée, père 
de mes frères et mari de ma mère... hymen, trop funeste hymen, 
tu me donnas la vie, mais après me l'avoir donnée tu fis rentrer 
mon sang dans le sein d'où j'étais sorti, et par là tu produisis des 
pères des frères de leurs enfants ; des enfants frères ou sœurs de 
leurs pères ; des épouses mères de leurs époux I » Il suffit de com- 
parer ces passages avec les inscriptions funéraires dont parle le 
conte provençal de nos jours, pour voir que la filiation entre 
Sophocle et les conteurs contemporains est directe autant qu'incons- 
testabie. 

Il n'y a pas lieu, je crois, d'être étonné de rencontrer encore de 
nos jours des vestiges de l'idée qui a inspiré Sophocle. Cette idée, 
toute horrible qu'elle soit, et peut-être à cause de son horreur, 
semble avoir préoccupé les hommes depuis un grand nombre de 
siècles; on la retrouve dans les contes populaires de l'antiquité 
sous une grande quantité de variétés. 

Pour ma part, j'en connais au moins une vingtaine ; à savoir : 
la passion d'Atossa pour son fils, et celle de Sémiramis pour 
Ninyas, en Assyrie ; l'aventure des filles de Loth, et l'inceste du 
fils de David, en Palestine ; les amours coupables de Myrrha et 
Cynire, à Chypre ; d'Alcipe, en Mysie ; l'aventure de Biblis, à 
Milet ; celles d'Hébrus, de Candiope et Œnopiun, de Clyménus et 
Arpalice, en Thrace ; de Tanaïs, en Scythie ; d'Egypius, de Mono- 
phon, en Thessalie ; de Tisphoné, à Thèbes ; de Larissa, à Larissa ; 
d'Œnomanus, de Pelopée, en Elide ; de Himère, en Lacédémone. 
Sans compter l'aventure de Perdicca, et celle d'Aruntices. Termi- 
nons en disant que cette donnée de l'inceste se retrouve chez les 
Marses d'Italie, dans la légende de Casperia ; et j'ajouterai que je 
n'ai pas la prétention de connaître toutes les éditions de l'idée. 

L'examen des localités où cette étrange donnée de l'inceste dont 
nous parlons a eu cours, nous montre qu'elle semble être venue 
du cenire de l'Asie ; elle a été formulée d'abord, à notre connais- 
sance^ en Assyrie ; puis, en remontant le long des rivages de 
TAsie Mineure, après avoir laissé des traces chez les Hébreux, elle 
a traversé le Bosphore, s'est, de proche en proche, répandue en 
Grèce, et est arrivée jusqu'en Italie. Or, ce que nous savons des 
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migrations humaines qui ont fourni à la Provence les premiers 
linéaments de sa civilisation actuelle, nous fait comprendre qu'il 
n^-a rien d'extraordinaire dans le fait du transport de la légende 
jusque dans notre pays. Quant à sa conservation à travers les 
siècles, elle est un exemple h ajouter à mille autres, pour montrer 
la persistance des impressions confiées à la mémoire des hommes. 

Bérenger-Féraud. 
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XIII 

LE FAUX MORT 

— « bâtissez une chapelle, petite mère. 

Afin que ceux qui passent par là entendent la messe. 
Et peut-être aussi ma bien-aimée. « 

La mère a bâti la chapelle, 

Ceux qui passaient par là sont allés à la messe. 

Mais la bien-aimée n'était pas dans le nombre. 

— « creicsez un puits, petite mère, 

Afin que ceux qui passent par là puisent de l'eau. 
Et peut-être aussi ma bien-aimée. » 

La mère a creusé le puits, 

Ceux qui passaient par là sont ventes quérir de Veau, 

Mais la bien-aimée n'était pas dans le nombre. 

— « Dites que je suis mort, petite mh^e, 

A fin qu£ ceux qui passent par là viennent prier. 
Et peut-être aussi ma bien-aimée. » 

La mère dit que son fils est mort. 

Ceux qui passaient par là sont venus prier. 

Sa bien-aimée accourt avant tous les autres. 

— M Qu'est-ce que c'est que ce m.ort-là, 
Qui regarde à travers les volets. 

Et dont le pied frétille pour la danse 9 

(1) Traduite» d« A. Grua. 
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Qu'est-ce que c'est que ce mort-là, 
Qui tend ses mains pour embrasser 
Et avance ses lèvres pour baiser ^ » 

XIV 

LE NAGEUR (1). 

Là-bas s'étend, s'étend la belle plaine, 
La longue plaine, la vaste plaine. 

Un sentier traverse la plaine. 
Un long sentier et bien battu. 

Par le sentier chemine une fille. 
Une toute belle jeune fille. 

Et elle regarde dans l'eau tranquille, 
L'eau tranquille^ le clair Danube, 

Dans le Danube, dans le Danube, 
Est-ce la lune^ est-ce le soleil qui luit ? 

Ce n'est pas la lune, ce n'est pa^ le soleil. 
Dans le fleuve nage un jeune guerrier, 

•— « Nage, nage, jeune guerrier. 
Nage et atteins çn nageant le bord / » 

— « jeune fille, ma chère bien-aimée, 
si je pouvais en nageant l'atteindre ! 

Mais mon beau sabre tranchanl. 
Me fait enfoncer dans le Danube ; 

Mon beau fusil brillant 
M'entraîne fitsqu'au fond, » 

E. DE NÉMÉTHY et George Dongieux. 



(1) Comparez la légende grecque d'Héro et Léandre, répandue chez tous 
les peuples de TEurope. Peut-être y a-t-il là une simple ressemblanco for- 
tuile, peut-être aussi une parenté lointaine. 



f66» LA TRADITION 

UN CONTE DE GRÊCOURT 

DANS UNE NOUVELLE POPULAIRE C0MA8QUE DE CaVALLASCA 

1 

LA LINOTTE DB JEAN XXII 

CONTE DE GrÊCOURT 

Btre discrette et femme tout ensemble, 
Ce sont deux points que jamais on n'assemble» 
Et la moins femme, en ce sexe indiscret, 
Garderoit mieux son honneur qu'un secret. 
C'est, dira-t-on, trop outrer la pensée ; 
Quitte à prouver l'hyperbole avancée. 
Nonnes étoient jadis dans un couvent, 
Où Jean XXII alloit assez souvent 
Faire en pardons des dépenses de Pape, 
(C'est Fontevrault, de peur qu'il ne m'échape), 
Au demeurant couvent des mieux famé, 
Gfte fâcheux, où le diable affamé 
Etoit réduit à quelque peccadille. 
Menu secours qu'il tiroit de la grille ; 
Car, comme on sait, l'ennemi des humains 
Par le babil tient toujours aux Nonnains. 
Le saint Pasteur muni de mainte bulle. 
Leur vint un jour faire baiser sa mule. 
Dieu sait combien les pardons lors trotoient, 
Si qu'on eût cru que rien ne lui coùtoient. 
Insatiable est la gent monastique : 
Bien l'allez voir à l'induit fantastique 
Que s'étoient mis en tête d'obtenir. 
Elles vouloient avoir à l'avenir 
Pouvoir d'aller l'une à l'autre à confesse. 
Pore Très-Saint, entre nous, dit TAbbesse, 
On s'avoûroit bien plus sincèrement 
Tout ce qu'au Prêtre on dit légèrement. 
Cent petits riens, bagatelles en somme. 
Dont on rougit d'aller instruire un homme, 
Homme sur-tout qui souvent peut causer 
Ce dont à lui Nonne va s'accuser. 
Vous confesser ! le cas est-il possible ? 
J'ai, dit le Pape, un scrupule invincible, 
Qui vous fera refuser à regret. 
Ce sacrement exige un grand secret ; 
Et le babil dans l'engeance femelle 
Fut autrefois la tache originelle : 
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Depuis lonç-tems cet unique grief 

Fait à vos vœux refuser le saint bref ; 

Mais j'en veux faire un peu l'expérience, 

Et le savoir de ma propre science. 

Tenez, dit-il, je mets jusqu'à demain 

Cette boôte en garde à votre main, 

Faute de quoi l'on se verroit privée 

Du saint induit qui demain vous est dû, 

Si vous n'ouvrez le coffre défendu. 

Il sort : voici notre boëte en voie ; 

C'était à qui pourroit se l'arracher : 

Mais sans l'ouvrir on fut pourtant coucher. 

L'Abbesse presque en gagna la jaunisse : 

On dormit peu ; le lendemain l'Office, 

Comme on peut croire, alla tout de travers. 

Peut-on suffire à tant de soins divers? 

Un rien démonte une tête guimpée. 

Ah I dit l'Abbesse à la gent attroupée, 

Le Pape joue à nous faire sécher ; 

Quel grand secret a-t-il à nous cacher ? 

Pour regarder ne sommes-nous pas bonnes? 

Il faut vraiment un grand honneur aux Nonnes ! 

Pour nous venger, ouvrons ; qui le dira ? 

Comme elle étoit on la refermera* 

A ce discours taupa chaque Vestale. 

L'Abbesse ouvrit la boéte fatale. 

Qu'y trouva-t-elle ? une linotte au fond, 

Qui, tout-à-coup, prit son vol au plat-fond, 

Fit en sifflant trois rondes autour d'elles, 

Puis par un trou s'enfuit à tire d'ailes. 

T^ors à la porte on heurte rudement, 

Le Saint Pontifie entre au même moment : 

Ça, ma boête : ores, voyons. Mesdames, 

Si l'on se peut confier à des femmes. 

Car votre induit est dedans tout scellé. 

Oh, oh, dit-il, il s'en est envolé. 

Seriez vraiment de maîtresses commères 

Pour confesser. Adieu discrètes mères : 

Donc ne sera confesseur féminin. 

Tant mieux, reprit tout bas une Nonnain, 

Je n'étois pas pour la métamorphose. 

Un confesseur est toujours quelque chose. 



i 
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II 

LE ROI ET LES DEUX MÉCONTENTS 

CONTE POPULAIRE COMASQUE (DE CaVALLASCa) 

Dans un pays, il y avait une fois un homme et une femme qui 
se plaignaient beaucoup qu'Adam et Eve par le péché originel 
eussent trahi l'espèce humaine obligée depuis à un travail perpé- 
tuel. Ils se disaient Tun à l'autre : « Si Adam et Eve n'avaient pas 
commis une telle faute, il est certain que la terre aurait produit 
ses fruits sans que jamais l'homme fût obligé de la labourer. » 

Le roi du pays, ayant eu connaissance de ces plaintes, fit venir 
en son palais ces deux mécontents et leur dit : « Vous avez raison 
de vous plaindre ; je veux à présent vous dédommager de ce 
malheur en vous retenant chez moi, où vous trouverez le néces- 
saire et où vous vivrez très bien. » Ainsi il fit. — Leur vie était 
vraiment digne d'envie ; ils avaient des chevaux et des carrosses 
à leur plaisir, des divertissements exquis et variés ; ils mangeaient 
à la table du roi, étaient pourvus de tous les biens sans le moindre 
travail. Tous les jours, le roi leur faisait apporter sur la table une 
assiette couverte, réservée pour lui seul, que personne ne décou- 
vrait jamais. Après le repas, on l'enlevait de la table sans que les 
deux hôtes du roi pussent en voir le contenu. 

Un certain jour, pendant le dîner, le roi feignit de s'éloigner de 
la table pour un besoin pressant. Avant de sortir, il dit à ses deux 
convives : « Gardez-vous bien de toucher à mon assiette réservée 1 » 
L'homme et la femme se voyant seuls et sans crainte d'être 
observés, sentirent la tentation de regarder ce que renfermait la 
mystérieuse assiette : « Nous pourrions bien, dit la femme, regar- 
der «lans l'assiette, sans qu'on en sache quelque chose. Il nous 
suftirait de rt^mettre l'assiette avec soin à sa place, comme aupara- 
vant. » L'homme, d'abord, ne voulut pas faire le curieux ; au 
contraire, il fit le fort et résista à sa femme. Mais, enfin, il se 
laissa vaincre par la tentation, et il découvrit l'assiette mysté- 
rieuse. Ne l'eût-il jamais fait! Aussitôt un petit oiseau en sortit et 
s'envola par la fenêtre malheureusement ouverte en ce moment. 
Vous pouvez imaginer la douleur dos deux curieux. 

Le roi qui avait tout vu, rentra dans la salle et, se tournant vers 
les deux curieux, leur dit : « Notre Seigneur a chassé du Paradis 
Adam et Eve pour les châtier de Jour péché de désobéissance ; 
vous aussi avez commis le même péché. Comme Dieu chassa Adam 
et Eve du Paradis, ainsi je vous chasse de mon palais ; allez main- 
tenant travailler, si vous tenez à la vie. Jadis, c'était le péché de 
vos premiers pères qui vous obligeait à travailler. A présent c'est 
votre curiosité. Et vous recevez le juste châtiment de votre faute. » 
(Conté par Joseph Butti, de Caoallasca, près de Came, en 

mars 1883,) 

D' Stanislas Prato. 



r-v 



LA TRADITION 



169 



LOUS SEPT DEBIS 

DOU GASCOUN 



LES SEPT PROPOS 

DU GASCON 



— u Tu n*es pas trop pec, e touturij 
Bêlheu ne saps pas so qu'es un ? » 

— « [/n hasan, per canla maline ; 
Un pastauy per mya lau troupeu ; 
Un rey, sus terre, un Diu, au ceu ; 
Un amourous per gouyatine I » 

— Bien dit ! arresims bien madus ; 
Ram, adare, so qœ saun dus ? 

— n Aus lihis sentis, dus escritures ; 
Au nid de le tourte, dus oueus ; 
Per bouya le barthe, dus beous ; 
Per ha l'amou, du9 criaiures l » 

— « Quel* proufite so qu'as apprès ; 
E saps, tabey, so que soun très ? » 

— « Lou boun Diu, en triple per soune; 
Très bertuts, countre lou pecat ; 
Très sourcières, per un sabbat ; 
TresrAye, quen TÂDgelus soune! » 

— « Toue esquirette qu*a boun soun; 
E QUOATB, beyam so que soun ? » 

— « Quoate sasouns, quoate Evangiles; 
QuoaUgrans bens, au soum dou moun; 

Quoate quarts; quatre hils d'Aymoun; 
Quoate temps et quoate Vigiles, » 

— « Fort bien respounut; mes l'amie, 
So que soun cikq, bam bêde, un chic?» 

— « i4tt Judiu, cinq sos de moumêde ; 
Dous Anyous, cinq curts beneditz, 
Cinq sens ; à cade man, cinq ditz ; 
Cinq coucuts, au bos de Bemède ! •> 



— « Tu H'es pas trop sot, et pourtant, 
Tu ne sais peut-être pas ce qui est un? » 

— « Un coq, pour chanter mâtine ; 
Un pasleur, pour mener le troupeau ; 
Un roi, sur terre, un Dieu, au ciel ; 
Un amoureux par jolie fille l » 

— « Bien dit ! tes raisins sont bien murs; 
Voyons, maintenant, ce qui est deux? n 

— « Aux livres saints, deux écritures ; 
Au nid de la tourterelle, deux œufs ; 
Pour labourer la prairie, deux bœufe ; 
Pour faire Tamour, deux créatures ! » 

— «(Ce que tu as appris te profite ; 
Sais-tu aussi ce qui est trois ? » 

— ce Le bon Dieu, en triple personne ; 
Trois vertus, contre le péché ; 

Trois sorcières, pour un sabbat ; 
Trois Ave quand V Angélus sonne. » 

— « Ta clochette a bon son ; 
Mais voyons ce qui est quatre » » 

— «( Quatre saisons, quatre évangiles ; 

Quatre grands vents, au sommet du 

[mont ; 

Quatre quarts ; quatre fils d'Aymon ; 

Quatre-temps et quatre vigiles. » 

— « Fort bien répondu ; mais, l'ami, 
Ce qui est cinq, voyons un peu? 

— (c Au Juif, cinq sous de monnaie; 
Des Anges, cinq chœurs bénis; 
Cinq sens ; à chaque main, cinq doigts ; 
Cinq coucous, au bois de Bernède. » 



— « Que saps doun tout, au Diu qui crey ! 
So que «mn CHBYS, at^saps ta bey? » 



— (c Tu sais donc tout, de par Dieu ; 
Sais-tu aussi oe qui est six ? n 
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— M Àus pas dou Loup-gar^uSf chêys 

[resses ; 

De la Gleyse, ckeys mandaments ; 
Dou marldatge, cheys tourments ; 
Dou boun rey Henric, c}%eys mestr esses! » 

— « N'en pots pas mé : qu*es mort de 

[set,,, 

f^ùs nCencaure so que soun sept ? » 

-^ M Au cariol d'or^ sept estêles ; 
S$pl sacrements, sept grans pécats ; 
A mous de Gramouny sept ducats ; 

Per bira lou sM, sept candêles. » 

— « N'as pas dit ni trop chic, ni trop : 
Qu'as bien gankat de bébé un cop l » 

(Qasoounhe) Isidore Salles. 



-— (( Aux {Hedfl du lou|>-gai«Oiiy «ix 

[traces; 

De TEglise, six commandemenU ; 

Du mariagp, six tourmente ; 

Du bon roi Henry, six mattresses ! t, 

— « Tu n*en peux plus : tu meurs de 

[soif; 

Dis-moi encore ce qui est sept ? » 

— « Au chariot d*or, sept étoiles ; 

Sept sacrements ; sept grands péchés ; 

A monseigneur de Gramont, sept 

[duchés ; 

Pour conj u rer le sort, sept chandelles I» 

— « Tu n'en as dit trop ni trop peu : 
Tu as bien gagné de boire un coup. >» 

« 

(Gascogne) 1. S. 



LES PROCES DE SORCELLERIE AU MOYEN-AGE 

II 

(Suite,) 

D. — Interrogatoires et épreuves des accusés, — Deux fols 
l'accusé était minutieusement interrogé sur tout ce qui concer- 
nait son cas, avant d'être soumis à l'une des tortures ou ques- 
tions en usage. Il pouvait se faire assister d'un ou de deux 
défenseurs, ecclésiastique ou clerc, procureur ou avocat, agréés 
par le tribunal et par l'ofïicialité. Sa déposition était reçue par le 
notaire, assisté d'un greffier et des deux témoins choisis parmi 
les notables qui avaient suivi le cas depuis le début. Les défen- 
seurs pouvaient conférer avec l'accusé, récuser les témoins autant 
qu'ils connaissaient ou devinaient leurs noms. Ils étaient admis à 
discuter les charges, et à établir que les faits de sorcellerie allé- 
gués étaient faits naturels ou accidentels, non surnaturels. 

L'accusé légèrement soupçonné était mis hors de cause avant la 
question; c'était exceptionnel. Tout accusé gravement soupçonné 
était pourtant admis « à s'innocenter par serment ou par preuves 
testimoniales de bonnes vie et mœurs. » Toutefois, la sentence 
d'absolution rendue dans ces cas ne déclarait jamais l'innocence 
de l'accusé, mais seulement l'absence absolue de preuves, pour 
que, le cas échéant, la procédure pût être reprise et continuée 
ultérieurement. Dans le cas d'appel aux tribunaux récheffîssants 
ou papal, fait inouï! le juge qui portait la sentence, révisait lui- 
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même le procès. Imperfection coupable de la jurisprudence du 
Saint-Office : qui est apte à juger ses propres jugements? 

Malgré Tabsence de preuves établissant une culpabilité claire et 
nette, malgré les appels entendus, rarement Taccusé était remis 
conditionnellement en liberté : on passait à la question et aux 
tortures pour arracher par la douleur ce que Ton n'avait pu savoir 
par persuasion. 

Mais, se demandera-t-on, pourquoi ne pas chercher tout au 
moins un critérium, une apparence extérieure pouvant servir de 
probabilité? D*abord Ton ne pouvait trouver là où il n'y avait 
rien, et personne n'oserait revenir, aujourd'hui, sur l'inanité uni- 
versellement admise des accusations de magie. Mais alors on 
chercha et l'on crut avoir trouvé I 11 y avait d'abord l'indice de sa 
propre accusation par le soupçonné « mesme en tourments de tor-- 
tares y); comme si nombre de fous, de détraqués, de mystiques, 
d'extatiques ne convenaient pas journellement de faits impos- 
sibles à réaliser. 

Ensuite on recommanda d'interroger l'accusé aussitôt après son 
arrestation, pour que Satan, « qui s*était enfui de peur des gens 
d'armes! » n'ait pas le temps de revenir inspirer l'inculpé. Tout 
sorcier, affirmait-on encore, étant imprégné de la « substance 
diabolique » qui est légère et tend à s'élever, doit être plus léger 
qu'un honnête homme, à corpulence égale. Et l'on pesait les 
accusés! Cette pesée s'accomplissait au moyen de balances; ainsi 
<n Hollande, suivant un tarif admis en jurisprudence, tout accusé 
"pesant moins de 13 à 15 livres, était assurément coupable. 

Le poids dont la place était prise par la substance satanique 
^tait censé en moins. Mais, en suivant les règles orthodoxes 
:2nême du Saint-Office, c'était confondre les possédés du démon 
«vec les sorciers. 11 est vrai qu'on n'y regardait pas de si près et 
<{ue Dieu savait démêler les uns des autres. 

Le pesage se faisait de préférence partout, au moyen de l'eau 
Iroide. D'abord, « pour toutes précautions », on baignait l'accusé. 
On l'attachait ensuite bras et jambes croisés, les pouces des 
»iains liés aux gros orteils, et on le jetait à l'eau ainsi ligoté. 
Xa plupart revenaient rapidement à la surface, malgré toute leur 
volonté, car il y allait de la vie de rester au fond quelque temps. 
JEn effet, l'eau était considérée comme élément pur quand on 
l'avait bénite, et devoir rejeter tout ce qui était impur et surtout 
les impuretés sataniques. Conclusion : tout ce qui flottait était 
coupable I Seulement, il arriva souvent que des malheureux res- 
tèrent au fond du bain pour n'en sortir qu'à l'état de cadavre : on 
leur faisait un service solennel, en criant fort haut leur innocence; 
on leur devait bien cela. Et s'il nous est permis de rire en traitant 
un sujet si lamentable, rappelons la grande et solennelle épreuve 
par l'eau de Montigny-le-Roy, près d'Auxerre, liS96, et celle non 
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moins comique de Dinteville, en Champagne, 1594. Des détraqués 
nombreux, piqués au vif par le dire de missionnaires qui, dans 
une retraite à la Bridainc, les avaient appelés sorciers, voulurent 
être soumis volontairement à Tépreuve de Teau froide. Celle-ci 
tourna à l'entière confusion de tous ces fous, dont quelques-uns 
se noyèrent, mais dont la plupart ne par\inrent même pas à faire 
le plongeon. Ils allaient être déférés aux tortures et les prisons 
regorgeaient, quand le Conseil de Régence annula les proe^ 
verbaux et défendit, sous des peines très graves, de recommencer 
les épreuves. Mais un très grand nombre de familles furent 
déshonorées du chef de sorcellerie, durent s'expatrier et môme 
changer de nom. 

Plus tard encore, Herman Neuvalds et surtout Pierre Osterman 
indiquèrent comme signe certain de sorcellerie, des stigmates 
rouges ou bleus entre les épaules. Il est vrai de dire que peu après 
Jean Jourdan, de Bonn, démontra aux juges que « c'étaient eux- 
mêmes ^ et non les sorciers, qui faisaient pacte avec le démon, en 
recherchant des preuves surnaturelles dans des faits d'ordre tout 
naturel, » 

Malgré les protestations de quelques justes et savants théolo- 
giens, on ne s*arréta jamais dans cette voie et, après les interro- 
gatoires et les épreuves, on passait aux tortures : flagellation, 
roue, feu, etc. Le plus ordinairement on avait recours au feu, 
seul élément capable d'éloigner, en la volatilisant, la matière 
démoniaque qui imprégnait Taccusé. Ce dernier, bien ligoté, était 
approché de plus en plus près d'un feu ardent et questionné dans 
cette douloureuse situation. On se fait aisément une idée de l'ex- 
travagance des réponses que devaient donner des malheureux 
affaiblis par une longue et fort pénible détention, détraqués par 
les terribles secousses d'un pareil procès, affolés par la torture. 
En général, ils avouaient tout ce que l'on voulait. Et d'ailleurs 
était-il possible de se tirer d'une accusation de sorcellerie! Si 
l'accusé répondait franchement et avec assurance, c'était une 
bonne preuve contre lui, car le démon était seul capable de lui 
inspirer cette audace! S'il répondait avec peur et les yeux baissés, 
c'est que les juges l'avaient regardé les premiers et le tenaient 
ainsi sous leur influence, neutralisant celle du diable! S'il parlait 
bas, c'était « la preuve des preuves »; cela s'appelait en jurispru- 
dence satanique « marmotter entre les dents ». Si l'accusé n'osait 
pas répondre du tout, la preuve était plus apparente encore : il 
devait avoir fait avec le démon « le pacte de silence » pour se 
sauver. Mais les magistrats y mettaient bon ordre en faisant raser 
le coupable jusqu'à l'écorcher, pour trouver le fameux pacte, 
ordinairement écrit sur un carré de papier imperceptible! Si, 
comme c'était toujours le cas, on ne retrouvait pas le pacte mi- 
croscopique, c'est que l'accusé l'avait avalé! Quand rincuïpô 
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pleurait, il reconnaissait sa faute; s'il ne pleurait pas, il devait 
être assurément coupable : le démon étant de la nature du feu, 
tarissait en lui la source des larmes I 

Après nouveau rapport, le sort de Taccusé, fixé d'ailleurs depuis 
longtemps, était légalement ûxé par « arrêt de Jugement », après 
qu'un médecin s'était assuré fînalement « si Vaccusé estait en bon 
sens et Jugement! » Cette dernière formalité donnait ordinaire- 
ment lieu aux rapports les plus grotesques qu'on puisse imaginer. 

D'après les bulles fondamentales de Léon X, de Sixte V, de 
Grégoire XV et d'Urbain VIII, les peines à prononcer contre les 
magiciens étaient les suivantes : Le coupable encourait la note 
d'infamie et devait faire la pénitence publique, c'est-à-dire se 
mettre à genou à la porte des églises, certains jours de fêtes 
désignés, un cierge à la main, revêtu d'une tunique de toile, ayant 
devant et derrière une croix d'étoffe rouge de trois palmes de haut 
sur deux de large, et avouer ainsi son crime à haute voix. La 
récidive entraînait l'excommunication plénière, dégradation et 
perte de tous bénéfices et certaines peines corporelles : empri- 
sonnement ou exil, flagellation, confiscation des biens, supplice 
de la roue ou du feu. Mais bientôt on en vint uniformément à 
condamner, du premier coup, à l'étranglement ou à la rupture 
des membres et au bûcher. Voici d'ailleurs quel était le libellé du 
jugement. 

E, — La sentence finnle. — Ceux de la Haute cour de..., ou du Saint- 
Office de..., ensuite des prédictes enquestes et rencbarges, après examens 
rie justice, de médecin et de pasteur for prescnptes, pour illecqg députés : 
X... Y... Z..., condamnons tel... telle ou tels... d'estre conduicts es lieux 
ordinaires du supplice, et iliecques estre attachés à une astache au col et 
estranglez tant que mort s'ensuive, puis son ou leurs corps estre bruslés et 
réduicls en cendres. 

A rexemple d'aultres. 

Le même jour, la sentence était mise à exécution, tous ceux du 
lieu étant convoqués pour y assister et Jouir de Vexemple. 

F, — L'exécution, — On amenait au lieu du supplice une grande 
quantité de fagots, on y plaçait le patient râlant, garot au col, se 
débattant encore contre les affres de la mort. On mettait le feu 
au bûcher et le malheureux innocent s'y démenait dans d'hor- 
ribles souffrances, aux applaudissements d'une foule ignarde 
accourue de tous les endroits environnants. 

La justice des hommes était satisfaite! probablement pas encore 
celle de Dieul Car il restait à établir par le tribunal, si les infor- 
tunés exécutés « estaient morts contricts el repantants. » A cela 
devaient répondre par attestations écrites le pasteur du lieu et le 
bourreau. Voici quel était le rapport sur ce point : 
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G. — Rapport spirituel final. — Sur la demande de i*offioier mayeur oo 
du bailli demaDdant si le ou les condamnés sont trépassez en repantaace et 
contriction, pour évitter flammes de Tenfer et gaigner le purgatoiret ont 
respondu : 

Le vénérable pasteur de N... Z... ayant conduiet et adsisté X... au lup- 
plice et le confessé et admonesté...; . 

Maistre des baultes œuvres de N... Y... ; 

Et leur demandé sy le ou les condaimnnés ont beu bonne et visible 
repantance, estant comparus par devant TofOcier susdîct, le vénérable 
pasteur Z... et maistre Y..., ont certifié et déclaré, attesté sur leur porte de 
paradis : 

Ledict pasteur avoir confessé le ou les condaîmnés et y avoir recogneu 
une vraye contrition et repantance, dont il espère de son salut. 

Ledict maistre Y... avoir veu semblablement le ou les condaimnés fort 
bien résignés et repentants jusqu'à l'extirpation de Tesprit. 

Et combien de malbeureux sont morts ainsi, sans raisons ni 
preuves, victimes de la terreur inspirée par la sorcellerie et d'une 
législation bêtement implacable. 

(A suivre.) H. G. Van Elven. 
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VII 

IL Y A UN lois OU CINO SEIAINES 

Il y a un mois ou cinq semaines 
Que ma maîtresse n'ai pas vu ; 
Par mon chemin l'ai rencontrée. 
Un autre amant l'a badinée 1 

Moi lui ai dit : « Charmante blonde, 
Tu n'as plus d'amitié pour moi 
Après m'avoir fait la promesse. 
Tu n'as plus d'amitié pour moi 
Après m'avoir juré ta foi ! » 

La belle a le cœur tendre ; 

Les larmes lui coulant aux yeux. 

Et moi garçon étant joyeux. 

Lui mis la main sur son genou : 

<( Mon tendre cœur, consolez-vous t » 
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<t Comment veux-tu que je me console? 
Tous les amants sont des trompeurs, 
Des emboiseurs de filles ; 
Si vous en faites autant, 
Je suis fillette sans amant ! » 

«r Moi de maîtresse en manque pas, 
J'en ai une douzaine ; 
La plus jeune aura mon cœur, 
Les autres chercheront ailleurs ! y» 

Les filles sont comme les roses 
Quand elles sont sur un rosier : 
Tout le monde les regarde, 
Et une fois la fieur tombée. 
Adieu la rose, adieu, rosier ! 

VIII 

OUAND LA VIERGE VOULUT DINER 

Cette chanson est sur Pair : Vexilla Régis. 
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Qan la Biertxo boulguet dinnaf 
Saun fil Txésus ben à manqua. 
« Sent Txan, ana$ mé Um cerca 
Â moun fil Txésus^ per dinna, » 

Sent Txan s'en ba tout en courren^ 
Trobo Txésus al mcurimen; 
Sent Txan s'en tomo requiaulUif 
Â la Biertxo bo b'annnounça, 

« Sento Biertxo, ana tabous, 
Troubaris Txésus sur la crous. >» 
La Biertxo y ba tout en courrer, 
Trobo Trêsus al mourimen. 



Quand la Vierge voulut dtaer, 
Son fils Jésus vient à manquer. 
« Saint Jean, allez me le chercher 
A mon fils Jésus, pour dtner. » 

• 

Saint Jean s'en va tout en courant, 
II trouve Jésus au moment de mourir ; 
Saint Jean s'en retourne, 
Â la Vierge va Tannoncer. 

« Sainte Vierge, allez-y vous. 
Vous trouverez Jésus sur la croix. » 
La Vierge y va tout en courant. 
Elle trouve Jésus au moment de mourir. 



« Moun fil Txésus, tan haou ses bous « Mon fils Jésus, si haut étes-vous 
Que podi pas parla an bous ! » Que je ne puis pas vous parier ! » 

— « Jf a maïré n'abés plu% d'éfan, — « Ma mère, vous n*avez plusd*enfant ; 
Quittas m'a yo% prénés Sent Txan In » A moi quittez-moi , prenez saint Jean 1 » 



u Toutes nos flous 
Soun pas doulouv ; 
Boli SefU Txan, 
Amai à bous ! » 



« Toutes nos fleurs 
Ne sont pas douleurs ; 
Je veux saint Jean, 
Et aussi vous ! » 



Froment de Beaurepaire. 
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LES CHEVALIERS DU PAPEGAI 

II 

Le tir s'effectuait avec les armes propres à chaque corpo- 
ration : arc, arbalète ou arquebuse. Vers le xvi' siècle les 
archers étant devenus plus rares, les arbalétriers ayant cédé 
leurs places aux arquebusiers, nous ne nous occuperons plus 
que de ces derniers. Primitivement, on tirait en rase cam? 
pagne; mais vers le milieu du xvi* siècle apparurent les 
rouelles ou cibles et les pas de tir, avec ou sans abris, furent 
créés. Lorsque se tirait le prix annuel, l'arquebusier qui 
abattait Toiseau était proclamé roi; celui qui brisait Taile 
droite était chevalier, et Taile gauche, baron.- Ces titres 
constituaient la vice-royauté du papegai. Quand Toiseau était 
était abattu deux années de suite par le môme tireur, il était 
connétable et trois fois empereur. 

Quelques jours avant Tépoque où devait avoir lieu le tir, 
le roi de Tannée précédente, accompagné d'un officier et de 
quatre chevaliers, se rendait chez les autorités locales pour 
obtenir la permission de tirer et pour le prier de fixer le jour 
et l'heure où les arquebusiers devaient s'assembler. Le jour 
arrêté, la cérémonie était'annoncée au son des cloches, des 
trompes, des tambours et des fifres. Une longue procession, 
faisant cortè^^e au papegai, se déroulait à travers la ville et un 
hc'raut annonçait Theure et les conditions du tir. Les chevaliers 
se réunissaient ensuite à leur hôtel ou chez leur enseigne et se 
rendaient successivement chez le lieutenant, le roi, puis à la mai- 
son commune. Le roi présentait Toiseau au mairequi déclarait à 
haute voix, après l'avoir attentivement examiné, qu'il « était 
en bon bois, bien claveté, bien bardé de fer et exempt de 
toutes fraudes. » Grossi des autorités municipales, le cortège 
se dirigeait vers le champ de tir, au milieu des acclamations 
et des fanfares. Le maire, ou son délégué, tirait le coup 
d'honneur; puis les chevaliers à tour de rôle exerçaient leur 
adresse. Il était tenu procès-verbal de tous les coups et les 
incidents de la séance devaient réglementairement y être 
consignés. L'oiseau n'était toujours pas abattu le premier 
jour; dans ce cas le tir continuait les jours suivants jusqu'à 
ce que le roi fut proclamé. A la fin de chaque séance, le maire 
était reconduit à son domicile où était signé le procès- verbal 
et la soirée se terminait par les plus joyeuses et les plus 



LA TRAbifTIO^f ÏT7 

franches lippées. Dès que le papegai était abattu, ie vainqueur 
était proclamé roi et conduit triomphalement à la maison 
commune où il jurait devant les autorités qu'il « avait loyale- 
ment et sans fraude abattu Toiseau » ; cette déclaration devait 
toujours être confirmée par des témoins. Après quoi le roi 
était déclaré exempt, par le Maire, de tous les impôts ; il rece- 
vait aussi une petite allocation sur les fonds communaux et 
une médaille commémorative en or ou en argent aux armes 
de la corporation. 

Un petit poème chantait à Saint-Quentin les gloires du roi 
du papegai. En voici quelques extraits. 

Le troisième dimanche après celuy de Pasques 

Est perché an oiseau eu en très bel arroy 

Chaque chevalier tire à son tour et Tattaque 

Cil d'entre eux qui Tabat porte titre de Roy, 

Sa royauté n*est pas vaine et imaginaire. 

Sans iionneur, sans proÛt, sans sujet, ny sans droit. 

En public il est franc de la garde ordinaire. 

Enfin Tan révolu, comme son règne expire, 
Le Roy traitte au dtoer ses sujets largement ; 
Puis pour voir un nouveau la bande ^e retire, 
Va guerroyer Toiseau et l'abat deitrement. 

Eo Belgique, on était roi perpétuel quand on avait abattu 
plusieurs années de suite le papegai. Quand le roi décédait^ il 
devait laisser à Notre-Dame-du-Sablon les prix qu'il avait 
gagnés, son arme et son uniforme. 

Le lendemain de sa proclamation, le roi allait, avec tous les 
chevaliers, à une messe de requiem dite pour le « remède des 
âmes de leurs confrères trépassés, à laquelle messe le roy 
d^iceiuy fera les offertes ordinaires. » 

Plusieurs rois de France ne dédaignèrent pas de s'exercer 
au tir du papegai, et un certain nombre d'entre eux, Philippe- 
le-Bon, Charles VII, François II, Charles IX, Henri II, Henri III, 
Henri IV et Louis XIV, obtinrent même la royauté. Charles- 
Quint fut proclamé roi à Gand et Duguesclin dans sa jeunesse, 
remporta le prix de Tare à Rennes. 

Chaque année, les corporations d'une même contrée ren- 
daient le prix de province. Cette cérémonie avait lieu géné- 
ralement au mois d'août et durait une semaine environ. La 
virlie qui avait été Choisie pour cette solennité se parait de ses 



1 



178 LA TRADITION 

plus beaux atours ; ce ifétaient que drapeaux et oriflammes 
flottant aux fenêtres, arcs-de-triomphe dressés au coin des 
carrefours, fleurs et rameaux jonchant les rues. Lorsque les 
corporations arrivaient dans la cité où devait se rendre le 
prix, elles étaient attendues en dehors des murs et conduites 
à leur domicile par une foule nombreuse et bruyante, qui 
offrait à ses hôtes le vin d'honneur. 

Le jour du concours, les chevaliers du Papegai se réunis- 
saient et, ayant à leur tête les magistrats de la ville, se 
dirigeaient en grande pompe à Téglise entendre la messe du 
Saint-Esprit. Après un banquet, où Ton portait la santé du Roi 
et de la famille royale, les tireurs se rendaient au lieu réservé 
pour le concours. En tête du cortège était portée une sorte de 
cage à claire-voie où étaient enfermés les prix destinés aux 
vainqueurs. Une foule nombreuse suivait ces longues théories 
de corporations où les costumes aux couleurs chatoyantes et 
variées des chevaliers se mêlaient agréablement aux étendards 
sur lesquels étaient gravés les armoiries propres de chacune 
d'elles. Arrivés au pas de tir, les chevaliers déniaient en cadence 
devant les autorités, et de vibrantes claironnées saluaient leur 
entrée. Le maire tirait alors le coup d'honneur et tous les 
arquebusiers y répondaient par un immense cri de : Vive le 
RoU que suivaient aussitôt trois décharges de mousqueterie. 
La foule saluait de ses cris, la musique faisait retentir Tair 
de sons bruyants et le canon des remparts couvrait de ses 
grondements les grêles arquebusades du pas de tir. Le coup 
d'honneur tiré, les corporations rentraient en ville dans le 
même ordre et le lendemain la lutte commençait. Lorsqu'un 
tireur habile avait touché le but, les officiers de la corporation 
qui rendait le prix, allaient, musique en tête, le complimenter 
de son adresse. Cette démarche était renouvelée ensuite par 
les autres corporations. La journée finie, les cibles étaient 
portées processionnellement chez le maire et fermées à clef 
jusqu'au lendemain, et ainsi de suite jusqu'à ce que le vain- 
queur fut proclamé. Quand celui-ci était connu, tous les 
chevaliers se réunissaient à l'Hôtel-de- Ville et le maire qui, 
depuis le commencement du concours portait la médaille 
d'honneur à son cou, la remettait solennellement au vain- 
queur au milieu des acclamations et des bans répétés des 
tambours et clairons. On faisait ensuite monter dans une 
voiture découverte, décorée de guirlandes de fleurs et de 
feuillage, le gagnant du grand prix, dont le chef était ceint 
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d*une couronne de lauriers, et il était reconduit à sa demeure 
après une longue promenade dans la ville. 

■Nous ferons remarquer que cette coutume de porter en 
triomphe un tireur émérite, est encore en usag^ dans Tarmée. 
Lorsqulttn régiment revient de la cible d'honneur, qui a lieu 
généralement en juin, les premiers tireurs occupent 
une grande voiture enguirlandée de fleurs et de rameaux, 
pavoisée de drapeaux. Derrière sont groupés à pied, par 
grades, les tireurs qui ont été classés seconds et troisièmes. 
Au bout de leurs fusils, les premiers portent une branche de 
feuillage, les seconds une seule feuille. Le régiment traverse 
ainsi la ville au son d*une marche guerrière. Dans certaines 
villes, lé colonel du régiment offre aux soldats qui se sont 
distingués au tir d'honneur, des bouquets de fleurs qu'ils 
portent au bout de leurs fusils quand ils rentrent en ville. 

Quand le premier grand prix était proclamé, celui-ci s'en- 
gageait au nom de la corporation, dont il était le champion, à 
rendre le prix dans un délai de trois ans, à moins qu'une 
guerre ou le refus du Roi n'y vinssent mettre obstacle. Les 
autres prix consistaient en pièces d'orfèvrerie ou de monnaie, 
distribués aux autres lauréats. Les arquebusiers se livraient 
alors aux plaisirs, pendant que dans les rues des illuminations, 
des feux de joie ou d'artifice, célébraient leur triomphe. 

Quand le Roi du prix provincial regagnait sa ville, une 
délégation de la corporation qui avait organisé le concours 
l'accompagnait, et son arrivée donnait lieu à une réception 
enthousiaste de là part des habitants et à des agapes où les 
chevaliers fraternisaient encore une fois. 

Il est à remarquer que toutes ces'fôtes se passaient avec 
autant d'entrain et de gaieté que de cordialité et de bonne 
entente. Il n'en -était pas de môme chez les archers où de 
nombreuses contestations s'élevaient dans les attributions de 
prix. Les conflits étaient résolus par l'abbé de Saint-Médard 
que les archers reconnaissaient pour leur chef suprême. 

Le prix de province des archers se rendait avec moins de 
pompe, moins d'apparat, que celui des arquebusiers. Le prix 
était une fleur qui était déposée dans une église, à la chapelle 
de Saint-Sébastien, et on venait la prendre sans ostentation 
quand le roi était proclamé. 

Vers le xvn* siècle, les dames furent admises aux fêtes des 
chevaliers du papegai. Le roi fut autorisé à choisir une reine 
et celle-ci bénéficiait de toutes les pr^rogativest, de tous les 
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honneurs attachés à cette royauté de peu de durée. En Savoie, 
le roi devait choisir sa reine sur une rose formée des trois 
plus jolies demoiselles de la ville, nobles, %\\ avait cette 
qualité, bourgeoises, s*il appartenait à cette classe. 

(A suiiDré.) J0ANNÈ8 Plantaûis 



CHANSONS POPULAIRES DE SICILE 

I 

CUNTRASTU DI LU MARITU CU LA MUGGHIERI 

Un povir' omu chi va a travagghiari 
Fa na simana e busca se' tari, 
Doppu pigghia ddhi propria dinari 
Ci dici a la mugghieri : fa accussi. 

— Mentri, maritu miu, dici accussi 
Di sti dinari 'ccattamu farina 

E avanti arsira spisi sei tari 
Chi fu lu capu di la mé ruina. 

— Forsi chi non fu bona la farina, 
O tu mugghieri china di lanzati 
Ti lassu 11 dinari pi farina, 

Latra chi ti nn' ammucci na mitati. 

— Si mi nn' ammucciu quarchi triddinari 
No mi nni 'ccattu na misiritati, 
Mmenzu Tamici mai non pazzu stari 

Chi aju li quusari scarcagnati. 

— E chi a stu munnu non si po' campari, 
Fidari non si po' eu li mugghieri ; 

A la Chiana mi nni vaju a lavurari 
Ci la dugnu la vota a cavaleri. 

— Maritu, levatilli sti pinzeri, 
Leviti di sta mala fantasia, 

Tu n'eri omu d'aviri mugghieri 
No 'pparintari eu la me jnia. 

— lo ti 11' he' dittu, va cusi e fila 
No mi stari a liari chiù li mprisi. 
Ha' misu tanti tocchira di tila 
Fari non m' ba aaputu ddu cammiai. 
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-^ Parra, maritu miu chi non ti ntisi, 
Parra chi t'assignu la ragiuni, 
Avant' arsira ti fici ddu cammisi 
Pi tali signal! ti nzajài un ghippuni. 

^ Vutari ti vurria un timpuluni 
Pi pruvari sta cosa s'iddhu è veru, 
A.\anz' arsira ti lassai un quasuni 
Mpicciari non ci sapisti un pamperu. 

— Tutti li vostri cpsi passinu pi veru 
E jo Tamara non su critta mai, 

A quandu a quandu mi facisti un velu 
Ti lu mpignasti nta lu tavirnaru. 

— lo pi nicuria ti lu vos! fari 

Pi non campari a stu munnu flnita, 
Leviti d'ananzi e lassimi passari 
S'annunca c'un cuteddhu ti perciu la vita. 

Varda quantu ô bella sta partita. 
Ci dlci a la mugghieri : mori, mori, 
Ci parai beddha di quannu era zîta 
Ova ci 'ffirrau Tanticori. 

— Subitu annati e cunzati lu lettu 
Janchi e puliti mi su' 11 linzola 
Non mi faciti passari lu pidittu 
Nnunca mi vaju e stricu ddhocu a fora. 

— Maritu, non mi fari <liri 'orchi palora 
Nnunca mi mettu a mannari jastimi 

E fazzu ricogghiri a Tomini di fora 
Tri migghia arrassu di li me' vicini. 

— Laida brutta tu chi mi vo 'diri 

Chi t' ha mancatu ' archi sira lu pani 
Mancu t'hannu mancatu quasar! e tappinl, 

— Maritu, chi siti mortu travagghiannu^ 

Veni pascuzza, Natali e l'annu 
Mai la bucca mîa tastari carni. 

— Chi va dicennu dû n'ha manciatu cami 
No li vidisti passari a ddlU ciareddhi t 
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Lr avili Dtisu vuàutri ziteddhi 
Vuàulri chi v' avili a maritari, 
Non vi nciammati di sti bardasceddhi 
Chi ncapu a Tannu vi fannu arruinari. 

E sti palori arrestinu a la menti 
E ir haju dittu pi buffiniari, 
Quannu viditi mali airitini 
Chiantati corpu e lassatili jri. 

II 

L'omu chi porta in sô lu malu cori 
Lu dimustra a la facci lu culuri 
Si ci faciti azioni boni 
Ci faciti on birbanti e on tradituri ; 
La terra lu rifuta e no lu voii, 
Ancelu lu castiga Lu signuri 
E quannu mori la tumia fari 
Avi lu cori comu lu carbuni. 

III 

Aju na fami tanta piditliuli 

Mi manciria lu nfernu e li diauli, 

Tuttu lu pani chi fannu a Missina, 

Tuttu lu vinu chi fannu a la Chiana, 

Ancora la me panza non ô china 

Mi fa comu un mandagghiu di campana. 

CANZONI NEL DIALETTO DI SANFRATELLO^ 

1 

Zittu, zitti nghi dir naint a nudd 
Ca afferr la sosizza e mi sminuodd, 
U un chiev di sosizza an du rudd 
Chi srmogghî a du cocc' di cucuodd ; 
S' tu la vuo' arzuoddhata ti la rzudd 
E a smainza di finuocc' la zauodd, 
S' tu vue' fet la sosizza du minchiudd 
Tu mottu da nciraudd e ia la fodd. 

II 

Non gni la fazz chiù, m'arrain abint 

E chi 86 ra schiepta auôn ô mbracula di iSant» 

Aia li giurneri m' vieno a vint a vint 

Eh nfazz una ogui mais e ogni tant; 

Danqua n pa lu dir V am tint 

Travegghia asèi e busca baddent. 

Recueilli par M. Tommaso Camnizzaro. 
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CROYANCES ET COUTUMES AU DAHOMEY 

Nous extrayons d'une étude de M. Paul Vigne, parue dans 
le Par^, ces quelques notes intéressantes sur les croyances 
dahoméennes. 

La ville de Widdah est tout entière dévouée au culte des serpents, 
et un temple leur a été élevé, temple très respecté et dont l'abord 
est interdit aux profanes; les serpents, de grandes couleuvres 
inoffensives, et non des pythons comme Pont rapporté certains 
voyageurs, y vivent en société ; des prêtres féticheurs sont préposés 
à leur entretien et à leur gardé^; lorsqu'un de ces serpents fétiches 
abandonne le temple et se met à errer dans la ville, personne ne 
peut y toucher sans se voir condamner à une forte amende.... 

On a beaucoup exagéré la cruauté du roi de Dahomey et la bar- 
barie des Dahoméens ; certes, toute exagération mise de côté, la 
part de la vérité reste suffisamment navrante. Nombre de faits de 
cannibalisme que des livres donnent comme récents sont déjà 
anciens; l'influence européenne a, quoi qu'on en dise, pénétré 
dans le royaume et singulièrement atténué les mœurs barbares de 
ses rois et de ses habitants. 

Aujourd'hui l'Etat de Dahomey n'est plus le royaume solide et 
liomogène décrit par les anciens voyageurs. Les noirs ont cons- 
cience de cette dislocation et de cette décadence, et les chants 
populaires, les légendes qui traitent des coutumes sanginaires se 
rapportent surtout à l'histoire du passé. Telle était la fête dite des 
Grandes Coutumes, qui n'est plus aujourd'hui célébrée. 

Sur une immense estrade élevée au milieu de la place d'Aboraey, 
on entassait les dépouilles de guerre des peuples voisins ; tout 
autour se trouvaient plusieurs milliers de prisonniers enfermés 
dans d'immenses cages. Le roi, monté sur l'estrade, jetait à la 
foule, qui se les disputait, les objets dont il ne voulait pas ; il 
ordonnait ensuite une abondante distribution de taiîa, et quand le 
peuple lui paraissait suffisamment excité, il faisait renverser, une 
à une, perses ministres les cages qui contenaient les prisonniers ; 
la multitude se ruait et une affreu$e hécatombe commençait. 
Quand les cages ne contenaient plus qu'une bouillie humaine, elles 
étaient jetées dans les grands fossés de la ville où s'abattaient des 
Huiliers d'oiseaux de proie. 

Une coutume horrible qui paraît avoir subsisté au Dahomey, et 
que l'on retrouve même dans nos possessions du Grand-Popo et 
d'Âgoué, est celle du fétiche Heviano. 

Âldo-Kouédo, fétiche de i'arc-en-ciel, est chargé de protéger la 
terre contre Hêviano, dieu de la foudre. Malgré cette protection, 
ce dernier tombe quelquefois sur les humains, les pénètre et les 
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tue ; on expose les corps des foudroyés dans nne enceinte spéciale, 
où ils sont gardés par les féticheurs dlAïo-Kouédo jusqu'à leur 
putréfaction ; lorsque la décomposition des cadavres leur paraît 
sufïisamment avancée, ils convoquent en assemblée tous les habi- 
tants du village ; et chacun mange un morceau de cette chair qu'il 
arrose de tafia, et espérant ainsi éviter le môme sort, et tuer le 
fétiche de la foudre s'il en est possédé. 

Ces atroces coutumes tendent, je le répète, à disparaître, soua 
l'influence tous les jours grandissante des Européens. C'est ainsi 
qu'il n'y a pas longtemps encore, lorsqu'un chef de famille mourait, 
on avait l'habitude de sacrifier un garçon ou une fille à côté de sa 
tombe ; aujourd'hui on remplace les victimes humaines par un 
chevreau ; la mort d'un roi ou d'un chef était suivie d'épouvan- 
tables massacres et d'innombrables sacrifices; à l'heure actuelle, 
bien qu'ils n'aient pas encore pour la vie de leurs semblables tout 
le respect qu'ils devraient avoir, les Dahoméens trouvent plus 
pratique de faire travailler leurs esclaves que de répandre inuti- 
lement leur sang. 

Non moins horrible était la coutume dite d'Abbétaoyo ; Âbbétaoyo 
est le fétiche malfaisant de la haute mer, c'est lui qui fait chavirer 
les pirogues. Parfois, au moment des grosses marées, lorsqu'une 
pirogue sombre, des piroguiers sont enlevés par les requins qui 
foisonnent dans ces parages; Abbétaoyo exige alors trois jours 
de fête et des sacrifices ; autrefois le roi du Dahomey lui faisait 
envoyer, pour le calmer, un homme vivant. On attachait la victime 
à une sorte de petit banc en bois surmonté d'un parasol ; les 
féticheurs le plaçaient dans une pirogue, passaient la barre et lé 
jetaient en pleine mer ; aujourd'hui on se contente de réjouissances 
qni durent trois jours et pendant lesquelles on boit de l'éau-de-vié 
jusqu'à plus soif. 

Paul Vigne. 



LE ROI RENAUD 

VERSION LIMOUSINE 

On me communique une version inédite de la fameuse cbansûn 
du Rot Renaicd, recueillie, il y a peu d'années, aux environs de 
Pëlletin (Creuse) [par M. G. de Lépinay. Elle est assez fruste et 
incomplète ; mais vu l'intérêt qui s'attache à cette admirable baL 
iade, le joyau incontesté de la poésie populaire, je crois bon de 
joindre ce nouveau texte aux quarante et quelques versions fran- 
çaises de la môme chanson déjà publiées. Je transcris textuelle- 
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ment les treize couplets, ou fragments de couplets, me bornant 
à y marquer par des points les lacunes, qu'il m'a été facile de 
déterminer par comparaison avec d'autres versions plus com- 
plètes. La chanson originale devait compter vingt-un couplets. 



Pour de cheval, n*en dites rien, 

Quand Madame monte au château, Quand l'enfant Reynaud y r*viendra> 

L'on voit venir Tenfant (1) Reynaud : Un beau cheval amènera. 



Reynaud, Reynaud, réjoui s- toi, 
Car (2) ta femme est accouchée d*un roi ! 
— Ni de ma femm', ni de mon fils 
Je ne peux pas m'en réjouir, 



Mère m'amie, venez me dire 

Que font ici les charpentiers ? 

— Ma fill\ ma fill', c'est nos tonneaux 

Qui ont perdu nos vinç nouveaux. 



Car j'apporte dans mon manteau p^„^ ^„ ^„ „^„^^„^ ^.^^ ^^^^ ^^^ . 

Toutes mes tnp . et mes boyaux. (3) q„^„j ,,^„f^^^ ^^^^^^^ y ^.^i^^^^^^ 

..^ , . Vins nouveaux il amènera. (5) 

Mère m amie, . ^ ' 

Allez me faire un beau lit blanc ; Mère m'amie, venez me dire 

El mettez-le dans quelque coin, Qu'ont-elMes cloch' qu'on sonnent tant? 

Que ma femme n'en sache rien. _ Ma ûir, ma fill*, c'est la procession 

* . Qui fait le tour de nos maisons. 
Qu'il soit en haut, qu'il soit en bas, 

A l'heur' de minuit je mourrai. "" Mère m'amie, venez me dire 

— Quand l'est venu l'heur' de minuit, ^ qui appartient ce tombeau fleuri ? 

L'enfant Reynaud rendit l'esprit. -Mafill', mafilP c'est l'enfant Reynaud 

Qu'il a péri au régiment. 

— Tenez, ma mère, 

l ' ' \,' f ' \ ' *\ ' ' Tenez les clés démon trésor. 
Lies servant s sont mis à crier, 

L.a pauvre mèr* s' mit à pleurer. 

Mère m'amie, venez me dire 
Qu'ont nos servantes, qu'on (^;5{V^ crient 

[tant ? Tombeau fleuri il s'est ouvri (sic), 

Ma fiir, mafill', (4) Pont nos chevaux Madame a rendu l'esprit. 

Oui ont péri dans l'écurie. George Doncibux. 



(1) L'infant, le fils du roi. • 

(2) Cette conjonction inutile, et qui fausse le vers, est manifestement de trop- 

(3) Distique parasite. L'idée f{u'il exprime faisait l'objet du deuzième 
'ers de la chanson, qui manque ici. 

(4) Ce redoublement, ici et plus loin, est it résultat d'iine interpolation. 

(5) Couplet parasite. 



.j. in^- .' . 
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CHANSONS POPULAIRES DE LA PICARDIE 

IV 

iii. - LA BELLE DANS LA TOUR 

Brave capitaine Le père en colère 

Revenant de guerre. Va chercher sa fille. 

Cherchant ses amours. Là jeta dans Veau. 

Les a tant cherchés, L'amant plus fou quê sage. 

Qu'il les a trouvés Se jette à la nage. 

Renfermés dans un* tour, La retire de l'eau. 

« Dites-moi, la bellCy « Partons, partons, belle. 

Qui vous a fait mettre Partons pour la guerre. 

Dedans cette tour f Partons, il fait beau. » 

— Çà été mon père La première ville, 
Qui m'y a fait mettre Son amant l'habille 
Par rapport à vous. Tout en satin blanc. 

— Brave capitaine, La seconde ville. 
Tu auras beau faire. Son amant l'habUlè 
Tu ne l'auras pas. En or et argent. 

— Je l'aurai par terre. Elle était si belle. 

Je l'aurai par mer, Qu'elle passa pour reine. 

Je l'aurai par trahison. » Dans le régiment. 

iV. - L'ANE MANGÉ 

Quand le bonhomme revint du bois (bis) 

// vit la tête de son âne 

Que le loup mangeait au bois. 

Ah tête ! 

Pauvre tête, 
Tu n'iras plus jamais paître 
Dans les prés dans les vallons^ I ^-^ 

La, bredon la, bredon la, 
Bredon la^ bredon laire. 

Quand le bonhomme revint du bois (bis) 
n vit Véchine à son âne 
Que le loup mangeait au bois. 

Ah échine ! 

Pauvre échine, 
Tu n' porfras plus la fariné 
Du moulin à la maison i pi^ 

La, bredon la, bredàn la, 
Bredon ta, bredon laire. 
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Quand le bonhomme revint du bois (bis) 
Il vit les pieds de son âne 
Que le loup mangeait au bois. 

Ah pieds ! 

Pauvres pieds^ 
Vous n' s* rez plus jamais ferrés 
Par les mains de Robuchon 
La, bredon la, bredon la, 
Bredon la, bredon taire. 

Quand le bonhomme revint du bois (bis) 
n vit la queue de son âne 
Que le loup mangeait au bois. 

Ah queue! 

Pauvre queue, 
Tu n' chass'ras plus jamais les mouches 
Tout à Ventour du trouféron, 
La, bredon la, bredon la, 
Bredon la, bredon taire. 

V. - LE JARDINIER BOURRU 



Bis. 



Bis. 



— Nicolas, c'est demain ma fête, 
Faut- me donner un bouquet 
De fleurs pour orner ma tête, 
Les plus belles du bouquet. 

— Des fleurs par ciy des fleurs 

[par là. 

A't4l dit. Mademoiselle, 
Si vous êtes en train. 
Moi je n'y suis pas. 
LaisscM'moi planter mes pois ! 

— Nicolas, si tu es bien sage. 
Je f y ferai ton bonheur , 

Et si tu n'es pas volage, 
Je te donnerai mon cœur. 

— Des cœurs par ci, des cœurs 

[par là. 

A't'il dit. Mademoiselle, 
Si vous êtes en train, 
Moi je n'y suis pas. 
Laissez-moi planter mes pois ! 

(A suivre.) 



— Nicolas, par quelle route 
DoiS'je prendre mon chemin f 
Si tu n'y mets pas la main 

Je m'égarerai sans doute. 

— Prenez par ci^ prenez par là, 
A-t-il dit. Mademoiselle, 

Si vous êtes en train. 
Moi je n'y suis pas. 
Laissez-moi planter m£s pois ! 

— Nicolas, mon pucelage 
Est à toi si tu le veux. 
Voyons ne sois pas sauvage. 
Je t'en prie mon amoureux. 

— Aimez-moi, ne m'aimez pas. 
Ça m'est bien égal, Mamzelle, 
Si vous m'aimez. 

Je n' vous aime pas. 
Laissez-moi planter mes pois I 

Henri Menu. 
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VIEILLE BERCEUSE 

Doucement chantez quand les jouvencelles 
Dormant dans la nuit font des réves d*or ; 
Pour les bien bercer, à des tourterelles 
Empruntez la voix un peu rude encor 

A vos accents doux, comme une caresse 
Croyez-moi, bientôt, s'ouvrira leur cœur. 
Il s'épanouira sous votre tendresse 
Comme un pur rayon, un bouton de fleur. 

Sans les éveiller, laissez l'harmonie 
Dans leur âme entrer ainsi que le miel, 
Et le rêve éteint et la nuit finie, 
Vous verrez pour vous ce qu'a fait le ciel. 

Et vous comprendrez aux yeux pleins de flamme, 
Aux rougeurs soudain empourprant le front, 
Aux seins oppressés, ainsi qu'on se yâme, 
Ce que fit Tamour par votre chanson. 

Doucement chantez quand les jouvencelles 
Dormant dans la nuit font des rêves d'or 
Pour les bien bercer, à des tourterelles 
Empruntez la voix un peu rude encor. 

V* DE COLLEVILLE. 



X 



LE FOLKLORE DE CONSTANTINOPLE 

III 

SUPERSTITIONS ET CROYANCES CHRÉTIENNES DES 
ENVIRONS DE CONTANTINOPLE 

I. — Si on dit d'une personne dont on ne reçoit pas de noMoel/e^ 
qu'elle est morte et qu'elle soit vivante, cette personne vivra dé 
longues années. 

II. — On n'a pas de douleurs de corps, si chaque fois qu'on 
mange du concombre amer^ on ne dit pas qu'il est amer. 

III. — Par les temps orageux, pour éviter la/owdre, on fait le 
signe de la croix sur la porte de la maison avec un couteau à 
manche noir qu'on enfonce ensuite profondément dans la porte. 

IV. -- Le jour de SainiSyméon — 3 février, — les femmes 
enceintes doivent assister aux vêpres et à la messe, et s'abstenir 
de tout travail. Si une femme enceinte travaille ce jour-là par 
oubli, ou si elle le fait en ne donnant pas d'importance à celte 
superstitionyj^rtout si on lui a fait remarquer qu'on ne doit pas 
travailler le jour de Saint-Syméon, — l'enfant qu'elle mettra au 
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monde portera sur le corps le signe du travail. Les jeunes filles 
nouvellement mariées suivent le même usage. 

V. — Si le tonnerre est tombé quelque part, on fait en cet 
endroit pendant quarante jours, certaines pratiques de dévotion 
qui consistent à offrir des essences. Au bout de quarante jours, 
on creuse le sol et Ton trouve un certain métal qu'on réduit en 
poudre et qu'on fait boire dans de Peau aux malades souffrant de 
spasmes et de palpitations de cœur. Le malade revient à la santé 
au bout de quelques jours. 

VI. — Le premier samedi de Carême, on célèbre la fête de Saint- 
Théodore, La veille, les jeunes fîlles préparent des collyvas (1) qui, 
après avoir été bénits, sont distribués à des jeunes fîlles de con- 
naissance. Le jeune homme ou la jeune fille qui veut voir sa future 
ou son futur, doit, après le coucher du soleil, semer des grains 
d'orge dans un coin du jardin. On recouvre le semis d'un manteau 
rouge sur lequel on place un couteau à manche noir tout en 
murmurant cette incantation : « J'ai semé mes semences ; à minuit 
Je reviendrai les moissonner. » On place sous son chevet des 
grains de collyvas et l'on se couche. Le jeune homme, ou la jeune 
fille, que l'on voit en songe, est le futur ou la future. 

Vil. — On se garde de se baigner dans la mer avant que 
l'écorçe de \a pastèque ne tombe sur le sol (c'est-à-dire avant la 
maturité de la pastèque.) 

Vlïl. — A la Saint-Georges y le premier et le dix du mois de 
mai, on recueille des fleurs dans les chanps. Ces fleurs sont mises 
à bouillir dans un chaudron. On se baigne dans cette eau en s'y 
plongeant jusqu'au cou durant deux ou trois heures. Par ce bain, 
la femme stérile devient féconde, et l'on guérit infailliblement 
toutes les douleurs du corps. 

IX. — Pour se préserver de la petite vérole^ on avale trois grains 
de collyvas de la sainte Varvara avant de prendre aucune nourri- 
ture. La fête de sainte Varvara tombe le 4 décembre. 

X. — Si une poule chante comme un coq en se tournant vers 
l'Orient, quelqu'un mourra dans la maison ; si elle chante tournée 
vers l'Occident, il arrivera un hôte dans la maison. Dans le pre- 
mier cas, on se hâte de l'égorger. 

XI. — Dans une maison où il y a un morty on met la nuit un 
voile sur le miroir' Quelqu'un qui se serait miré deviendrait de la 
même couleur que le cadavre. 

XII. — Après la mort d'une personne dans une maison, on n'y 
mange pas de viande pendant quelques jours, parfois pendant 
quarante jours. 

XIII. — . Pendant la nuit, on ne donne ni sel, ni vinaigre, ni 
vases de cuisine à un voisin. Si, dans la maison, il y a un nouveau- 
né, on ne donne pas non plus de pain. 

(i) Collyvas^ blé cuit offert en mémoire des morts. 
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XIV. — Quand on a reçu du lait en cadeau, on ne rend le Taae 
qu'après y avoir versé de l'eau. Autrement les mamelles des bètes 
laitières se tariraient. 

XV. — Le dernier dimanche du Carnaval, tous les membres 
d'une famille doivent danser. Si on négligeait de le faire, les poules 
ne couveraient pas. 

XVI. — - Le jeudi de la dernière semaine du Carnaval, dans 
toutes les maisons, on égorge des poules, des coqs, ou d'autres 
oiseaux domestiques, pour la nourriture des membres de la famille 
j'usqu'au dimanche. Les plumes sont jetées dans la rue afin d'aug* 
menter la couvée des oiseaux. 

XVI ï. — On ne prête pas d'œufe pour la couvaison. On croit 
que les poules ne couveraient plus si on prêtait des œufs. 

XVI II. — A Trillia (1), on ramasse la cendre produite pendant 
les douze Jours (de Noël à l'Epiphanie). La veille du jour des Rois, 
à la pique du jour, on jette cette cendre autour de la maison en 
vue de ne pas laisser entrer dans l'habitation les fourmis au prin- 
temps. Ces fourmis détruiraient les vers à soie. 

XÏX. — A Hantsa (2), dès qu'une/emme est accouchée, elle doit, 
avant d'aller se reposer dans son lit, enjamber des pincettes et 
des balais. Elle se met ensuite au lit. Alors elle se couvre la tôte 
avec les guêtres de son mari. Et dans cet état, elle entend les 
prières et les bénédictions du prêtre, et peut se reposer. 

XX. '— Quand un nouveau-né entre pour la première fois dans 
une maison, on lui offre un œuf, du coton et du pain, en lui 
souhaitant : « Qu*il vive longtemps ! qu'il devienne un vieillard I 
Que les cheveux lui blanchissent comme le coton I » 

XXI. — A Stansa et aux environs de Rodosto, quand l'enfant 
est à même de marcher seul, sa mère lui donne un petit panier 
contenant du café, du sucre, des oignons. L'enfant va chez sa 
grand'mère et lui offre le panier en lui baisant la main. 

XXII. — A Constantinople, le troisième jour de la naissance 
d'un enfant, pendant la nuit, il y a grande illumination dans la 
maison. Toutes les chambres sont éclairées. On croit que la Parque 
visite cette nuit-là la maison. Elle est enchantée de voir la maison 
bien éclairée, et elle accorde un destin heureux au nouveau-né. 

Dans quelques villages, ce troisième jour, on emprunte des 
bijoux et des pièces d'or qu'on dépose sous le chevet de l'enfant. 
La parque visite la maison, voit ces bijoux, s'en réjouit et donne 
bonne chance au nouveau-né. 

XXIII. — A Strantsa et aux environs de Rodosto, celui qui voit 
la première dent d'un enfant, en fait part à la mère qui lui donne 
nu pidé — moi turc signifiant un pain très plat en forme de ruban 
long, large et souple. 

ii) Village sur le golfe d'Ismith. 

(2) Village de Thrace, sur la mer de Marmara. 
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XXIV. — En Thrace, les Chrétiens et les Turcs, après avoir 
coupé les premiers ongles du nouveau-né avec un grand respect 
religieux, jettent les rognures dans la bourse du père. On fait en 
même temps entrer la main droite de Tenfant dans la bourse. 
Tout ce que tient Tenfant dans la main appartient au père. Par 
cette céromonie, l'enfant ne devient pas voleur. 

XXV. — On ne laisse jamais un nouoeau^né seul dans une 
chambre. Cela lui porterait malheur. 

XXVÏ. — Aux environs de Rodoeto, les parents et les amis vont 
le troisième jour visiter la femme qui vient d'accoucher. On lui 
offre du bouillon et l'on bénit le nouveau-né en lui offrant une 
petite pièce de monnaie. Les gens de la maison offrent aux visi- 
teurs du raisin sec, des confitures et des pains rôtis. 

XXVII. — Les habitants de Phanaraki gagnent leur vie à la 
pèche. Pendant la saison de Ja pêche, les femmes accouchées 
s'abstiennent peudant quarante jours de manger de&pélamydes et 
des turbots. Si elle mangeait de ces poissons, le bateau qui les 
aurait péchés n'en prendrait plus. Si une accouchée gourmande 
ou se souciant peu de cette croyance mange du poisson et 
empêche ainsi la prise du poisson, elle doit apprêter un grand 
gâteau et l'offrir à l'équipage du bateau. Par ce moyen, la barque 
peut retrouver son bonheur à la pèche. 

(A suivre.) Henry Carnoy et Jean Nicolaîdes. 
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LioN PufBAU. — Les Contes populaires du Poitou. — Tome XVI de la 
Collection des Contes et Chansons populaires ; in-i2 de 316 p. — 
Paris, 1891 ; Ernest Leroux. — (5 fr.) 

M. Léon Pineau vient de publier dans la Collection E. Leroux un inté* 
fessant volume de contes écrits dans le joli parler poitevin, remplis de traits 
locaux, de proverbes, d^ezpressions pleines d'humour. Ce n'est pas dire cepen- 
dant que l'ouvrage soit en patois. Non ; l'auteur a pris seulement au patois 
ses tournures et ses formes les plus originales, et en cela il a fait œuvre de 
lettré plein de goût, et nous l'en félicitons. Le fonds des contes du Poitou 
est sensiblement le même que celui des récits français publiés dans d'autres 
collections. Mais nombre de variantes méritaient d'être reproduites. L'ou- 
vrage est distribué avec précision en sept chapitres : I. Contes merveilleux. 
Aventures extraordinaires ; — IL Féeries ; — II (. La Vierge. Les Saints. 
Le Diable et les Sorciers ; — IV. Contes d*animaux; — V. Facéties et bon 
Tours : — Divers ; — Randonnées. En tout quarante-huit contes et récits 
populaires. 

Nous regrettons Tabsence complète des Chansons populaires dans ff^ 
recueil de folklore poitevin. M. Pineau reviendra sans doute sur ce sujet 
pour compléter son travail. Nous aurions aimé aussi voir, à la suite de 
chaque conte, l'indication du conteur et de Tendroit où le conta a été recueilli. 
La Tolome y aurait gagné. H. C. 
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Charles Thuriet. — Proverbes judiciaires, — 1 vol. in-4 de XII-184 p. — 
Paris, 1891 ; E. Lechevalier. — Tiré à 150 ex. — (10 fr.) 

Est-ce bien un ouvrage de folklore que les Proverbes judiciaires de 
de M. Charles Thuriet ? L*auteur a voulu rendre en vers français les mille 
et une maximes de droit juridique rencontrées au cours de ses études et de 
ses lectures dans les ouvrages de jurisprudence tant anciens que modernes. 
Disons tout de suite qu'il y a réussi à merveille. Et comme le folklore fait 
partie intégrante de toutes les sciences, à chaque instant M. Thuriet a pa 
développer des maximes qui touchent de très près au traditionnisme. Le 
volume est un chef-d'œuvre de topographie. Les vers sont bons. Nos 
avocats de l'avenir trouveront dans les Proverbes judiciaires des phrases à 
effet qui paraphraseront agréablement des locutions latines trop préten- 
tieuses. A la fin du volume, M. Thuriet a eu la bonne idée de donner 
quek|ues contes basochiens rempli;; d'esprit et de sel gaulois. Ils sont 
charmants, ces contes. Nous nous pioposons d'en donner quelques-uns 
prochainement dans la Tradition, H. C. 

Victor Henry. — Les Hymnes rohilas. — In-8 de XII-oô p. — Pans, 1891 ; 

J. Maisonneuve. 

M. Henry, Téminent successeur de Bergaigne à la Faculté des Lettres de 
Paris, après avoir terminé la traduction de \ Atharva-Véda, en a détaché le 
livre XIII qu'il vient de publier chez Maisonneuve. « J"ai choisi, dit M. 
Henry, le banda XIII, parce qu'il m'a paru, parmi tous les livres de VAtharva- 
Véda, l'un des plus faciles à dégager de l'ensemble, et en même temps 
l'un des plus dignes d'étude. En effet, il forme à lui seul un ensemble et 
n'a d'équivalent dans aucune autre partie de VAtharva-Véda, non plus que 
dans le Rig-Véda tout entier : il est consacré à la glorification d'une entité 
mythique qui n'apparaît guère que là et parfois dans la littérature postérieure, 
le dieu Rôhita (le Rouge), incaroation évidente du Soleil avec son épouse 
Rohini, qui sans doute représente l'Aurore. Ce couple divin, probablement 
aussi ancien que beaucoup d'autres, n'a pas eu la même fortune : le culte 
semble l'avoir ignoré ou dédaigné; du moins, sans la compilation des A thar- 
vans, on pourrait croire qu'il ne s'était jamais élevé des bas-fonds du folklore 
jusqu'aux hauteurs de la religion. » Ces hymnes font partie intégrante de 
certaines cérémonies religieuses ou conjurations magiques. Tout porte. à 
croire qu'ils n'étaient pas étrangers à la cure de la jaunisse ou de la fièvre 
jaune. Les Hymnes rohitas sont d'une haute poésie. Les folkloristesrencon. 
treroot dans cet ouvrage un choix de devinettes curieuses, indéchiffrables 
pour la plupart. Peut-être en trouvera-t-on l'explication par la comparaison 
de devinettes et énigmes analogues publiées dans d'autres recueils*. H. C. 
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PRIMES GRATUITES A TOUS NOS ABONNÉS 



On raconte partuot des faits extraunlinaires : ici, cV^t rentraîiieinont de la sa^estion on .|f 
?De ft distance sans le secoure do8 >eux; \à. lu compte rendu ofTiciol d'une opcTation chirngicalt 
faîta san» doalenr dans le soniiiambulismc nu de malaïUes réputces incurables guf^ries par le 
Magnétisme. Nie hier encoro, le MAGNÉTISME est affirme* aujuurdMmi {lar des navaiits et topt 
le monde vent êirt; renseigm* sur sa vulfur. Ne rc>culant devant aucun sacrifice quaml il n^^i 
d^êtrc agréable à nns lecteurs, iiuus venon'^ de nuus entendre avec lu Journal du Mayti^ti$mt, 
organe mensuel de L-i Sorù'W maynétiqu*' dv France, dont l'ubiinnement est de 7 fr. {Kir an, puyf 
f ne cet intc-ressant journal 5(»it servi A tou.- nos abonnés A titre de PRIME ENTIÈREMENT GRATUITE. 

Pour ri-cevoir cette prime, en faire la demande a la Uhratrie du Hlayni'tisme, 23. rpe Saint- 
Merri, Paris, en indiquant sa qualité ti'alxmné de la Trtutition. 



Désircni d'offrir à tons les Âbonnc^s de la Tradition une PRIME [>eu ordinaire, nous foiirni»(^)iiei 
jSRATis ù tous ceux qui en font la demanda un SPLENDIDE PORTRAIT |>eint à Thuile. par un 
artiste de Paris, bien connu (M. IU'<:ari>im, 8'*, faubviurg S;tiiii lloiturù). — II suflil d*a(lre«scjr, an 
bnreaa de notre Revue, une phnU^rnphic en indiquant la couleur du teint, des cheveu;,!, des 
yeaz et de^ vi'temcnts. Pour les frais île correspondanc(> et île purt, joindr»' la somme de 1 fr. 05 
(Mit 7 timbres-postes de 0,15). La photographie (Maiit déti-riortM? nVst ims rendue. IVlai de la 
livraison du fKirtrait : UN MOIS A UN MOIS ET DEMI. Les Abonnés qui nuus ont déjà envoyé 
leur photf^raphio ne doivent pas s'étonner s^il i^e produit un léger retard dans l^nvoi do Jkiurs 
demandes. Il ne faut s*en pn.'ndr*^' qu'au succès obtenu |iar cette Prime nouvelle, et nons garan- 
tissons d^ailleurs aux intéressés qu'ils ne perdront rien pour attendre. 
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USICES ET SUPERSTITIONS FUNEBRES 

DANS LA BELGIQUE WALLONNE 

La mort ! Un bien lugubre champ d'investigations ! Quel intérêt 
y a-t-il à s'y promener à pas lents, pour se heurter à chaque ins- 
tant contre des ossements, pour enjamber des tertres funéraires 
sous les mélancoliques saules-pleureurs, sous les peupliers élancés 
qui filent droit vers le ciel ? 

C'est qu'elle apparaît toujours environnée de sa mystérieuse 
majesté, de ses insondables problèmes qui effrayent à bon droit le 
penseur, et à plus forte raison le peuple simple et naïf. 

Devant la pensée de la mort, l'homme ressent toujours un ins- 
tinctif frisson de crainte. Le corps qui, il y a quelques minutes, 
respirait encore, qui représentait pour nous, debout, palpitants à 
■on chevet, un être adoré, sur le front moite duquel nous posions 
fréquemment nos lèvres, devient, dès qu'il a rendu le dernier 
soupir, l'objet d'une peur irraisonnée dans le cœur le mieux 
trempé. C'est le respect de la mort. 

* 

L -— Les Présages de Mort. 

Certaines circonstances sont pour le peuple des présages de 
mort. 

Si, dans la maison, Vhorloge s'arrête subitement, si la porte 
M'ouvre Diolemment d'elle-même, si un tableau tombe du mur 
auquel il est accroché, si on perçoit des bruits étranges dans 
rhabitation, c'est qu'avant peu un décès se produira dans la 
la famille. Celui des deux jeunes époux qui s'endort avant l'autre, 
lors de la première nuit de noce, entreprendra le premier le grand 
voyage vers l'éternité. 

Une cuUler qui tombe, la rencontre d'un prêtre ou d'un enterre- 
ment le Jour de la nouvelle année, une étoile gui Jlle dans le ciel 
sont considérés comme des mauvais signes. 
- Les enfants ne doivent pas non plus dans leurs jeux faire le 
mort^ sinon, dit-on, ils ne vivront pas vieux. 
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On s'amuse aussi à souffler sur les capitules du piasenUt ; autac^^^ 
il reste d'aigrettes, autant d'années on a encore à vivre. 

L'insecte appelé horloge de la mor^ est considéré comme u 
présage néfaste. Il en est de même pour certains âonges : 
rêve mariage pleurera un décès. Celui qui rôve qu'il s'arrache de 
dents, perdra des membres de sa famille. 

Porter la dépouille d'un parent mort de consomption, c'es^^ -Bi 
s'exposer à périr de la même maladie. 

D'autres superstitions tirent leur origine du cadavre lui-mém( 
C'est ainsi qu'on croit que si un corps ne se r^roidU pai 
s'il ne se raidit pas dans les six semaines, il mourra un nouvéav 
membre de la famille. On ferme les yeux au défunt pour le mém»- 
motif. 

Si une personne meurt, gardez-vous bien de la faire enterrer uck «-ffun 
vendredi ou un dimanche, car vous appelleriez ainsi une nouvell^^ ^^^® 
fois la terrible faucheuse dans votre logis. 

Si la ménagère fait sa lessive pour l'octace de l'Epiphanie, s £b &> 
vous repiquez du persil^ si vous entendez dans la basse-cour «n^-*^ -'** 
poule imiter les cocoricos du cofj, si une jeune fille siffle^ signe» ^^^^^ 
de mort. 

Ne traversez jamais un cimetière la nuit ; n'en remues pas, kr»^ '^ 
terre un vendredi saint; ne soyez jamais treize autour de ftfs*^ '^ 
même table. 

Le long et sourd hurlement des chiens, le cri sinistre de ia^ *- 
chouette et de V orfraie, la plainte du grillon dans la cheminée,, 
sont aussi des pronostics de mort. 

Telles sont quelques-unes de nos croyances populaires que l'on 
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est tout surpris de retrouver dans toutes les classes de la société. ^^^-^' 
On est tous du peuple aujourd'hui. 



II. — La Maladie. L'Agonie, La Mort. La Veillée. 

C'est surtout lorsqu'un des membres de la famille est contraint 
par la maladie de cesser tout travail et de garder le lit, que les 
pratiques superstitieuses viennent former un mélange souvent 
bizarre avec les usages religieux pour tâcher de sauver le malade. 

Bien souvent le sorcier succède au prêtre et au médecin ; des 
cérémonies étranges s'opèrent; les objurgations du gHmacier se 
mêlent aux neuvaines et aux pèlerinages à une chapelle réputée. 

Nous ne nous arrêterons pas à ces pratiques qui sont du domaine 
de la sorcellerie. 

Si un malade languit dans son lit, qu'il ne sait pas mourir, on 
croit le délivrer plus vite en mettant dans le four quelques bottes 
de paille. Aussitôt que le feu les a réduites en cendres, le patient 
doit rendre le dernier soupir. 



r 0t 



LA TRADITION 19S 

Les souffrances de Tagonie représentent pour le peuple la lutte 
acharnée du moribond contre Tesprit du mal. Son ange gardien, 
placé à droite, combat vigoureusement le malin qui est toujours à 
la gauche de l'agonisant dont le front est toujours inondé de sueur. 
La fin prochaine du malade s'annonce par diverses actions qui 
se constatent chez tous les mourants. Il a la manie de « faire ses 
paquets 9 en vue d'un long voyage ; il appelle fréquemment ses 
parents décédés. 

Parfois, c'est avec beaucoup de peine qu'on parvient à l'empê- 
cher de quitter son lit qu'il veut abandonner a pour partir ». Dans 
la chambre sont agenouillés les parents et les amis, tous récitent 
les prières des agonisants; sur une table, au chevet du lit de 
souffrances, est allumé le cierge bénit. Une branche de buis est 
plongée dans un vase rempli d'eau consacrée ; de temps en temps 
on en asperge le mourant. Ces pratiques ont pour but d'éloigner 
les mauvais esprits. 

Dès que le patient a rendu le dernier soupir, un des plus proches 
parents lui ferme les yeux et les scènes de désolation se donnent 
libre cours. 

On procède alors à la toilette mortuaire tandis que le corps est 
encore chaud. Les parents abandonnent la chambre funéraire. 

Le cadavre est revêtu de ses plus beaux habits. On le lave, on 
le peigne, et, si c'est un homme, on le rase avec soin. On brûle le 
peigne qui a servi à la toilette du mort. 11 faut se bien garder de 
toucher le cadavre avec la chevelure, car, dit-on, on s'exposerait 
à la perdre entièrement. La bouche est maintenue fermée avec un 
mouchoir fixé sur le sommet de la tète. Sur la poitrine du défunt 
on place un crucifix; entre ses doigts entrelacés, les grains d'un 
chapelet. Au chevet du lit, sur la table où se trouvait le cierge 
bénit, deux chandelles restent allumées continuellement. De temps 
en temps un des assistants arrose le cadavre d'eau bénite, avec le 
rameau de buis consacré. 

Au moment fatal où le rideau se baisse sur la comédie de la vie, 
comme pensait Rabelais, dans la maison, un meuble bouge, un 
objet tombe et le chien hurle. 

Si vous ne voulez pas rester sous l'empire d'une continuelle 
obsession, allez toucher les membres glacés du défunt, avant que 
l'ensevelisseuse ne vienne lui faire sa suprême toilette. Pour 
celle-ci, elle emploiera un suaire de toile bien blanche. Pour le 
fixer^ la femme se sert de treize épingles, pas une de plus, pas une 
de moins. Beaucoup de vieilles gens préparent de leur vivant le 
drap de lit de l'ensevelissement. Après le décès, aux chiens, aux 
chats, on met un ruban noir ; un crêpe est jeté sur les cages des 
oiseaux, sur les ruches aussi, afin que les animaux ne meurent pas. 
En Flandre, le peuple croit que les hommes commencent à 
8'éteindre par le haut du corps et les femmes par les pieds. On. y 
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dit aussi que dès qu'un proche parent s'approche du défunt celui-ci 
commence à saigner (1). A Liège, le fait ne se produit que chez 
les noyés (2). 

Lorsqu'une sorcière agonise, on entend des hurlements de chiens 
et des miaulements de chats. Ce sont ses consœurs (|ui expriment 
de cette façon bruyante toute leur douleur. 

La personne qui se trouve la plus proche du chevet où se meurt 
une sorcière est par le fait même maléficiée. 

Dès qu'un décès se produit, tout travail bruyant cesse dans la 
maison du défunt ; jamais on ne laisse seule la dépouille mortelle. 
Des parents veillent constanunent, ou des voisins charitables les 
remplacent ; ils sont toujours au nombre de deux. 

La veillée du mort faite par des étrangers à la famille donna 
parfois lieu à des scènes d'une gaieté macabre. 

Le sabotier Fulgence veillait, avec son apprenti Philippe, un vieux 
berger mort dans son fauteuil. Les deux hommes firent en arrivant 
leurs préparatifs de veille. Fulgence envoya du pied une brassée 
de brindilles dans l'âtre, jeta deux ou trois souchons de chêne par 
dessus, ce qui produisit un grand tourbillonnement d'étincellesi 

ils s'assirent, l'un près de la table, l'autre à proximité du foyer. 

Des solives noires tombaient de gros quartiers de lard avec leur 
belle couenne luisante, des saucisses longues et dorées; des fro- 
mages séchaient sur une claie, ils pleuraient le lait gras et la 
crôme. 

Les deux hommes devisèrent en sourdine en tirant de leur pipe 
de terre de Nimy des bouffées bleuâtres qui montaient en tour- 
noyant. Les pipes se succédaient depuis une heure ou deux, lorsque 
le père Fulgence sentit venir la soif. 

— Ah 1 mais, c'est qu'on pourrait boire un coup ! Prends la 
canette, Philippe, et va tirer quelques pintes de bière dans la 
cave; le vieux nous doit bien cela. Et puis ça empêche le sommeil 
de venir. 

Philippe, les jambes engourdies par l'immobilité, se leva, prit un 
pot d'étain à la barre à canettes toute sculptée et descendit à la 
cave où il emplit son pot ab tonneau. 

— Nous en ferons chauffer un brin avec un peu de sucre que 
j'ai vu dans la maie, dit-il en remontant ; par ce temps de chien, 
il ne faut pas se laisser engourdir. 

Le père Fulgence, les deux coudes sur la table, ne répondait 
pas. Pensant bien qu'il s'était laissé gagner par le sommeil, dans 
la demi-obscurité de la chambre, Philippe décrocha une écuelle 
et versa le contenu de son pot, une poignée de morceaux de sucre, 
de re&U^de-vie trouvée là et l'approcha du feu. 



(i). A. di Cofik. — Volfu^êeskundi in VlMnéêrgn. «^ (2) Ueck. 
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' Bientôt le mélange chanta dans le vase, exhalant un parfum 
exquis. Le gars humait Pair, les narines dilatées, tout ragaillardi. 

— Voilà qui sera bon par où ça passera, patron, fit-il en se 
frottant la poitrine de plaisir, se félicitant de son idée. 

Il emplit deux bols de liquide fumant et s'approchant du père 
Fulgence : 

— Tenez, voilà de qui vous remettra du cœur au ventre, allons, 
buvez tant que c'est chaud. 

Le père Fulgence ne répondait pas, il paraissait dormir les 
coudes sur la table. 

— Oh ça, dormez-vous ou n'en voulez-vous pas ? dit Philippe 
impatienté. Prenez donc ! 

Même silence. 

L'apprenti s'apprêtait à le secouer lorsqu'il entendit du fauteuil 
du père Dupuis : 

— S'il ne le veut pas, donnez -le moi, cela me réchauffera. 

— Ah î mais le mort qui parle ! 

Secoué par la peur, le gars, se retournant, vit la main du cadavre 
tendue vers lui, tandis que dans l'ombre ses yeux rouverts le 
Axaient de leur éclat vitreux. 

Le gars épouvanté laissa choir les deux bols sur les dalles où ils 
s'émiettèrent et disparut dans la nuit en geignant. 

Le vieux Dupuis se leva alors de son fauteuil en riant d'un gros 
rire silencieux. C'était le père Fulgence. Pour effrayer son 
apprenti, il s'était substitué pour un moment au vieux berger. 

Dans toutes les veillées, les vivres sont à la discrétion des veil- 
leurs qui ne se font pas faute d'en profiter. 

Le veilleur de métier est un artisan qui emporte sa besogne avec 
lui et qui travaille pendant toute la nuit dans la chambre mortuaire. 

L'un d'eux, un cordonnier, se vantait de n'avoir jamais eu peur 
de rien pendant ses lugubres veilles. 

De gais compères résolurent de mettre sa bravoure à l'épreuve. 
L'un d'eux fit le mort et les autres allèrent demander au cordonnier 
de venir veiller le défunt pendant la nuit. 

Le soir, l'artisan s'installa dans la chambre mortuaire et se mit 
bientôt à la besogne. 

Vers le milieu de la nuit, il se produisit du côté du lit des plaintes 
étranges, des murmures, puis des cris. 

H n'y prêta aucune attention, lorsque soudain il entendit le mort 
dressé sur son séant, s'écrier d'une voix caverneuse : 

— Quand on veille un mort, on ne travaille pas. 

— Quand on est mort, on ne parle pas, glapit le cordonnier. 
S'élançant sur son mort, il se mit à lui caresser l'échino de la 

• belle façon, jusqu'au moment où l'autre eut repris son immobilité 
en desssous dés draps. 
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Les deux anecdotes que nous venons de raconter sont tr^^ 
connues dans les classes populaires. 

Le peuple dans son langage se raille de la mort. 

S'agit-il du décès d'une personne connue, les bonnes giiitf "^^ 
diront : — Bon ! voilà une place pour un autre. — Vouê êaoeM, ^^^^ 
Dieux Pierre, il est allé voir pousser les pissenlits par les raei 
on Va repiqué, dit-on après Tenterrement ; ou bien encore : on 
emporté les pieds en avant ; il est allé tendre à taupes ; il a oubtm- 
de reprendre son haleine,.. D'un malade qui traîne pônibiemenr^ ^\ 
ses derniers jours sur la terre, on dit, par allusion à la bière qL.^ 9^ 
bientôt formera sa dernière demeure : il sent le sapin, et aussi 
il a de la terre dans ses poches. 

Lorsque le voisinage verra venir le prêtre en surplis blan 
précédé d'un gamin porteur d'une lanterne allumée et 
tinter une clochette, pour porter les derniers sacrements au mou 
rant, des curieux, venant sur le pas de leur porte voir passe 
l'officiant, diront en parlant du moribond: voilà le curé qui va limf^^ ^^ 
graisser les bottes avant son départ. Â la nouvelle du décès d'uv^-^ ^ 
médisant, on dit : il a avalé sa langue et il en est mort, Poai 
annoncer que quelqu'un n'est plus, on emploie encore les expres- 
sions : il a avalé sa chique; il a cassé sa pipe; il a avalé sa cuiller* 

Bientôt le corps est renfermé dans le cercueil. On le descenô-^**^ 
dans une des places du rez-de-chaussée qui se trouve transformé^^^ *^_ 
en chapelle ardente et on pose ses extri^mités sur deux chaises, ein 
ayant soin de tourner les pieds du côté de la porte. 

(A suivre.) Jules Lemoinb. 

LE FOLKLORE DE CONSTANTINOPLE 

m (Fin) 

SUPERSTITIONS ET CROYANCES CHRÉTIENNES 
DES ENVIRONS DE CONSTANTINOPLE 

XXVIII. — A Trygla, quand un J!ancé va chez sa future pour la 
conduire recevoir la bénédiction du prêtre à l'église, il reste sur 
le seuil de la porte et prend avec trois doigts les confitures que 
lui offre la belle-mère. Il en mange un peu. Le reste est employée 
oindre en forme de croix le linteau de la porte. Puis la future se 
lève, baise la main de son fiancé, et le suit à l'église avec ses com- 
pagnes. 

XXIX. — Pour se débarrasser d'un visiteur ennuyeux, on met 
du sel dans ses souliers. (On sait qu'en Orient on se déchausse 
avant d'entrer dans une maison). On peut aussi renverser le balai. 
Cela fait partir le visiteur. 

XXX. — Si la nuit un chien hurle, cela annonce la mort ds 
quelqu'un dans le quartier, ou la venue d'une épidémie. 
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XXXI. — Si le café que Ton boit se renverse par inadvertance, 
c'est un signe qu'il va vous arriver de l'argent. 

XXXII. — Un verre ou une bouteille d'eau-de-vie renversée, 
est un signe de mauvais augure. 

XXXIII. — Un verre ou une bouteille de vin renversée, est un 
signe de bon augure. 

XXXIV. — Si on éprouve des démangeaisons dans la paume de 
la main droite, c'est signe d'argent à recevoir. Si la paume de la 
main gauche démange, c'est un signe d'argent à payer. 

XXXV. — Si le talon du pied démange, on aura à faire un 
voyage. 

XXXVI. — Les taches blanches des ongles annoncent un pro- 
chain voyage. 

XXXVII. — Le craquement des poutres annonce un danger 
imminent, ou la mort du propriétaire. 

XXXVIII. — 11 y a des personnes qui ont la main lourde, et 
d'autres légère. Un verre de vin ou d'eau-de-vie pris de la main des 
premières rend ivre immédiatement. Beaucoup de verres des 
secondes ne peuvent enivrer. 

XXXIX. — La laine ou le drap Jilés par une main lourde sont 
dévorés par les vers. 

XL. — La fouine dévore les habits dans une maison où l'on dit 
en parlant de cet animal : la fouine tout court, sans y ajouter 
une épithète aimable ou caressante. 

XLI. — Si le premier mai, on avale deux ou trois noix nouvelles 
on est préservé de toute maladie. 

XLII. — L'homme chatouilleux sera jaloux de sa femme. 

XLI II. — Les aveugles, les boiteux, en général toutes les per- 
sonnes infirmes, sont dépravés et méchants. 

XLIV. — Pour guérir un animal mordu par un chien ou un loup 
enragé, on brûle le cadavre de l'animal enragé, et l'on fait passer 
la bète mordue par-dessus la fumée. . 

XLV. — Pour guérir nn^ plaie ou une maladie, on doit frotter 
la plaie ou le membre souffrant, lorsque le prêtre crie à haute 
voix pendant la messe : Ézairétos ekimiel 

XLVI. — Pour se débarrasseï* des souris et des rats, une 
femme, le vingt-cinquième jour après Pâques, prend du fil et en 
fait des nœuds. Une femme lui demande : 

« Que noues-tu ? — Je noue les souris et les rats. — Que noues- 
tu ? — Je noue les yeux des souris et des rats. — Que noues-tu î 
— Je noue la bouche des souris et des rats. » 

Et tout en répondant aux questions, la femme fait des nœuds. 
A la fin, elle dépose le fll dans la malle. Cette opération débar- 
rasse des souris et des rats. 

XLVII, — Pour se débarrasser des tintements d'oreill0$^, ojÀ 



trempé du coton dans la lampe de Saint-Spyridion, et l'on fait 
couler un peu d'huile dans Toreille, en serrant le coton. 

XLVIÏI. — A Trygla, il y a une chapelle consacrée à Saint" 
Spyridion Cette chapelle est située au milieu d'un bois d'oliviers. 
Les personnes qui souffrent des oreilles font un pèlerinage à la 
chapelle de Saint-Spyridion le 12 décembre, jour consacré. On y 
invoque la protection du grand saint auquel on sacrifie un coq. 
Les malades arrivent à la chapelle avant le lever du soleil. Ils 
apportent un coq qu'ils tiennent sur les genoux. Dès que le coq 
chante, on le sacrifle. La tète et les pattes du coq sont suspendues 
aux parois intérieures de l'église. Le reste du cop sacrifié est offert 
aux parents et aux amis. Ceux de la famille du malade se gardent 
d'en manger. 

XLIX. — Les Israélites de Constantinople cultivent la rue pour 
s'en servir dans certaines cérémonies religieuses. Si l'on touchait 
cette plante ou si on l'arrosait le samedi, elle se dessécherait. 

L. — Les âmes des morts sont exemptes de toutes peines depui» 
Pâques jusqu'à la Pentecôte. Pendant cette période, les âmes 
rendent visite à leurs connaissances. 

LI. — Les quarante Jours qui suioent la mort, les âmes rendent 
visite à leur maison et à leurs amis. 

LU. — A la Pentecôte, le prêtre s'agnenouille sur un tapis et lit 
quelques prières dans l'église. Si l'on a placé des feuilles de noyer 
sous le tapis, ces feuilles détruisent \e% punaises, 

LUI. — Le Saini-Chrème pris intérieurement guérit Vépilepsie. 

LIV. — Si quelqu'un, tombant de sa monture, d'un arbre, d'un 
monument, se fait une fracture, un membre de sa famille va à 
l'en»!, oit dr» la chute, l'arrose de sorbet et brise le vase pour se 
rendre propice les mauvais génies qui ont causé le malheur. 

LV. — Par suite d'accident, il arrive qu'une femme est en passe 
cTavorter. Ses parents font une balançoire avec des planches ou 
des poutres. Sur l'un des côtés, on met la femme enceinte ; sur 
l'autre des vases de cuivre de la maison jusqu'à équilibre. Si l'on 
manque de vases, on en emprunte aux voisins. Ainsi on évite les 
fausses couches. Si l'on ne parvenait pas à faire l'équilibre, c'est 
que la femme devrait mourrir. 

LVI. -— Si l'on voit en rêve une femme qui pétrit des gâteaux 
de miel, il faut en distribuer aux voisins. On en expose une partie 
en un endroit bien assuré ou sur un arbre. On croit que cette 
femme est le génie d'une certaine maladie. On fait la même chose 
pendant les épidémies. 

LVII. — Si on touche une hirondelle, on s'expose à voir tom- 
ber ses cheveux. 

LVIII, — En préparant \efard — blanc de céruse — les femmes 
doivent mentir le plus grossièrement possible, afin de réussir leur 
travail. 
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LIX. — Quand l'oreille tinte, on fait le signe de la croi^ sur 
l'oreille afin de ne pas entendre quelque nouvelle fâcheuse. On 
croit que les tintements d'oreilles annoncent qu'on va apprendre 
quelque nouvelle bonne ou fâcheuse. 

LX. — Quand .on baille^ on fait le signe de la croix sur la bouche 
pour ne pas y laisser entrer Satan. 

LXI. — En mangeant du fruit précoce, au lieu de le porter 
directement à la bouche, on étend la main droite derrière la tète 
et ainsi on fait entrer difficilement le fruit dans la bouche tandis 
qu'on murmure : « Je te mange, mais tu ne me mangeras pas ! » 

LXII. — On évite d'enjamber un enfant couché par terre. Si on 
l'enjambait, l'enfant resterait nain. 

LXIII. — On guérit les scrofules en appliquant sur elles la main 
d'un mort. 

LXIV. — On observe attentivement le chat qui se lace les pattes. 
Si, après cette action, il se tourne vers la porte, on va recevoir 
des hôtes ; s'il se tourne vers d'autres endroits, on sait le côté par 
lequel le vent commencera à souffler. 

LXV. — 11 ne faut jamais laisser ouverts les ciseaux, les 
armoires, les coffres. Si on néglige de les fermer, on laisse 
ouverte la bouche de ses ennemis. 

LXVI. — Si un soulier est renversé, on le redresse. Autrement le 
propriétaire du soulier mourrait. 

LXVII. — Il ne faut pas laisser sur la table une bouchée de 
quelques mets. Ce serait y laisser son sort, sa fortune. Selon 
d'autres, celui qui mangerait cette bouchée, connaîtrait nos secrets. 

LXVIII. — Le Jeudi-Saint, quand on pétrit hors de la maison, 
on ne donne pas de levain aux voisins. Si on en prêtait, la maison 
serait privée de bonheur, de fortune. 

LXIX. — Le Jeudi-Saint, au point dû jour, on va prendre de 
l'eau aux sept agiasma (source bénite), et on la donne au prêtre 
avec un pain pour faire l'office divin. On reprend Vagiasma le 
jour de Pâques. On en verse sur le corps pour retrouver la santé, 
^u moment où le prêtre chante : « Jésus-Christ est ressuscité 1 » 

LXX. — La nuit du Vendredi^Saint, on va à Rodosto, à 
Vagiasma de Sainte-Paraskévie. On verse de Vagiasma sur le 
corps pour recouvrer la santé. 

LXXI. — Le Jeudi- Saint, au point du Jour, on expose à l'air les 
habits de laine rouge et les fourrures, pour qu'ils ne soient pas 
dévorés par les vers. 

LXXIL — Tout Chrétien allume une lampe pendant Vojflce divin 
de Pâques. On en coupe la mèche et on l'attache aux arbres 
stériles. Cet arbre donne ensuite des fruits abondants. 

LXXIII. — On voit parfois des taches sur le linge et les habits. 
En voici la raison : quand il y a des fêtes, des noces, les fées 
prennent notre linge et nos habits, pour leur usage. Quelquefois 
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aussi, on. ouvre les malles, les coffres à. linge et à habits pendant 
la nuit| ce qui permet aux fées de s'introduire dans les coffres. 

LXXIV. — Quand, à minuit, on va prendre de Veau à la/on-- 
(aine, on voit quelquefois danser les nymphes au bord de la 
fontaine. 

LXXV. — Le premier mai, on va dans la campagne se rouler 
dans les herbes afin de devenir bien portant. On ramasse des 
fleurs dont on fait des couronnes qu'on attache à la porte de la 
maison. 

LXXVI. — Pour se guérir de toutes maladies, on va au point 
du jour aux fêtes de saint Georges (23 avril), et de saint Constan- 
tin (21 mai), sur le bord de la mer; là, on prend de Teau 6 
quarante vagues et on se la verse sur le corps. 

LXXV II. — Les légumes semés sur le terrain des villes, des 
forteresses, des couvents ruinés, donnent en abondance des fruits 
qui cuisent facilement. 
• LXXVIII. — Les mariages du mois de mai ne sont pas heureux. 

LXXIX. — On croit généralement que Veau bénite (agiasma), 
ne se putréfie pas. 

LXXX. — 11 en est de même de Veau du Jourdain. 

LXXXI. — Celui qui porte un petit morceau de la vraie croix, 
n'est pas atteint par les armes. Les balles ne lui font aucun mal et 
tombent sur le sol. Les animaux qui portent un morceau de la 
vraie croix sont également invulnérables. 

LXXXII. — Le 24 juin, le soleil tourne. En se baignant dans la 
mer au lever du soleil, on se débarrasse de tous maux. 

LXXXIIL — Si le coucou chante le 25 Juin, Thiver sera précoce. 

LXXXI V. — Si les mouches piquent très fort, c'est signe de 

pluie. 

LXXXV. — - La terre de la tombe jetée dans une maison donne 
un sommeil très lourd. Les voleurs se servent de ce charme^. 

LXXXVl. -* Le serpent n'attaque pas un homme qui boit de 
l'eau. Il attend qu'il ait fini de boire. 

LXXXVII. — Les fumigations de laine d*ours guérissent des 
fièvres intermittentes. 

LXXXIIL — Si le corbeau chante, cela annonce de la pluie. 

LXXXIX. — La vue d'un serpent dans une maison est de mau- 
vais augure. Si on le tue, quelqu'un mourra dans la maison. 

XC. — Quand on se déchausse, si les souliers sont en désordre, 
c'est de mauvais augure. 

Henry Carnoy et Jean Nicolaîdes. 
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LES SIRENES (') 

Rien n*est plus doux, un jour de pluie et de solitude désœu- 
vrée, que de découvrir, à la dernière étagère de quelque 
vieille armoire, un vieux livre, surtout si ce vieux livre, écrit 
en latin, traite des choses de la nature et a pour auteur le 
très savant Rondelet fGuillaume), professeur à TÉcole de 
Montpellier, ami de Rabelais, et immortalisé par lui sous le 
nom de Rondibilis. Mais où la joie n'a plus de bornes, c*est 
quand on rencontre en marge de Timprimé une belle note 
manuscrite comme celle qui s'étalait à la page 214 de mon 
édition princeps — disparue hélas I — de V Histoire des pois- 
sons, à côté d'un remarquable portrait de Sirène, et d'une 
autre gravure sur bois qui représentait un Evêque de mer 
plongé dans l'eau jusqu'à mi-corps, la flgure aquatique et 
vénérable sous sa grande mitre d'écaillés, et apaisant les flots 
en courroux d'une bénédiction de sa nageoire droite tandis 
que sa nageoire gauche porte la crosse faite d'un bizarre 
corail. Car le bon Rondelet, tout en cataloguant avec beau- 
coup de pittoresque et une exactitude scientiflque, étonnante 
pour le siècle où il vivait, les habitants des mers qui existent 
réellement, ne dédaignait pas à l'occasion de décrire, en 
termes il est vrai dubitatifs et ironiques, un certain nombre 
d*êtres fabuleux tels que ces Sirènes et Evoques dont la 
réalité, malheureusement, ne fut jamais bien constatée. 

Voici néanmoins ce que disait, à propos des sirènes, la note 
en question, rédigée dans un latin pompeux et soigneusement 
calligraphiée par quelque contemporain ami du merveilleux, 
qui désirait compléter sur la matière les renseignements un 
peu succincts de^l'ichthyologue languedocien. Nous nous con- 
tentons de la traduire, aussi fldèlement du moins qu'on peut 
le faire, de souvenir, et sans avoir le texte précis sous les 
yeux. 

— Des moines qui vivent en cultivant de leurs mains un 
Ilot rocheux, non loin des côtes, me racontèrent comme aven- 

(1) Notre ezcelleDt ami, M. Paul Arène, publie chez Charpentier et 
Fasquelle, sous ce titre luggestif : Let Ogresses, un joli recueil de nou- 
Telles où Ton retrouve toutes les qualités maîtresses de Fauteur, if. Paul 
Arène est un des plus délicats poètes et des meilleurs prosateurs contem- 
porains. Ses précédents volumes, comme celui-ci, ont leur place marquée 
iaiis la bibliothèque des traditionnistes. Nous détachons des Ogresses la nou- 
velle intitulée les Sirènes, la dernière du volume. 
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tare véridique, qu'un certain automne les courants avaient 
pousst^ sur los récifs dont le couvent est enserré, uije grande 
barque, à rabandon, au-dessus de laquelle une nuée d'oiseaux 
rapacestourl)illonnaient pendant que tout autour, bien que par- 
tout ailleurs la mut fût paisible, les flots paraissaient soulevés 
et tempétueux à cause de Tinnombrable quantité de mar- 
souins, re(|uins, poissons-scie, poissons-porte-épée, et autres 
monstres (jui, le groin en Pair, se pressaient dans son sillage. 
Une odeur infecte s'élevait de la barqu<». Lorsque les moines* 
l'eurent abordée, ils reculèrent aussitôt, épouvantés par le 
spectacU» qui se présentait à leurs yeux. De l'avant à l'arrière, 
le pont était noir d'une boue sanglante; et dans ce sang, 
pareils à d(»s naufragés dans le limon d'une plage, gisaient 
quantité de cadavres, tous couverts d'hoiribles et larges bles- 
sures, (»t tous gardant, la hache au poing, les attitudes d'un 
combat tragiqut». D(»s tonneaux éventrés laissaient encore 
couler du vin: et, contraste étrange, à côté du màt, au miliea 
de ce théatn» de meurtre et d'orgie, il y avait une cuve d'un 
marbre rare, remplie jusqu'au bord d'eau limpide, où se reflé- 
tait l'azur du ciel. 

L'idée cjui vint naturellement à chacun, fut celle d'un équi- 
page massacré et d'une cargaison mise à sac par des pirates. 
Mais il fallut abandonner cette supposition première lors- 
i|ue, descendus dans l'entrepont, on vit que nulle part il ne 
s'y montrait la moindre trace de pillage. Tout au contraire 
regorgeait des plus admirables richesses : or, argent, dia- 
mants, perles, épices, bois pécieux, sans compter les étoffes, 
les idoles et les plumes d'oiseaux inconnus que les naviga- 
teurs ont coutume de placer dans leurs maisons comme 
témoignage et trophé(» d'un voyage aux pays nouveaux... 

Certes jamais personne n'aurait eu l'explication du drame 
épouvantabli» (pii s'était passé là, si — tandis que les moines 
s'6cru[)aient chrétiennement, les uns à enlever les morts pour 
les ensevelir (»n terre sainte, les autres à transporter dans le 
trésor du couvent, devenu riche tout à coup! le butin de la 
miraculeuse épave — ils n'avaient découvert, tapi derrière un 
cotTre, respirant encore mais à demi-mort d'épuisement et de 
terreur, un garçonnet qui, lorsqu'il fut revenu à lui, déclara 
être le mousse du bord et fit naïvement le récit des choses 
surprenantes qu'il avait vues. 
Or, ce qui suit est la relation du mousse : 
« Après plusieurs années de navigation, chargés à couler et 
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T^apportant des lingots plein la cale à la place des cailloux de 
qu'en partant on avait pris pour lest, nous commencions 

songer au retour dans le port natal, qui est un petit village 
pêcheurs sur les confins de l'Espagne et des provinces 
basques, lorsque nous fûmes assaillis par un tourbillon de 
'tempête qui, pendant plusieurs jours, nous égara. De sorte 
ciue, le calme revenu, notre barque se trouvait sous un ciel 
dont le capitaine et le pilote ne connaissaient pas les étoiles. 

a Nous allâmes ainsi longtemps à Taventure, rencontrant 
des terres et des îles où ne se montrait àme qui vive, mais où 
nous pouvions faire provision d'eau, de fruits et même, en 
chassant, de viande fraîche. Puis nous ne vîmes plus îles ni 
terres, si bien qu'à la fin tout le monde était inquiet et triste, 
parce qu'on ne savait pas la route et que les vivres dimi- 
nuaient. Un matin, Thomme de veille rapporta qu'au lever du 
jour il avait entrevu deux gros poissons qui se jouaient è 
l'arrière du navire, et tout le monde fut content, parce que le 
capitaine dit que cela indiquait le voisinage d'une côte. 

a En attendant, on tendit des lignes dans l'espoir que les 
gros poissons reviendraient et qu'ils s'y prendraient. Los 
poissons revinrent, en effet, mais ils ne se prirent pas eux 
lignes; et la troisième nuit, au lieu de lignes, on mit des 
filets. 

« Cette fois la pêche réussit mieux : lorsqu'on vint, au 
réveil, pour relever les filets, il se trouva qu'ils étaient très 
lourds et qu'ils contenaient les deux gros poissons reluisant à 
travers les mailles comme de l'argent et de l'or. L'argent, 
c'était leur corps couleur de perle : et l'or, c'était leur cheve- 
lure : car, croyant prendre deux poissons, nous avions pris 
cieux Sirènes, qu'on appelle aussi femmes de mer. 

« Les vieux matelots parlaient de les manger, montrant 
leurs cuisses de poissons recouvertes de fines écailles. Mais 
ies jeunes ne voulaient pas et faisaient remarquer que pour le 
^••este elles étaient en tout semblables à des femmes. Alors le 
^3apitaine ordonna de monter sur le pont une grande cuve que 
^^ous avez vue et qui provenait du pillage d'un temple chez les 
indiens païens, puis, l'ayant remplie d'eau, on mit les sirènes 
^dedans. 

« Les sirènes ne parlaient ni ne se plaignaient. Elles na- 
geaient languissamment, s'appuyant parfois contre le bord 
t?ouT caresser du revers de la main les meurtrissures dont les 
nœuds da filet avaient marqué leurs bras et leurs bustes; et 
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elles étaient si belles ainsi, nues et cambrées sur Teau avec 
ces cheveux brillants, ces yeux vert de mer et i^es^denta cha- 
toyantes comme la nacre et qui semblaient perpétuellement 
sourire, que l'équipage, y compris ceux qui voulaient les 
manger d'abord, en fut bientôt tout affolé. 

« Le jour les hommes s'évitaient, et chaque nuit c'étaient 
des querelles entre matelots qui montaient en cachette sur le 
pont pour parler à voix basse aux sirènes. Le capitaine, jaloux 
et voulant sans doute garder les femmes de mer pour lui seul, 
flt placer près d'elles une sentinelle. Mais on désarma la 
sentinelle et le capitaine fut tué. 

« J'entendis alors l'aînée des sirènes dire à la cadette, car il 
y en avait une toute mignonne et ne paraissant guère que 
douze ans : — Rassure-toi, petite sœur, et, quoi qu'il arrive, 
feins de dormir; l'heure n'est pas loin où nous pourrons 
regagner la mer à la nage... 

« Je compris bientôt le sens terrible de ces paroles. Tant 
que dura l'après-midi, l'équipage ne fit que boire et le navire 
ne gouvernait plus. Mais ce fut le coucher du soleil qui donna 
le signal de la bataille. Ivres de je ne sais quelle ivresse, des 
hommes la veille amis et frères se massacrèrent toute la nuit, 
et, du coin où je m'étais caché, toute la nuit j'entendis le sang 
mêlé au vin tomber en filets dans la mer. 

« Bientôt il se fit un grand silence, et les sirènes se mirent 
à chanter. 

« Puis Taurore apparut à l'horizon, colorant une moitié du 
cercle immense où se rejoignent le ciel et les vagues, et, seul 
vivant sur le bateau, je vis ou je crus voir ainsi que dans un 
rêve, les femmes de mer, les Sirènes, leur corps éclaboussé 
d'une rouge pluie de corail, traverser d'un bond le pont du 
navire, et se précipiter frissonnantes d'horreur dans les pro- 
fondeurs de l'eau bleue... » 

— Or, ajoutait la note du naïf commentateur dont je me 
rappelle textuellement la phrase finale, ce qui prouve combien 
le péché fait irrésistible aux humains l'attrait de ces étranges 
et sans doute diaboliques créatures, c'est que, ayant achevé 
son récit, le mousse se prit à pleureur; et comme on lui 
demandait pourquoi il pleurait, il répondit : — « Je pleure, et 
désormais pleurerai toujours, parce qu'avant de plonger sous 
les flots, la plus jeune Sirène m'a regardé, et que je ne puis 
me consoler d'elle I » 

Paul ARfcNE. 
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ÉLÉMENTS DE TRADITIONNISME OU FOLKLORE 

L'IDOLATRIE 

L'idolâtrie est le culte rendu à une image considérée tîommë 
Ja demeure d'une personnalité surhumaine. LUdolâtrie est lar- 
gement répandue dans les religions primitives; les idées sur 
lesquelles repose ce culte forment une partie essentielle de la 
philosophie de l'univers chez les sauvages. Cependant Tidolâ- 
trie n'est pas précisément un culte primitif; on ne la rencontre 
point chez les Boschimans, les Hottentots, les Fuégiens, les 
Veddahs^ ni les Esquimaux, tandis qu'on la trouve dans les 
grandes civilisations, par exemple chez les Egyptiens, les 
Chaldéens, les Indiens, les Grecs et les Romains, et surtout 
— dans son développement le plus brillant — chez les Mexi- 
cains et les Péruviens. L'idole étant quelque chose de visible 
et de concret, aide le sauvage à donner une forme définie à 
ses vagues idées d'êtres supérieurs, absolument comme la 
poupée incorpore dans l'enfant la notion de la personnalité 
distincte. 

Nous pouvons écarter l'idée que, représentant une déca- 
dence du sentiment religieux, l'idolâtrie dégénère de la divi- 
nité considérée comme un esprit absolu, pour arriver à la 
représentation symbolique de la divinité sous des formes ani- 
males ou humaines. En réalité, l'idolâtrie marque un progrès 
dans le développement religieux, lorsque l'homme, s'élevant 
au-dessus de la vague adoration d'objets personnifiés, conçoit 
des dieux sous la forme qui lui paraît la plus digne de son 
adordtînn. Dans la phraséologie théologique, le mot idolâtrie 
est souvent employé abusivement pour renfermer toutes les 
formes de culte des êtres visibles. L'idolâtrie comprend alors 
la litholâirie, la dendrolâtrie, la zooldtrie, la pyrolâtrie, lé 
sàbéisme, et même certaines formes de culte comme la nécro^ 
latrie. Lé point de départ de l'idolâtrie primitive est le natu- 
risme, culte de simples objets personnifiés, et Vanimisme, 
croyance à des esprits distincts des choses et accoutumés à 
exercer une influence sur les affaires des hommes. 

11 est incorrect de dire que les idoles commencent invaria- 
blement par être des représentations symboliques, et sont 
ensuite prises pour l'image, et enfin pour le corps lui-même 
de la'dHiinîté, par l'oubli complet de leur destination primitive*. 
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Toutes les images qui représentent un être* supérieur et sont 
adorées, ne sont pas des idoles, si ce n*est toutefois celles que 
Ton croit conscientes et animées. Cependant la distinction 
n*est pas précise. Dans une même religion, les images de ta 
divinité demeurent pour quelques-uns des individualités ani- 
mées — incorporations actuelles d'esprits, — et pour d*autref 
de simples symboles, par exemple la Vierge et TEnfant qui 
servent si bien à exalter la piété des fidèles dans les pays 
catholiques. Dans le cours du temps, Tidole tend à se con- 
fondre avec ridée dont elle fut le symbole; la superstition et 
rillusion suivent : mais le zèle iconoclaste des missionnaires 
est souvent aussi inintelligent que Tindignation de Thomme 
d'âge contre Tenfant caressant sa poupée. On ne doit pas 
oublier que Tcsprit du sauvage est toujours enclin & con- 
fondre la relation subjective avec Tobjective. Faire l'image 
d'un objet, pour lui, c'est le reproduire; par le moyen du 
portrait, le sauvage passe aisément à la notion de Toriginal. 

Il y a une transition continue du fétichisme à ridolfttrie, et 
l'un est communément l'antécédent de l'autre. Le fétichisme 
est strictement la croyance que la possession d*un objet peut 
procurer les services de l'esprit logé à l'intérieur de cette 
chose ; de là, tout objet matériel est capable de devenir 
fétiche. Naturellement, le fétiche de pierre ou de bois est celui 
qui se transforme le plus aisément en idole; de bonne heure, 
il est sculpté, taillé et poli, par exemple, les xoana des Grecs« 
ornés de plumes de couleur ou d'autres choses analogues. 

Un nouveau pas est franchi quand, au sommet de la pierre 
ou colonne, on adapte une tète humaine, comme on le voit 
dans Yhermès des Grecs ; lorsque la tété est sculptée, le reste 
du corps suit naturellement. Les idoles sont communément 
des imitations plus ou moins artii^tiques de la forme hu-« 
maine; souvent elles sont colossales ou monstrueuses, afin 
de représenter une puissance ou une dignité supérieure. II est 
frappant de voir le développement du christianisme commerr 
cial dans l'active fabrication de ces statues, manufacturées à 
Birmingham ou ailleurs, pour être expédiées dans l'Inde, 
souvent sur le même vaisseau qui porte les missionnaires. 

Dans l'intelligence du sauvage, Tanimal est Tégal de 
l'homme; il est naturel que l'animal ait pu devenir la de- 
meure d'une divinité, soit dans sa forme ordinaire, soit dans 
une combinaison de traits humains et animaux, comme on en 
rencontre dans les monstrueuses créations :de8 anoions Ghal« 
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déerïs. Mais, en général, la forme humaine prédomine dans 
la. eoncëption des dieux, parce que Tanthropomorphisme 
naturel de Thomme attribue à ses divinités des idées et des 
sentiments humains et aboutit à leur donner aussi une phy- 
sionomie humaine. On peut assurer également que certains 
développements de l'idolâtrie, comme Tapothéose de Tem- 
blème phallique et sa représentation en bois ou en pierre, ne 
sont que des formes spécialisées dé Tesprit anthropomor- 
pbique. 

Les idoles qui reçoivent le culte d'une nation ou d'une tribu, 
sont un simple développement des fétiches à forme humaine, 
qui appartiennent à des individus. Ainsi côte à côte avec des 
idoles qui sont l'objet d'un culte public, nous en trouvons 
d'autres qui sont simplement des fétiches individuels ou 
domestiques, tels que les petites figures inhumées par les 
anciens Egyptiens dans leurs tombeaux, et les teraphim que 
Rachel enleva de chez Laban et cacha dans les bagages du 
chameau sur lequel elle était assise. Le culte des morts peut 
aussi conduire à Tidolâtrie par les mêmes transitions que le 
culte des esprits. Les morts forment une large et puissante 
classe d'esprits ; il est naturel de leur trouver quelque récepr 
tacle. L'idée élémentaire que, après la mort, Tesprit continue 
de résider dans le corps, ou dans quelque portion du corps, 
comme un os ou le crâne, fait comprendre la philosophie de 
placer une statue auprès du tombeau du défunt. Vatiia Maori, 
ou divinité ancestrale, daigne, à la suite de l'incantation d'un 
prêtre, entrer dans son image sculptée, afin d'y rendre tem- 
porairement des oracles. Tiele a démontré que les nirgaUU 
ces représentations de monstres si communes à l'extérieur 
des palais chaldéens, avaient pour but d'offrir des demeures 
alternatives aux esprits malins, particulièrement à ceux des 
maladies. 

Un trait frappant de l'idolâtrie est sa tendance à se rétablir 
même à l'ombre d'idées spirituelles plus pures. Le penchant 
des anciens Juifs à tomber dans l'idolâtrie des races voisines, 
en dépit de la haute conception du monothéisme qui, de 
bonne heure, saisit la conscience sémitique et s'est maintenue 
dans les rangs de l'Islam, a son parallèle dans le retour du 
moderne Brahmane à une pratique en horreur à l'ancienne 
religion védique, tout autant que l'universelle adoration bou- 
dhiste de statues et de reliques. d'Uù fondateur prééminent 
parmi les hommes pour la pure spiritualité de son enseigne- 
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ment. Même dans les rangs du christianisme, des absurdités 
aussi fantaisistes que les statues clignant de i*œil ou pleurant, 
ou la liquéfaction périodique du sang d'un saint, seize siècles 
après la décapitation de saint Janvier, sont des conceptions 
qui ne dépassent point les inventions d*une prêtrise idolâtrer 
en Polynésie ou dans l'Afrique centrale (1). 

Thomas Davidson. 



CHANSONS POPULAIRES DE LA PICARDIE 



VI. - AVEC MES SABOTS 



Tai rencontré trois capitaines, 

Avec mes sahots. 
Ils m* ont appelé* vilaine 

Avec mes sabots, 
Dondaine, 

Avec mes sabots. 

Ils m,* ont appelé* vilaine,,. 
Je ne suis pas si vilaine, 

Puisque lejtls du roi m*aime, 

VII. - LE 

Je me suis mariée Jeudi, 
Matou lorijfy matou lori/a. 
Je me suis mxiriée jeudi (bis) 

Avec un homme si petit I 
Matou lorifi, matou lori/a,,, 

La premier* nuit que j'aicouché, 

Dedans les draps il se perdit, 

(A suivre,) 



Il m*a donné pour étrennes 
Un beau violon d^ébène. 

J'en Joue trois fois la semaine, 

J*en Joue trois fois la semaine 

Avec mes sabots 
Pour contenter ma marraine. 

Avec mes sabots, 
Dondaine, 

Avec mes sabots. 

PETIT MARI 

Tallume ma lampe. Je l'ai cher- 

[ché. 

Le feu à la paillasse f ai mis. 

Tai trouvé mon mari rôti. 

Dans une assiette Je l'ai mis. 

Le chat l*a pris pour un' souris. 

Le chat l*a pris et Va mangé,: 
Henri Menu. 



(1) Voir mes articles précédents dans la Tradition, volume V, pp. 7, 33, 
75, 113. — Voir aussi les ouvrages de Spencer, Waitz, Scbullze, Réville 
et Girard de Rialle; el, particulièrement : E.-B. Tyior, Early Hvtory of 
Mankind (chap. VI), et Primitive Culture (chap. XIV); aussi Gobiet d'Al- 
vieila, Les Origines de Vidolâtrie, admirable étude publiée dans la Revue de 
l'Histoire des Religions, (vol. XIJ, 1885.) 



LA TRADITION 211 

LE FOLKLORE DE LA BELGIQUE 

XIV 

BLASON POPULAIRE 

Malinea. ^ Les Anversois et les Malinois se faisaient autrefois 
une guerre de langue qui donna lieu aux deux sobriquets suivants : 

Les Malinois furent appelés par leurs bons amis les Anversois 
les Éteigneurs de Lune, Ceux-ci prétendaient que certain soir, 
l'illusion produite par la lune fut telle que les cris : <( Au feu! » 
retentirent dans tout Malines, et que les bourgeois les plus zélés 
se hâtèrent d'apporter de Teau et des échelles, afin de sauver la 
magnifique tour de Saint-Rombaut (L). 

Les Malinois, vexés, méditèrent une vengeance. Voici comment 
ils s'y prirent. 

Anvers. — On rapporte que le duc de Brabant, Jean le Victo- 
rieux, voulant mettre un frein aux brutalités des Anversois qui 
battaient leur femme, accorda la permission de berner sur une 
couverture le coupable. Le premier essai de ce supplice, d'un 
nouveau genre, ne fut guère heureux, car le patient se fendit la 
tète contre une borne. 

Le duc, qui ne s'attendait certes pas à pareil dénouement, rede- 
manda au magistrat le parchemin du privilège, et y ajouta que le 
droit de berner était maintenu, mais que pourtant on ne pourrait 
berner que l'homme qui aurait une tête de bois. 

Cette restriction amena les Anversois à berner en effigie les 
coupables. On fit aussitôt amener un mannequin d'osier, bourré de 
crin et de laine, avec une tète en bois sculpté, et on l'habilla selon 
le métier du délinquant pour qu'il fut bien reconnaissable. 

Quand Charles-Quint amena les Espagnols en Belgique, plu- 
sieurs de ceux-ci battaient également leurs femmes. Un d'entre 
eux surtout, le signor don Antonio de Rivera y Prato, se distin- 
guait dans ce genre d'occupation domestique, mais il lui en cuit, 
comme la suite nous l'apprendra. On lui appliqua le même sup- 
plice qu'aux Anversois. 

L'Espagnol était petit, on donna au mannequin la taille d'un 
nain, on l'habilla à l'espagnol, on l'appela Signorken, abrôviatif 
anversois, pour dire petit signor^ et une bande tumultueuse alla 
commencer le jeu devant la porte de don Antonio. 

Au signal de Youp signor ken, le nouveau mannequin bondit, et 
la ville d'Anvers pensa avoir retrouvé sa joie dans toute sa 
verdeur. 

Ce mannequin eut droit de bourgeoisie dans toutes les fêtes, il 
fit partie de toutes les cavalcades. 

(1) La même mésaveature, prétend-on, est arrivée aux habitante de 
Striuhùwrg et de Landrei et même aux Anversois. 
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L'n «^ertain jour «lue les Anversois faisaient sauter le signorken 
•tiins ime -le leurs fêtes, -les Malinois enlevèrent le mannequin, 
par im iMMip .[t^ mam très habile, et le déposèrent à THôtel de 
Ville ■''ù .1 ^*st ►»iî«'iM"»*. 

Les An\»r-.Ms îr^ntèpent à liiTtîrentes reprises de le reconquérir, 
mai< k'i} l'ut >^n vjin. * ■ '■ 

Li»s Anv^rsiMai «^nt .' on serve le sobriquet de signorken^ pèUls 

Pour .i'.mf.'-s. d^^u au «^^urant de cet événement mémorable 
•tans l'î.sî M»-*» ies leux viiLes. le nom de signora aurait été donné 
aîi\ V:ivt»r^i-,> .1 .'jiise i^ Wmv piédantisme, de leurs aira orgueil- 
>'c^ î . 

Ut^'rtf. — E:v'-*'" te> *>nimes. puraraloire des hommes, paradis 
.ie< rp'^'':"»»s. 

[ >-, .... f,.^ ■•"Tïvie's, j ::i!is»* (u'elU?? y travaillent plus que dans 
Mr.". » : •-» Ms. :'-;tt::tr*f •>'* A omme9. parce que les femmes 
\ *■:"• :..».■ "-ss.*- ;,-..• —ff':.^ rVv crrrn?*, parce que sous Tan cien 
'^■^■z.~ ;•-<•: -.^^ lii: .' ■:'r";*oir'? leur appartenait. 

>V<i 1 .:- . — Ir' -r I' te "E'ir'ypif mot attribué à Joseph II). 

Lr< -•nr-'.f r.-::i :■•:'■• ji\ i:uveurs d'eau des fontaines de Spa 

Lr-rr:-» =?-i:;»r.'r . — Ld^ I. ■'-•T/iwre*. dit-on proverbialement, 

*:-:f-- f •» ^.:- ::* *:■»/. \i \v- sièole. la draperie florîssait dans 

ccVr • ...e. ■?• :a-.r .' ••• s -^c ri.'irieois devaient encourager Tin- 

lii--.-.-* . .M> ■?:: ^; sar: x'-.f-fc sonner annuellement une pièce de 

-'^7 ^«"'i.' .-'ir :"».~: ..-e. 

Cm- i»--:r HjL.r..v-: . — Le? ^'-r/i-tfo tiers à bras, braves à trois 

r.* /•—-:- — Lr : ir :-■ ;.« r-::.:eo"te. on faisait descendre une 
Tv-r:.:»* Mr.* .t> tç. jcs ;-?s F .«r..:r*?s. On dit que les Tirlemontois 
ï ••»:.>.-■ v-:.;r: .r.trj.i : r^ -f-e vroii;ume dans la ville, s'avi- 
.^..i..- j, i^^^^^^ .-^ ... ...^ ..... ;— ^ piireon pour descendre ô la 

?'.r.-''.''^ -.-.is. .î\,r7.: ;■;■ '.A.'r.;? .:.\!:s Itelise au moment con- 
-s-r.:. •^- i-eî: ,::j .->> ,t.5 5. per<;%nts que tout l'office en fut 
::::.r. '- -i- :e 1.^ :*-\-<: >*5:e aux habitants de Tirlemont le 

^••'*-* I..-cf ,— r-. >.'.- r.:' :f .V-.jr/ Tilleur! pays de loups 1 ) 
Le* '. -Ts «r: r.".:r.:r':rt'r.: A",::rf:";:s ;u> qu'aux portes de Liège et 

.^>-*.> F..îr.i:r Or;er.:,î'.:' . — L^s •'^rtiin** ancien sobriquet). 
I/cr. j;:';:»i St-Va.-s;. — HAir.a::: . — Les /'Oneurs de poulains (^, 

1 Lrt h ce sujet ;« LrpriiÀts^ .:V .j r^c^rimer éWmi^ers, ekroniqusSf (w- 
rfi/F^m* /; ^rtï«5 rcmj^çh^b.fs, pur J. Col! c de Pitoev. Malinas, 1844, cbes 
P.-J. Hân î'q. 

(2) O^oique le mot poiuj^r s^cn*Ti« ,>nm/ rto«/, on voulait Béummi 
hïtè Aiiusion aux Mun/^ i* u ,.-. 



LA. TRADITION. 2|8: 

Les habîtaDts de cette localité avaient autrefois une très mauvaise 
réputation, on les accusait, à tort ou à raison, d'aller noyer leurs 
enfants dans la rivière. Le petit être ainsi sacrifié était transporté 
dans un quertin (panier) jusqu'au lieu du crime. De là l'origine de 
ce sobriquet. 

Fontaine-Valmont (Hainaut). — Les Bourdonnais, Quoique 
nous ayons entendu plusieurs fois citer ce sobriquet, sa significa- 
tion nous échappe. On nous assure qu'il doit son origine à cette 
circonstance que les habitant*? de Fontaine-Valmont avaient jadis 
une prédilection marquée pour la chassé aux Bourdons. 

(A suivre.) Alfred Harou. 

LES PROCES DE SORCELLERIE AU MOYEN-AGE 

III 

(Suite.) 

Rien, avons-nous dit précédemment, ne saurait donner une idée 
plus juste de l'aberration religieuse des esprits au moyen-âge, que 
la lecture des procès-verbaux des causes de sorcellerie. Afin de 
permettre à chacun d'en juger, nous croyons bien faire en termi- 
nant cette étude par la transcription de quelques 

RESPONS ET SÉQUENS D'UN PROCÈS DE SORCIER 

DE 1652 

Afin d'éviter les longueurs, nous ne donnerons que les réponses; 
renvoyant au questionnaire qui a été donné au chapitre II. 

Tesmoins prodhuicts, oys et examinez à la requette du Sieur OfBcier, 
partie faisante pour le sieur dudict lieux, X, et ce sur l'enquette par luy 
exihibée et admise cejourd'hui, mayeur et judex en ce cas J. 0. ; escbevins 
tous presens avecque nous apuniez et député H. P. 

/*' Témoin. — Au 9*, dict l'accusée avoir luy fait manquer son bœurreet 
avoir ouy de (telle), parlant de Taccusée : voici ta plus grande macquerelle 
(sorcière) qu'il y ayet. 

2* Témoin. — Au 5*, dist avoir entendu par deux fois que l'accusée 
savoit présenté à la Saincte Communion et luy estant donné la Sainte 
Hostie qui celluy se trouvait perdu hors de la main du prêtre. 

Au 47*, dist qu'environ deux an cy-devant, le déposant estant coupant 
les boys à X, sa propre mère (accusée) luy apportant à disner, elle posât 
le disner qu'elle avoit dans un linge, sur un bourleaux. hors quoy sortat 
queicque cbeose, ne sachant comment la désigner, nonobstant qu'il sortat 
de la viande que sa dicte mère luy portoit, quy coula hors dudict mange et 
vibt au-dessous dudict témoin quy estoit illey assis. Et estaat i6 disoer fini, 
leditttesmoiQTegardfit sur le coing lesahize (sarrau) sur. Jaq^iHUe U trouva ., 
icelle entachée de quelque cheose, de coleur comine blanche. 6t 4oiibtaat. . 
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le dépoMDt qoe ce fut! quelque poif ou ou eoeomlerie kelay k eoapftl 
dehors a? ecque son coûteux et les pièces les jecta au feu. 

Au 1S* dist que passe ung au euriron, estant le déposaoi eooebe sar son 
lîct, et environ la minuict, entendit sa mère quy monstoit i*e8ch<>lle pour 
paxrenir à la chambre où le tesmoin coucboit et pairenoè au «Uet poussa 
son bras jusques au plus près du dict témoin. Et sentant le dict déposant 
du costè où sa dicte mère avait poussé sa mm, i) trouvât ilTecqae quelfve 
chose de la grosseur d'un œuf quy estoit froid comme glace, semblant qae 
telle chose estoit sale et glissant, de quoy ledîei iemoin doublai que oefost 
le poison que sa dicte mère luy aroit mis — au jour il ne troo?afp tus lim. 
Ensttitte de quoy le déposant a quitté de demeurer ches ta mère. 

S* Témoin, — Au 22* dist que par bruit comun dans TeodrcNt, l'accusés 
et sa sœur ont le nom, faulme et réputation d'estre sorcières ai d'aolcasea 
personnes ne se treuvent apeuré quand elles sont en compalgnief dtides 
femes. 

4* Témoin. — Au 4*, dist avoir ouy dire par bruit comun qu'en donnant 
le pasteur de X, la Sainte Hostie à des aulcunes femes, la dicte Sainte 
Hostie s'auroit perdu par deux fois hors des mains dudici pasteur, ne 
sçacbant où elle estoit. Et le faict avoir encore arrivé audict lieux de..., à 
un père Recolecte. 

Au 4i^ dict avoir ouy dire du Moulnier que l'accusée auroit frappé la 
niepce du curé sur les espaules, puis luy demandât du feu et que depnis, 
ladicte niepce audict pasteur, at toujours esté fort malale et l'est encore à 
présent, jectant force poison (humeur) auparavant la dicte malade estoit en 
bonne disposition, foi-t leste et gailliarde. 

Au 2$* dict que faulme est que les accusées auroit par cy-de?ani esté 
prises pour sorcier et que le bruit comun est que leurs mères auroii ausay 
esté prinses pour sorciers, ne sachant s*y elles ont eschappé à la condam- 
nation. 

5* Témoin dict avoir ouy dire par bruict comun que ces femes aoroii 
passé pendant que son nepveu et lui chargoyent du fumier sur ung char. 
Qu'alors luy, son nepveu et l'ouvrier sautèrent en hault, etlecbarrenTersé, 
par maleBce et sorceterie. 

^ Témoin. — Au /O* dict que les deux accusées sont les deux plus grandes 
macquerelies (sorcières) qui soient. 

Au 23* dist que les accusées ont fait devenir Seques (tous le lait) à deux 
vaches chez de sa famille, après quoy une des deux bétes en a crevé par 
poison ou sorcelerie. 

iitt 26* dist que la mère d'une des accusées a esté prinse pour sorcier ei 
puis après bannie dudict lieux. 

7* Témoin asseure au 23«, que les accusées aiyant aidé à tondre des 
brebis les avoit faict mourir par sortilège — iceltes mourureni le lendemain 
come enragées, jusqu'à douze4reize8 et des aultres agneaux. 

La plupart des dépositions sont de cette force. Mais le plus 
curieux est l'interrogatoire des accusées ; c'est insensé d'aberra^ 
iion mentale. 



la: TRADITiaN M 

EitmeQ faicte de la personne de (telle), prisonnière à la maison du Sieur 
de X... sur les indices luy imposez tout haut d'esire sorcier, le jour et an 
que dessus, en présence mayeur et eschevin. 

1<» Elle dict avoir trouvé ung diable en gbuise d'ung home à pied. Lors 

luy dict qu'elle pouvoit faire mourir homes, femes, enfans et bestiaux. Icelie 

confesse n*avoir faict mourir qu'in vaulx et d*avoir été battu par le diable, 

deux fois, parce qu^elle ne voulait faire mourir aultres personnes et bestiault. 

Elle dict avoir esté deux fois aux danses (sabbat), estant transportée par le 

diable en Pair auxdictes danses, et y avoir dansé avecque sa sœur (coaccusée) 

et pour lors y avoir veu bien cent sorciers qu'elle ne connoit pas. Le diable 

s'y ai mis en feu et en donné des cendres lesquelles tous faisaient voiler en 

Tair pour faire mancquer les fruits de la terre. Et lorsqu'elle vouloit aller 

aux danses, elle se oindoit d'ung onguen qui lui estoit donné par un sorcier 

enyoyé par le diable. Que lord elle s'en alloit comme ung vent auxdictes 

danses avecque les aultres. Ayant faict des souris que Ton treuve parmy les 

terres, en pissant dans une fosse et y mectaut ung ingrédient, luy donner 

vie. 

Dist aussi avoir veu aux danses, sur demandes, telles et telles (suit une 
.longue liste de gens dénoncés). 

L'autre accusée fait des dépositions tout aussi insensées. 

~: Elle dist avoir rencontré, passe ung an, un home de hau'te taille qui lui 
^ct moyennant quoy elle voudroit s'accomoder avecque luy, pourroit faire 
mal à quy elle voudroit. Ayant dict qu'elle le vouloit bien, sur ce ledict 
liome luy mit la main sur le froncq et l'y a desgfatignée ; puis ledict home 

-«'évanouit. Elle dict lui avoir apparu deux à trois fois encore au soir» Une 
Mois sur le soir, estante couchée & son lict, il entra dans sa chambre en 
Jorme d'ung chat par une.fenestre et se changea en la posture d'un home 
-vestu de rouge. Il lui a dict : tu m'd^ promis de venir aux dances avecque * 
■noi, je te vien chercher. Et au mesme instant la print par la main et s'en 
«lièrent par une petitte fenestre en laquelle ne sçauroit passer un enfan. 
^ux dances elle trouva quantité de fenmes sautants et dansants. On dansait 
sans musique, aux chansons. Toutes les femmes y étoient tenues par les 
ciiables par lors il y avoit de la lumière une chandelle tenue au millieu par 
une femme que ne connoit. Après quoi les diables faisoient sçavoir quelles 
bétes et gens ils debvroient faire mourir ou nuire, avec de l'onguen que le 
diable leur remettoit. Interrogée sy le diable ne luy avoit conseillé de cra- 
cher la Saincte Hostie hors de sa bouche, ou bien ne la point recepvoir, 
dist que non, mais bien que le diable l'at une fois battue fort parce qu'elle 
Xavoit receu. 

Interrogée en quel forme elle dansoit avecque ses consors aux dances, 
dist qu'elles dansoient les dots l'une à l'autre et qu'au milieux il y avoit 
une feme masquée tenant une chandelle. 

Interrogée sy elle n'at heu copulation charnelle avec le diable et combien 
^ fois et en quel lieux dist que la première fois, estant dans son étable^ le 
diable s'aprocha d'elle sur le soir, avecque lequel elle eut copulation j^t 
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(nous traduisooi en latia, vu It platitude des mots) neepU tenun t^uM firigi- 
dum sicut glacies. 

Il est vrai que cetle dernière déposition fut arrachée en grande 

partie par les tourments de la torture. Mais que dire des juges qui 

recevaient sans sourciller de pareils aveux. Et que penser du 

niveau inlellectuel de ceux qui venaient faire semblables dépositions? 

(A suivre J H. G. Van Elven. 

LE LANGAGE DES ANIMAUX 



CONTE GREC DE CONSTANTINOPLE 

Un certain fermier connaissait le langage des animaux. Un 
jour, s'étant assis sur le toit de l'écurie, il entendit ce dialogue : 

u Je suis bien fatigué, disait le Bœuf ; je travaille aux champs 
du matin jusqu'au soir, et Ton ne me donne qu'un peu de paille 
pour toute nourriture. 

— Il ne dépend que de toi, répondait l'Ane, d'être bien traité^ 
de vivre sans travailler. 

— Comment ferais-je, ami ? 

— On a bien raison de t'appeler Bœuf; grosse tôte, point de 
cervelle I Écoute. Ne mange pas de toute la nuit ; tu n'en mourras 
point. Demain, quand le valet viendra pour te mener aux champs, 
tu feras comme si tu étais malade, tu beugleras douloureusement, 
tu te rouleras sur ta litière. Le garçon te laissera à l'étable et il te 
donnera une bonne nourriture. 

— Tu as raison, ami Ane. » 

Le fermier se mit à rire de tout cœur à l'ouï de cette conver- 
sation. 

Le lendemain tout se passa comme l'avait prévu l'Ane. Le valet 
alla avertir son maître que le Bœuf était malade. 

« Prends lA'ne, alors, dit le propriétaire, et tu lui feras faire le 
service du Bœuf. » 

L'Ane travailla aux champs durant la journée. Le soir il rentra 
à l'écurie tout exténué de fatigue. Cependant il se montra fort gai. 

« Bonsoir, ami, dit-il au Bœuf ; comment vas-tu? 

— A mer\'eille 1 Grâce à tes bons conseils, j'ai passé une char- 
mante journée. Et toi ? 

— Une journée fort agréable. Le travail des champs n'est pas 
fatiguant. 

— Alors, reste aux champs et je resterai à l'étable ! 

— A propos, ami, j'ai un secret à te révéler. 

— Lequel? 

— Le fermier a dit au valet : « Si demain le Bœuf est encoM 
malade, tu regorgeras 1 
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* — Mais je ne puis continuer à simuler la maladie I 

— Comme il te plaira l » 

Le fermier, qui avait tout écouté, ne put s'empêcher de rire à 
gprge déployée. 
« Pourquoi ris-4u ? lui demanda sa femme. 

— Pour riçn ! 

— Non pas? On ne rit point ainsi pour rien. Pourquoi ris-tu ? » 
La fermière insista beaucoup. Mais le fermier ne pouvait lui 

donner les raisons de son hilarité. Car qui connaît le langage des 
animaux ne doit point le révéler à qui que ce soit, sous peine de 
mort immédiate. 
« Pourquoi ris-tu ? répéta la femme. 

— Eh bien 1 tu le sauras dans trois jours, d 
Le fermier était fort triste. 

Le troisième jour, il alla jeter un dernier coup d'œil dans la 
basse- cour. Le Coq prenait du bon temps avec les poules. 

ff K'as-tu point de honte, lui disait le Chien, de t'amuser avec 
les poules tandis que notre cher maître est dans la douleur, lors^ 
qu'il va bientôt mourir, parce que sa femme est curieuse t 

— C'est un sot, un imbécile î pourquoi dit-il à sa femme la cause 
de son hilarité ? 

— Peut-il faire autrement ? 

— Qu'il prenne un solide gourdin et qu'il en donne quelques 
coups bien appliqués à la bonne commère 1 Elle en oubliera le 
désir d'apprendre ce qui n'est pas ses affaires 1 » 

Le fermier trouva ce conseil excellent et il le mit incontinent 
en pratique. Bien entendu^ la femme ne songea point à lui rede- 
mander pourquoi il avait ri trois jours auparavant 1 

Cette histoire nous enseigne qu'on gagne beaucoup à corriger 
les femmes insensées. 

(Conté par Eustache Kalaîdji Sawaoglou, Grec, né à ludgéSou, 
âgé de 36 ans, épicier à Consiantinople.) 

Henry Càrnoy et Jean Nicolàîdes. 
II 

CONTE DE JÉRÔME MORLINI 

Kouv. LXXI. — D*un Pouxzolan qui comprenait le langage 

des animaux (1). 

Un habitant de Pouzzole conduisait à Naples sa femme enceinte, 
montée sur son ânesse pleine qui était suivie de son énon. Ceiui- 

(1) Ce récit est semblable au conte grec précédent. Il est tiré de Jérôme 
Morlini, Contes et Nouvelles traduits en français pour la première fois, par 
M. W. (imprimé i 500 ex. sur HoUande). Naples, Pietro, Fioreotini, 1878. 
'— Septante-unième nouvelle, p. 128-190. 
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ci se mit à braire, disant dans son langage : — Ma mère, je t'en 
prie, marche moins vite, car je ne pourrais te suivre. L'ânesse, 
dressant les oreilles et soufflant fortement, répondit : Je porte sur 
mon dos notre maîtresse enceinte et ton frère dans mes flancs, 
tandis que toi, qui es jeune, tu n'as rien à porter, et pourtant tu 
te plains et tu refuses d'avancer ! Si tu veux venir, viens ; si lu 
ne veux pas, fais comme bon te semblera. 

Cette réponse Ht sourire le Pouzzolan,qui comprenait le lang^age 
des (fuadrupèdcs et des reptiles. — De quoi ris-tu ? lui demanda sa 
femme. — Je ne puis t'en dire le motif, répondit-il ; les Parques 
trancheraient de suite le fil de mon existence. 

La maudite femme, exaspérée par ce refus, déclara qu'elle allait 
se pendre s'il ne lui disait de (|uoi il riait. Lors le mari, placé entre 
ces deux écueils, lui dit : Quand nous serons de retour à Pouzzole, 
je mettrai ordre ù mes biens temporels et au salut de mon âme ; 
après quoi je le dirai tout. Piquée au dernier point par la curiosité, la 
sotte, dès son arrivée ii Pouzzole, fit demander des hommes de loi 
et un confesseur, préférant mettre son mari en danger de mort 
que de renoncer à sa coupable exigence. 

Le pauvre homme, couché dans son lit, songeait tristement à la 
mort qui l'attendait, lorsqu'il entendit son chien dire à son coq qui 
chantait : — N'as- tu pas de honte, vaurien, de chanter à gorge 
déployée et de te montrer si gai, lors((ue nqtre pauvre maître va 
mourir? — Eh 1 (|ue ferai-je, dit le coq, n'est-ce pas lui qui le 
veut ? Ne sais-tu pas qu'il est écrit que la femme n'est qu'une es- 
clave et qu'elle doit prendre la volonté de son mari et maître pour 
règle de toutes ses actions f J'ai cent épouses ; la crainte les soumet 
à mes moindres désirs, et je les châtie l'une après l'autre, comme 
bon me semble. Lui, qui n'en a qu'une, ne sait pas seulement la 
dresser à se plier à son gré. Quand il sera mort, elle prendra un 
autre mari, et cela par la sottise de celui-ci, qui obéit aux folles 
exigences d'une femmelette. 

Ces paroles firent changer la résolution du mari ; il remercia le 
coq du fond de son cœur, et lorsque la femme vint lui renouveler 
sa demande, il lui répondit par une bonne volée de coups de 
bâton. Ayant ensuite congédié les hommes de loi et le confes- 
seur, il se remit tranquillement à vaquer à ses affaires sans être 
désormais importuné par les sollicitations indiscrètes de sa femme. 
— Cette nouvelle prouve que les femmes doivent être tenues sous 
un joug de fer, et qu'il ne faut céder à aucune de leurs exigences (1). 



(1) Voir l'édition originale, Hieronymi Morlini Parthenopei, Novell», 
Fabulas, Comedia, editio tertia, emendata. Lutetiœ, Parisiorum apud T. 
Jannet, Bibliopolam, MDCCCLV. (Bibliothèque elzéyirieBne.) 
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III 

J.-F. Slpaporola dans ses Facétieuses Nuits, N. XII, F. III a traité 
le même sujet pris à Morlini ; voici l'argument de ce conte : 
Federic de Petit Puis, lequel entendoit les langages de tous ani- 
maux bat extrangement sa femme, qui le voulait forcer luy 
déclarer un secret (1). 

La fable d'origine orientale se trouve dans l'Introduction des 
Mille et Une Nuits, et est intitulée : L'âne, le bœuf et le laboureur- 

Pour une fable similaire de l'Inde, voir Adalbert Weher^ Indiscke 
Studien, 3, 357, Holtzmann, Indisch Sagen, 2, 258(2* édition) ; pour 
une autre africaine, cfr : African native literature, or proverbs, 
taies, fables and historical fragments in the Kanuri or Bornu 
language, to which are added a translation of the above and a 
Kanuri-english vocabulary, by rev, S. W. Koelle, London, 1854, 
pag. 143. 

On y peut joindre encore Wuk Stephanovich, Volksm/erehen der 
Serben,'n'' 8. 

Voir aussi les remarques de Val. Schmidt au conte de Straporola 
(qui est le 11* de ceux traduits par lui en Allemand) dans ses 
Die Marchen des Straporola, Berlin, 1817 ; pour ses renseigne- 
ments des contes fondés sur Tintelligence du langage desbétes, voir 
ses observations aux pages 323-29 ; Gesamentabenteuer u, s. w. 
herausgegeben von F. H. von der Hagen, Stuttgart undTubingen, 
1850, III Bde, n* 3 : Frauenzucht; cfr. les notes de F. Liebrecht à 
ce conte dans la revue allemande : Germania, Ed. I, pag. 246 à 
Tarticle : Beitrœge zur Novellenkunde mit besonderem Bezug auf 
die altère Deutsche Litteratur ; A. Landes, Contes et légendes 
annamites (dans le recueil paraissant à Saîgon et intitulé : Cochin^ 
chine française. Excursions et Reconnaissances) h ^^vWe% publiées 
de novembre 1884 ô janvier 1886, xv* 66 ; Giuseppe Pitre, Fiabe, 
novelle e raeconti popolari siciliani, Palermo, Luigi Pedone Lau- 
riel, 1875, vol. IV, pag. 208, n* 282 : La muglieri curiusa ; voir aussi 
le même auteur, Fiabe e leggende siciliane, Palermo, 1888, n** 49, 
cfr. aussi l'étude de Giuseppe Rua Intorno aile Piacevoli notii 
dello Straparola, Torino, E. Loescher, 1890 (extrait du Giornale 
storieo délia letteratura italiana, 1890 vol. XV et XVI) les notes 



(1) Sur les raisons et Tusage de battre les femmes, voir le t. XII des 
(JEuvrei badines complettes du Comte de Caylus avec figures, etc. Amster- 
dam et Paris, Visse, 1787, îd-S» ; Mémoires de r Académie des sciences, ins- 
criptions et belles If Ures de Troyes, pag. 106-73 : Dissertation sur Vusage 
de battre sa maîtresse ; cf. aussi Anton Schiepaer, Mahâ Kâljâjana und 
Kœnig Tskanda Pra>ijota, Ein Kyklus buddkischer Erzahlungen, Saint-Pé- 
tersbourg, 1875 (extrait des Mémoires de f Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg, VII* série, t. XXIl. n» 7), ch. XX : Pradjotà's Zorn 
ufid Bharaia's Klugheii, n^ 24 et notes relatives» pag. 58. 
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sur le conte susdit de Straparola ; M. Rua cite ici l'ouvrage de 
Kuhn, Markische Sagen und Mœrchen, Berlin, 1843» n" 4 et nous 
en donne les indications suivantes : Un homme qui connaît le 
langage des animaux se met à rire en les écoutant. Sa femme veut 
en savoir la raison et s'obstine dans cette prétention, quoique sQn 
mari lui déclare que cela peut lui coûter la vie. Le pauvre homme 
devient mélancolique, ne sachant quel parti il doit prendre, lors- 
qu'il entend un dialogue curieux entre le coq et le chien ; le coq 
réprimandé par le chien, parce qu'il aboie joyeusement pendant 
que son mettre est triste, répond que le tort est pour l'homme seul, 
qui ne veut pas suivre l'exemple que lui donne le coq tenant sous 
l'obéissance cent femmes dociles à sa volonté. Le maître comprend, 
prend un bâton, et réduit sa femme à l'obéissance. 

D^ Stanislas Prato. 



Lm CrijilCM pipillires sv le CroMiile dau li Haite*£|7pti 

Sid Mohamed el Mangali (1), dans son livre de cynégétique orien- 
tale, donne sur le crocodile, des détails dont neus extrayons ceux 
qui peuvent intéresser les tradilionnistes : 

La femelle pond sur terre : les œufs qui tombent à l'eau pro- 
duisent le crocodile amphibie, ceux qui restent sur le sol produi- 
sent le crocodile terrestre. 

Le crocodile, dit-on, n'a pas d'issue ; lorsque son ventre est 
plein, il ouvre sa gueule, un oiseau y pénètre et lui vide le venlre. 
On assure que cet animal a soixante dents, soixante veines, qu'il 
s^accouple soixante fois, pond soixante œufs et vit soixante ans. 

Son œil, suspendu et porté par une personne atteinte de maladie 
de la peau, guérit avec l'aide de Dieu,. que son nom soit glorifié ! 
ses dénis (portées en amulette) augmentent les forces de l'honmie, 
particulièrement s'il est marié. 

En mêlant sa graisse avec de la cire et en l'allumant sur un 
cours d'eau, on empêche le coassement des grenouilles ; si on fait 
le tour d'un village avec sa peau, et qu'on l'accroche à l'entrée de 
ce village, le froid n'y pénétrera pas. 

Le crocodile a sous la peau, près du ventre, une glande ovale 
contenant du musc et qui en communique l'odeur à sa fiente ; 
eelle-ci est un remède contre l'ophtalmie, et les Cophtes préten- 
dent même que cet excrément n'est autre que le véritable musc. 

A. C. 



(i) El MaDgali, polygr^phe syrien du x* siècle, très populaire dans la 
Haute-E^rpU. 
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SAGESSE 

Chantons l'azur du ciel Les sages sont les fous 

Et le parfum des roses ; Sans haine et sans tristesse 

Laissons l'absinthe aux choses Qui redisent sans cesse : 

Et prenons-leur le miel. Aimons-nous, aimons-nous. 

Les sages sont les fous Les sages sont les fous 

Pour qui la seule ivresse Croyant à l'autre vie, 

C'est toi, printemps, jeunesse Qui chantent comme on prie 

Qui t'enfuis loin de nous. Et priant à genoux. 



Les sages sont les fous 
Que le soleil enivre, 
Qui ne veulent pour vivre 
Que ses rayons si doux. 



Mais qu'importe à ceux-là 
La richesse ou la gloire, 
Les honneurs, la victoire 
Que leur fait tout cela î 



Les sages sont les fous Amoureux de soleil. 

Pour qui l'or qu'on désire De couleur, d'harmonie. 

Vaut moins dans leur délire Ils veulent de la vie, 

Que l'or des grands bœufs roux. Le seul matin vermeil. 

Eh bien, chantons comme eux. 
Que l'amour nous inspire. 
Et nos voix sur la lyre 
Iront jusques aux cieux. 

V** DE COLLEVILLB. 
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AsBt J.-L.-M. NoQuès. — Les Mœurs d'Autrefois en SainUmge et en Âunis^ 

— 1 fol. ÎQ-d de VIII-2i8 p. — Saintes, 1891. 

Nous entendons sans cesse répéter : « Les études de Folklore sont statlon- 
naires en France. Le nombre des folkloristes n'augmente pas. La valeur 
des publications nouvelles est presque nulle. » Eh bien ! non. La France se 
met à l'étude du Traditionnisme. Il y a dix ans, nos recherches étaient 
ignorées du gnmd public. Ea 1891, le terme folkloriste, le mot tradition- 
niste sont passés dans la langue courante. Et les publicatioas de folklore, 
de plus en plus nombreuses, sont presque toutes excellentes. On ne fait 
encore que des collections. Le jour vient où les travailleurs donneront des 
études de valeur sur les documents amoncelés. M. Tabbé Nogués m'écrivait 
dernièrement en m'envoyant son volume : « Je vous prie de remarquer que 
je n'ai pas écrit un livre de Folklore, mais un ouvrage destiné au grand 
public. » N'en déplaise à M. l'abbé Nogués, il a écrit une œuvre de folklore, 
un ouvrage de bon aloi, sincère et scientiâque, rappelant les Croyances et 
Légendes du Centre du regretté Laisnel de la Salle. A notre avis, l$s 
Jftturi d'Autrefois en Saintonge sont même préférables aux Croyances dû 
Centré. On y rencontre moins d'erreurs et de théories hasardées. Lia doott» 
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meatf reeueillit par M. Tabbé Noguto sont variés et nombreux. Après avoir 
décrit les Noces et Mariages d'autrefois (Ch. i), M. Noguès traite de la 
Naissance, du Baptême et du premier &ge de l^eofant (ij) ; puis des Funé- 
railles (iij), des Coutumes relatives aux Fêtes religieuses on profanai (iv), 
des Jeux (v), des Costumes (vj), des Superstitions (fij), des Prmfiquei 
empiriques (viij), des Particularité^ zootechiques (ix). Le volume de M. l'abbé 
Nogués est un bon livre qui sera consulté avec fruit par les tradîtionnistas, 
et qui sera lu avec plaisir par le grand public, car les Masurs d* Autrefois sont 
écrites avec un esprit, une humour que nous rencontrons rarement dans las 
ouvrages d'érudition. Et, ma foi, ça ne gftte rien ! H. C. 

D' Haas. — Rûgensche Sagen und Mœrchen, — 1 vol. pet. in-8 de XII-263 p. 

~* Greifswald, 1891 ; Ludwig Bamberg. 

M. le D' Haas vient de publier à Greifswald chez l'éditeur L. Bamberg un 
important recueil de Légendes et de Contes qui complète heureusement les 
eollections parues précédemment : Die Volkssagen vmPommemund Bûgen, 
Berlin, 1840, et Volkssagen aus Pommem und Rûgen, II. Aufl., Berlin, 1890, 
de Temme et de Jabn. L'ouvrage est composé de récits généralement ooorts 
partagés en plusieurs sections : 1. Les Dieux et les Démons ; — U. Le 
Chnsseur sauvage ; — 111. Le Diable ^ le Drac e^ Fuk ; — IV. Les Trésors ; 
— V. Les Nains ; — VI. Les Géants ; — VIF. Les Pierres ; — VIII. Les 
Esprits des Eaux ; — IX. Les Sorciers ,* ~ X. Les Loups garous : ~ XI. Les 
Animaux fantastiques; — XII. Les Feux- follets ; — XIII. La Mort; — 
XIV. Les Revenants et tes Fantômes ; — XV. Les Ruines des Châteaux et 
d'Eglises ; — XVI. — Les Légendes des Cloches : — XVII. Les Constellor 
tions; — XVllI. Les Animaux^ les Plantes et les Minéraux; — XIX. 
Légendes géographiques et historiques ; — XX. Contes ; — XXI. Appendice, 
Au total, 228 récils se référant à presque toutes les sections du monde mer- 
veilleux. Un certain nombre de légendes ont été empruntées par l'auteur aux 
collections précédemment mises au jour. M. le D' Haas a eu le soin de 
noter à la fln de chaque numéro la source exacte du récit. Les HUgensche 
Sagen und Mœrchen forment une belle collection de folklore légendaire, ils 
tiendront une bonne place dans la bibliothèque des traditionnistes. H. C. 

Douglas Hydb. — Beside the Fire^ a collection of Irish gaetic Folkstories^ 
avec notes d'ÀLPREo Nutt. — 1 vol. in-8 de lviij-2Q4 p. — Londres, 1890 ; 
David Nutt. 

M. Douglas Hyde, auteur du Leabhar Sgeulaighteachta, a publié derniè- 
rement chez David Nutt un curieux volume de contes irlandais en gaélique 
avec traduction presque littérale. Le volume s'ouvre par une introduction 
de l'auteur suivie d'un Postcript de l'èminent traditionniste anglais Alfred 
Nutt. Ces deux éludes sont excellentes à tous les points de vue. Il serait 
intéressant de donner la traduction de ces deux travaux ; nous le ferons 
probablement dans un des prochains numéros de La Tradition, Retenons ee 
fait que, d'après M. Douglas Hyde, les recueils de contes gaéliques publiés 
jusqu'à présent ont été presque tous écrits par des lettrés qui ne possédaient 
pas la langue dans laquelle les récits populaires sont racontés. Au veste. 
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cette langue tend malheureusement à disparaître devant l'anglais. M. Hyde 
distingue plusieurs fonds d'origine des contes gaéliques actuels ; d'abord une 
couche ancienne, aryenne apparemment; puis des contes d'invention poétique 
parmi lesquels on en peut distinguer de très modernes appartenant aux 
conteurs proressionnels du xviij' siècle. La préface de M. Alfred Nutt devait 
être un travail d'ensemble sur le folklore gaélique. L'auteur, malade, n'a pu 
tenir sa promesse. Il s'est borné à condenser ses observations en quelques 
pages de bonne critique- Le texte original est donné en caractères gaéliques 
fournis par le Freeman journal. Les contes sont au nombre de xiv. Les six 
premiers sont accompagnés du texte irlandais. Les incidents sont connus des 
folkloristes, mais leur combinaison est très curieuse. M. Emile Blémont se 
propose de faire connaître au public lettré quelques-uns de ces contes 
irlandais. Il est certain que cette traduction sera lue avec intérêt. H. C. 

Edwin Sidnby Hartland. — English Fairy and olher Folk-Taies. — 1 vol. 
in-12 de xxvj-282 p. — Londres, 1891 ; Walter Scott, 24, Warwick 
Lane, Patemoster Row. (1 fr. 25.) 

M. Edwin Sidney Hartland publie dans les Camelot Séries, éditées par la 
maison Walter Scott de Londres, un joli volume à bon marché consacré 
aux Contes populaires anglais. Ce recueil est destiné au grand public. C'est 
un excellent choix de contes puisés t toutes les sources : ouvrages d'érudi- 
tion, revues de folklore, publications populaires, etc. Il rappelle la publica- 
tion faite jadis par MM. Gaidoz et Sébillot sur les Contes des provinces de 
France, avec cette différence que M. Hartland a incor[K)ré dans son volume 
les anciens contes de nourrice recueillis il y a longtemps déj&. Les contes, 
au nombre de 74, sont divisés en : 1) Nursery Taies ; 2) Sagas ; 3) Drolls. 
— Le chapitre Sagas est le plus long et le plus intéressant. Les tradition- 
nistes trouveront dans ce coquet volume un aperçu des Contes traditionnels 
de TAngleterre, connus déjà — pour quelques-uns, en France, par le recueil 
de M. Loys Brueyre, M. Hartland a indiqué les sources auxquelles il a puisé. 
Cette attention a sa valeur, même pour un ouvrage qui n'est point- écrit 
pour les folkloristes. La préface qui ouvre le volume est intéressante. 
M. Hartland y explique une classification de contes dont il est l'auteur. 
Pour les contes mythiques (ou prétendus tels), histoires de héros, aventures 
merveilleuses, etc., M. Hartland voudrait voir accepter le nom de Sagas = 
Mœrchen. Nous n'y trouvons pas à redire. Nous n'avons pas en français de 
terme équivalent. H. C. 

D. Cils Goiiis. — Botanica popular, — T. VI de la Collection Folk-Lore 
Catalan. — 1 vol. in-12 de 158 p. — Barcelone, 1891 ; D. Alvar Verdaguer. 
(8 féaux.) 

La jolie collection de Folklore publiée par la Société d'Excursions de Bar- 
celone, sous la direction de M. Ramon Arabia y Solanas, vient de s'augmen- 
ter d'un sixième volume dû aux recherches de M. Cels Gomis. Précédem- 
ment l'auteur avait donné dans cette même collection deux volumes très 
bien faits : Lo Llamp y *ls Temporals consacré au folklore des phénomènes 
atmosphérique!, et : Meleorologia y agricuUurapopulars, recueil de dictons» 
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proYerbes, etc. relatifs à la météorologie des paysans eatalani . La bota- 
nique populaire offre un grand intérêt. En France, M. Engèna Rolland a 
commencé la publication de la Flore populaire, complément de son 
quable travail sur la Faune. Le petit volume de M. Cels Gomîs ait 
excellente contribution à Tétude tradition niste de la botanique du paspla. 
L^auteur a suivi Pordre alphabétique des noms vulgaires catalans daa plantaa 
les plus connues. II eut été plus judicieux de s'en tenir à l'ordre adopté daaa 
les classifications des botanistes. Il est difficile de se servir de l'ouvraga poiir 
tout autre qu'un Catalan. M. Gomis, après chaque nom local, donna laa 
synonymes, les noms castillans et latins, les particularités médicînalaa» laa 
croyances, proverbes, comparaisons, aphorisnes, dictons, chaniKma, da- 
vinettes, etc. s'y rattachant. C'est un travail de longue haleine, qoi bit 
honneur à M. Cels Oomis et à la Société d* Excursion*. H. C. 
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M. Emile Maison, qui a publié dans les premiers volumes de la TradUùm 
des traditions curieuses de différents pays, prépare pour la Coiieclwn 
Camoéruientu française un volume consacré à Inès de Castro^ d'après dea 
documents recueillis à Coïmbre et à Aicobaça, documents déjà utilisés dana 
une précieuse plaquette, imprimée en 1885 pour quelques amateurs saala- 
ment et devenue introuvable. Ce volume sera illustré d'un beau portrait 
d'Inès de Castro, et augmenté d'une pièce fort rare : « EsssU dHmiUUUm 
libre de l'épisode d'Inès de Castro dans le poème des Lusiades de Cmmoêns^ 
par Jf'^* M. M. (Amsterdam, 1773), et enfin d'une lettre écrite par le regretté 
Ferdinand Denis à M. Emile Maison. 

Ce volume formera le t. IV de la Collection tirée à 140 exemplairaa 
(12 fr. sur papier vélin) et publiée par M. Pitrat aîné, de Lyon. 

Deux charmants volumes de Jean Thorel : Promenades sentimentales chai 
Perrin et la Complainte humaine chez Vanier. Il y a, dans ces pages, una 
fine et sincère étude du cœur, une compréhension délicate des choses de la 
nature et surtout une poésie dans la pensée, une musique dans la prose qui 
en rendent la lecture attachante. — Ed. G. 

Quel est l'homme politique, l'écrivain, l'artiste qui ne souhaite savoir oa 
que l'on dit de lui dans la presse ? Mais le temps manque pour da tallaa 
recherches. 

Le Courrier de la Presse^ fondé depuis trois ans, 19, boulevard Mont- 
martre, à Paris, par M. Gallois, a pour objet de recueillir et de comma- 
niquer aux intéressés les extraits de tous les journaux du monde sur n'ioi- 
porte quel sujet. 

Le Gérant : FouRnauiiaa. 
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LES LÉGENDES DÉMONIAQUES 

UNE LOI DU TRADITIONISME 

La tradition rajeunit sans cesse, sous des /ormes plus ou moins 
nouvelles et poétiques, les faits originaux. 

Nous pourrions citer mille exemples pouvant servir de preuve. 
Le plus facile à saisir nous est fourni par les légendes démo- 
niaques du moyen-âge. Le thème populaire de ces légendes est la 
manifestation de cette envie, souvent haineuse, que les humbles 
nourrissent à l'égard des puissants. A la mort de ces derniers, le 
peuple exhale, d'une façon détournée et malicieuse, son sentiment 
d'envie, en se basant sur l'égalité des hommes devant le trépas et 
le jugement d'outre-tombe. 

Puis le thème s'enjolive, passe d'un personnage à un autre, 
gagne son scénario et devient légendaire. 

La fameuse reine Brunehaut, mal vue des grands et des petits, 
est peut-être la première dont la légende s'empara. Cette légende 
se retrouve en France, en Belgique^ en Hollande, dans le pays 
rhénan, là où s'élèvent encore des menhirs diis pierres de Bru- 
nehaut et pierres du diable par les habitants. C'est que le diable, 
auquel la grande reine avait vendu son âme, aurait enfoui sous 
ces pierres énormes le corps de celle qui, par quelques bonnes 
œuvres, pouvait lui échapper. Fouiller sous ces pierres, pour 
exhumer les restes de la reine damnée, serait s'exposer à être 
brûlé vif par le feu du démon ; et souvent des vieilles femmes 
voulurent empêcher de faire des fouilles sur l'emplacement de 
ces monuments antéceltiques. 

Le bon roi Dagobert entra également en scène. Un moine de 
Sicile, frère Jean, vit son âme aux mains des démons. Ce prince, 
bien que surnommé le Salomon français, n'avait pas toujours eu 
des mœurs bien édifiantes. Aussi, à sa mort, les démons s'empa- 
rèrent-ils de son âme. Ils l'emportaient dans la barque infernale, 
quand saint Denis, saint Martin et saint Maurice vinrent la leur 
disputer. Il fut convenu de procéder à un nouveau jugement, que 
les bonnes œuvres seraient pesées contre les mauvaises, et qu'alors 
il en serait suivant le droit et l'équité. Or, on ne sait trop ce qui 



22G LA TRADITION 

serait advenu de Dagoberi, si saint Denis n'avait jeté Tabbaye de 
Saint-Denis dans le plateau aux bonnes œuvres. Le poids énorme 
du saint édifice fondé par le monarque, trancba la difficulté et les 
saintt purent emporter le corps de Dagobert au paradis^ en 
chantant le psaume : Heureux celui que cous avez choisi et appelé 
dans vos demeures éternelles. 

Cette légende devait bientôt inspirer les artistes : on en voit le 
sujet représenté sur plusieurs monuments, entre autres sur le 
tombeau du prince ô Saint-Denis. 

L'imagination peu florissante du moyen-ûge ne fit que rééditer 
cette légende, en la rajeunissant, à propos de Charlemagne. 
Turpin, archevêque de Reims, et Tun des meilleurs amis du grand 
empereur, étant un jour en prières après avoir dit sa messe, 
entendit un si grand bruit dans la rue, qu'il ne put s'empêcher 
d'interrompre son oraison, pour s'enquérir de la cause de ce 
bruit. C'était une troupe de diables allant assister au jugement de 
Charlemagne, mort la veille, afin de réclamer son âme. Il leur fit 
promettre de lui rendre compte, à leur retour, de ce qui serait 
passé et il se remit en prières avec plus de ferveur. Et par la vertu 
admirable de la prière, saint Michel, saint Alexis et l'apôtre saint 
Jacques arrivèrent à temps pour forcer les démons à l&cher prise. 
Les trois saints avaient amoncelé en hâte, dans le plateau aux 
bonnes œuvres de la grande balance, tous les matériaux que 
Charlemagne avait employés à construire des églises, des hôpi- 
taux, des monastères, et les grandes sommes d'or et d'argent qu'il 
avait dépensées pour les doter et les meubler royalement. 11 se 
trouva ainsi que le bien l'emporta sur le mal et les démous se 
retirèrent tout confus. 

Cette légende fut, dans la suite, rajeunie souvent encore, attri- 
buée à d'autres personnages, parmi lesquels Gervais, successeur 
de Turpin au siège archiépiscopal de Reims, joua le rôle principal. 

Puis ce fut au tour de Charles Martel qui n'avait fourni que 
trop de prétextes à telle vengeance populaire. Aussi, dans l'esprit 
de tous, fut-il damné sans rémission, et, chose plus malicieuse, 
en corps et en âme. Saint Eucher, évèque d'Orléans, fut censé 
l'avoir appris par révélation et, pour donner corps à cette révélation, 
on ajouta que Fulrode, premier chapelain de Pépin le Bref, ayant 
visité la bière de Charles Martel, pour s'assurer si le corps était 
réellement absent, n'y aurait vu, au dire de Denis le Chartreux, 
qu'un gros serpent qui s'évanouit en fumée puante. 

En Angleterre, on avait trouvé mieux que tout ceci : de terribles 
descriptions de damnation enjolivées de saisissantes descriptions 
du purgatoire et de l'enfer. Le vénérable Bède qui en parla l'un 
des premiers, rapportait qu'un de ses compatriotes, du nom de 
Brethelme, ayant été miraculeusement rappelé à la vie, épouvanta 
ses contemporains par le récit de ce qu'il avait vu dans le purga- 
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toire. 11 y avait là de profondes vallées remplies de glaces et de 
flammes. Les âmes étaient alternativement plongées dans le feu et 
dans la glace, éprouvant les affreuses tortures de ce supplice 
horrible, jusqu'à ce qu'elles fussent délivrées par les bonnes 
œuvres des vivants. Brethelme avait été si effrayé de ces tortures 
qu'il passa le reste de sa vie dans les pénitences les plus austères. 

Grégoire de Tours avait déjà raconté, il est vrai, quelque chose 
de ressemblant pour le roi Gontran et pour son frère Chilpéric I, 
mais il parait que ses compatriotes négligèrent d'en tirer un parti 
légendaire, car il ne fut question de ces visites au pays d'outre- 
iombe qu'à partir de Charles le Chauve. 

Pendant un ravissement ou une extase, ce monarque aurait par- 
couru le purgatoire et l'enfer sous la conduite d'un ange qui lui 
avait attaché à la main un fîl par lequel il le conduisait ! Le roi y 
vit les plus grands personnages des temps écoulés et servit, à son 
retour, une leçon morale à l'adresse des mauvais rois, des minis- 
tres cupides, des courtisans ambitieux et des prélats peu réguliers. 
Il faut croire que ce voyage ne servit guère à Charles le Chauve ; 
quelque temps après sa mort, le moine Berthold aurait, dans un 
voyage à travers l'autre monde, retrouvé Charles en purgatoire. 
Il était là, réduit au plus piteu\ étal, plongé dans un bourbier 
infect, couvert d'ulcères, rongé des vers, à peine vêtu de haillons, 
les cheveux et la barbe sales et en désordre. Il aurait supplié 
Berthold de lui faire dire des messes expiatoires dont le pauvre 
roi fut soulagé. Car il paraîtrait que Berthold eut l'occasion de 
faire plusieurs voyages au purgatoire. 

Le but de Berthold était de réprimer le vice parmi les vivants, 
en infligeant aux scandales donnés par les puissants morts la publi- 
cité du châtiment. Si Charles le Chauve était puni, c'était pour 
avoir été roi et pour avoir donné des bénéfices ecclésiastiques à 
ses courtisans. 

Le même thème se reproduit dans les visions légendaires de 
Weltin, moine de l'abbaye de Reichenœw. Celui-ci vit en enfer 
Charlemagne et divers prélats notoirement connus par leurs 
actions répréhensibles. 

La célèbre histoire de la conversion de saint Bruno, consacrée 
par tant de monuments et par les légendes de quelques bréviaires 
du XV* siècle, ne paraît pas avoir une autre origine que celle des 
légendes précédentes, ni un autre sens. On faisait l'ofïîce des 
morts pour un docteur de l'Université de Paris, en Tan 1082, quoi- 
que l'Université, croyons-nous, n'ait été fondée que 118 ans plus 
tard. La bière était déposée dans le chœur, et quand le prêtre- 
lecteur en fut à ces mots: responde mihi,.,, le mort se souleva 
dans sa bière et répondit d'une voix formidable : Je suis accusé au 
Juste jugement de Dieu ! Les assistants furent épouvantés et 
l'office aurait été interrompu. Le lendemain, la cérémonie ayant 
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Ole reprise, le mort se soulevu de nouveau et cria : Jt suis con- 
damné par la justice de Dieu, On délibéra sur l'incident et l'oii 
décida de refuser la sépulture ecclésiastique au défunt. Un de^ 
spectateurs, nommé Bruno, plus elTrayé que les autres, en aurai 
conçu une telle frayeur qu'il se consacra à Dieu et vécut dans 1 
plus austère pénitence. 

Césarius, moine de Tordre de Citeaux, contribua surtout à 
répandre cette légende. Toutefois, aucun des contemporains de 
Bruno ne fait allusion aux détails ajoutés par Césarius à la 
légende. 

Terminons par un récit moins triste, en négligeant une foule de 
récits légendaires de mémo origine et de même valeur. 

Le bon roi Gontran, s'étant un jour endormi dans la campagne 
sous la garde d'un de ses soldats, rêva qu'il voyageait, rapporte le 
chroniqueur Héginon, qu'il se fatiguait excessivement le long d'un 
cours d'eau, cherchant un pont pour passer outre. Quand il l'eut 
enfin trouvé, il franchit le fleuve el entra dans une grotte creusée 
au pied d'une montagne, où il eut vue sur les supplices des damnés 
et des âmes souffrant en purgatoire. En vivant de sa bonne vie, 
son ange gardien voulait lui faire voir les maux cruels qu'il évitait 
pour l'avenir. Ici, l'esprit populaire ajoutait une récompense, car 
le bon roi vit un grand trésor ù lui destiné. 

A son réveil, le roi qui avait toujours grand besoin d'argent, car il 
dépensait tout son bien en aumônes et en bonnes œuvres, aurait 
bien voulu retrouver son trésor mais il avait oublié la route. Or, 
le soldat qui le veillait, lui raconta qu'il avait vu, pendant son 
sommeil, une hermine (sans doute l'âme du roi ajoutent lea 
chroniqueurs), sortir de sa bouche et courir le long du cours 
d'eau, pour rentrer finalement dans un trou. 

En suivant le chemin indiqué par le soldat, le roi retrouva une 
anfractuosité au fond de laquelle était une somme d'argent 
qu'il dépensa en bonnes œuvres. Aimoin, Réginon et Sigebert se 
portèrent garants de la vérité de ce récit. Le moine Hélinaud le 
place à une époque plus rapprochée. 

Quoi qu'il soit, ce n'est là que le rajeunissement du thème général 
que nous avons dit, avec une récompense en plus, accordée par la 
tradition à un bon monarque. 

H. Van Elven. 
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CROYANCES ET SUPERSTITIONS 

DES INDIENS DE L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE 

Les Brésiliens (dit Aviti, qui raporte en abrégé ce qu'en 
ont écrit Peirard, Léri et Abbeville) n'ont ni Dieu ni Religion. 
Les TouUnambres croient néantmoins que Tame est immor- 
telle, et que ceux qui ont fait leur devoir, c'est-à-dire 
principalement, ceux qui ont souvent batu leurs Ennemis, 
s'en vont dans le Ouaioupia, qui est un Lieu situé derrière 
des montagnes, où ils dansent dans des campagnes agréables ; 
mais ceux qui rie l'ont pas fait, vont trouver JèroparU qui est 
un Dieu malin, par le quel ils doivent être tourmentés. Ils 
croient pareillement qu'il y a des Esprits, et l'on peut dire 
qu'ils ont quelque cônoissance de Dieu, et que c'est lui qu'ils 
veulent désigner par le nom de Toupan^ parce qu'ils ont 
coutume d'appeler le tonnerre Toupanrèmimogan^ c'est-à- 
dire Action de Dieu. 

« Ils ont de même leurs Caraïbes et leurs Devins, qui leur 
prédisent souvent la fertilité ou la stérilité de l'Année, la pluie 
ou la sécheresse, et tout ce qui peut faire du bien aux hommes 
sur la Terre. Les CarcCibes exercent en même tems l'Art do la 
Chirurgie, et se vantent de guérir sur le champ les douleurs 
corporelles, en succant ou en souflant ; ce qu'ils persuadent si 
bien au Peuple, qu'il n'y en a pas un, même des plus vieux, 
qui ne soit prêt à leur obéir en tout ce qu'il commandent. 

« Les Ta^ïens^ autrement apellés les Maraguiies, divisés 
en six ou sept sortes, sont plus avant dans le Païs. o Ils 
admettent deux Dieux, un bon, et un mauvais. Us ne rendent 
aucun culte à celui qui est bon, parce qu'il est bienfaisant de 
soi-même, et qu'il n'est nuisible à personne : au contraire, ils 
invoquent avec beaucoup de ferveur celui qui est mauvais 
parce qu'il fait mourir ceux qui ne le respectent pas. Us 
n'entreprennent point de voiage ni de guerre, qu'ils n'aient 
auparavant consulté leur Mauvais Dieu; ce qui ne se fait pas 
sans de grandes cérémonies, en vertu desquelles ils s'attri- 
buent le pouvoir de prédire les choses à venir. » Ce sont les 
paroles d' Arnaud Montanus dans sa Description de CAmé- 
rique^ p. 373. 

« Viracocha est le Dieu Souverain de ceux du Pérou; ils 
expliquent aussi son nom par Pachacama^ e\ Pachay^achakik, 
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le Créateur du Ciel et de la Terre, et par cette raison, ils 
Tapellent encore Usapa, le Merveilleux. Selon leur sentiment, 
il opère dans le Soleil et s'y rend visible. Ils révèrent le 
Tonnerre comme le Dieu de TAir. Pathamama est la Déesse 
de la Terre, ou la Terre elle-même considérée comme telle ; et 
Mamacocha est la Mer. Ils rendent pareillement un honneur 
religieux à Y Ay^-e^p^rCiel, et surtout à Colca entre les Astres. 
La constellation Vreuchillai (la Lyre) est le Dieu des Bergers. 
Ils croient que la conslellation Machacuai (le Serpent) les 
garantit des Serpens, et que Chlu,quichiachai tient sous son 
pouvoir les Lions, les Tigres et les Ours. « De plus ils croient 
(suivant le raport du môme Monlanus) qu'aucune créature ne 
se meut sur la Terre, que le Ciel n'en représente en même 
tems une semblable, et que les créatures terrestres sont sous 
la garde des célestes, chacune sous sa semblable, qui pourvoit 
à son avantage, et qui la conserve. De là sont procédées les 
dénominations des Astres, Chacana, Toperatcha, Mamana, 
Mimia, et plusieurs autres. » 

c« Ils croient encore que les Fontaines, les Rivières, les 
Rochers, le sommet des Collines, certaines Herbes, certaines 
Racines, et surtout la racine Papa^y qui est d'une figure 
étrange, sont autant de Dieux. Il n'y a presque rien qui ait 
une forme extraordinaire, ou une particulière vertu, qu'ils n'y 
placent une Divinité. En conférant toutes ces choses avec les 
dernières dont nous venons de parler, il paroî4que ces Gens-là 
admettent des Dieux Suprêmes et des Dieux Inférieurs, la 
vertu des premiers opérant par les derniers, et qu'ils tiennent 
ici bas pour des Dieux les Corps Célestes, parce qu'ils agissent 
sur les Corps Sublunaires, qui sont d'un usage particulier et 
nécessaire au Genre Humain... 

« L'immortalité de l'ame, les peines des Méchans, et les 
récompenses des gens de bien après cette vie, sont admises 
généralement dans le Pérou, mais non pas la résurrection des 
Morts, dit Montâmes, p. 307. » 

a ... Les statues de leurs Dieux qui sont de plusieurs figures 
étranges, et dont il y en a qui sont éfroiables, servent à rendre 
les Oracles dans leurs Pagodes, a Quelquesunes (dit Montanus) 
rendent leurs réponces comme faisoient les Oracles Diabo- 
liques de Delfes et de Dodone... » 

a Pour ce qui regarde leurs pratiques, il n'y a point de 
gens si estimés au Pérou, que ceux que nous apelons des 
Exorcistes, des Magiciens, et des Devins, parce qu'ils 
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découvrent tous les larcins secrets, mêmes ceux qui se font 
dans les Païs les plus éloignés, et quMIs prédisent la bonne ou 
la mauvaise fortune. « Ce qui arrive (ainsi que croit Monianusj 
par leur commerce avec les Malins Esprits, qui se fait dans 
des lieux sombres. Ils annoncoient aux Espagnols les victoires 
que leurs compatriotes remportoient ou les batailles qu'ils 
perdoient dans les Païs-bas, le môme jour que ces incidents 
arrivoient. On trouve aussi au Pérou quantité de Devines qui 
s'enferment dans leurs maisons, où elles s'enivrent de Chica 
mêlé avec l'herbe Vilca, jusques à tomber sur la place, et en 
se réveillant et revenant de leurs juresse (ivresse), elles rendent 
réponco sur toutes les questions qu'on leur propose. » 

« Les Cannibales qui se donnent le nom de Caraïbes^ et qui 
habitent au Nord de l'Amérique Méridionale, ont à la vérité 
le Soleil pour leur Dieu Souverain, mais cependant chaque 
Boie ou Prêtre a aussi le sien « qu'il évoque à soi pendant les 
nuits les plus afreuses, par des chansons ou des vers 
enchantés, et au milieu de la fumée du tabac. Le Diable (dit 
Montarvus..,) leur rend ses Oracles par des ossements de Morts 
envelopés dans du coton. Ces Païens ont en tout tems, et sur 
tout en cas de mort, beaucoup à soufrir des Piais ou des 
Magiciens. » Un des plus grans désordres qu'ils causent, est 
que lors qu'ils ont été consultés, ils persuadent aux gens, 
qu'un tel, ou un tel, leur a fait interroger un tel Mort; et les 
plus proches Parens de ce Mort no manquent pas de vouloir 
tirer vengeance de celui qui a troublé son repos par cette 
action. 

« Voici ce que Montanus dit encore : « Les Caraïbes ont 
embrassé une opinion fort étrange louchant l'Ame. Chacun 
croit avoir autant d'Ames qu'il y a de batemens de cœur. La 
principale est pourtant le cœur même, qui en mourant s'en 
va avec son Jchei7'i, ou son Dieu qui lui est particulier, dans 
la compagnie des autres Dieux, où il vit sur le même pié qu'il 
a vécu ici-bas ; par cette raison on tûe les Domestiques sur les 
tombeaux de leurs Maitres, afln qu'ils les servent dans l'autre 
Monde. Les autres Ames qui consistent en des batemens de 
cœur, ont des demeures de deux espèces. Les Mabo'ias errent 
dans les Déserts et dans les Bocages, et les Ommecous se 
tiennent le long de la mer, et renversent les vaisseaux sans- 
dessus-dessous. Les Ames des Héros guerriers s'en vont dans 
les Isles fortunées, où les Aroiïages leur servent d'esclaves. 
Un homme sanguinaire sort de cette vie pour aller élernelle- 
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ment dans des Désers arides, derrière de hautes montagnes, 
porter le joug des Affouages, qui est un Peuple, qui a été 
chassé de ses anciennes demeures, suivant le récit qui est fait 
de sa destruction. » Lors qu'il tonne, ils croient que Mapola 
est irrité contre eux. De tout ceci, il parolt que ces gens ne 
recônoissent presques aucun autre Dieu que leurs propres 
Ames, desquelles ils ont à-peu-près les mêmes sentimens 
que les anciens Grecs avoient de leurs Démons et de leurs 
Héros. 

« Richard Blom, Auteur Anglois, nous a depuis peu donné 
dans son Amérique une plus ample description des sentimens 
et des pratiques des Caraïbes, dans Tendroit où il parle de 
risle de St. Vincent. « Ils ont, dit-il, quelque notion naturelle 
d'une Divinité, ou d'un Etre Suprême, mais qui se plaît trop 
dans la jouissance de la souveraine félicité, pour s*inquiéter 
des mauvaises actions des hommes, et dont la bonté est si 
grande qu'il a même de la répugnance à se vanger de ses 
Ennemis, lors qu'ils refusent de lui rendre Thonneur qui lui 
est dû. Ils croient pareillement qu'il y a de bons et de mauvais 
Esprits, et que les bons sont des Dieux, dont chacun a son 
administration particulière, mais que l'Univers n'a pas été 
créé par eux; quoi que chacun d'eux puisse être le créateur 
du Pais où il est révéré, et qu'il régit. » 

c( Ils n'invoquent jamais leurs Dieux que pour les faire 
venir à eux : ce qui se fait par le ministère des Prêtres, et 
pour les quatre raisons suivantes : 

« i. afln qu'ils les vangent de quelque tort qu'ils ont soufert. 

« 2. afln qu'ils les guérissent de leurs maladies. 

c< 3. afln qu'ils leur aprennent quel sera le succès de leurs 
guerres. 

c( 4. afln qu'ils chassent leur grand Diable, ou plutôt leur 
Mauvais Lieu Mapo'ia, lequel ils n'adorent jamais. 

« D'où Ton peut conclure qu'ils croient qu'il y a de bons et 
de mauvais Esprits, c'est-à-dire des Démons. Outre cela ils 
croient à l'immortalité de l'amo; et ce sentiment est l'origine 
des Démons et des Héros, puis qu'ils disent que ce sont les 
Ames des Trépassés qu'ils appellent à leur secours contre 
leurs ennemis. 

« La description de leurs Sortilèges est aussi faite dans ce 
même endroit, de cette manière. Lors que leurs Prêtres 
invoquent plusieurs de leurs Dieux à lafois, ils semblent entrer 
en dissention et en querelle entre eux-mêmes, jusques à en 
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venir aux mains. Quelquefois ils se cachent parmi des osse- 
mens de Morts, qu'ils vont tirer de leurs tombeaux et qu'ils 
envelopent de colon, et de là ils rendent leurs Oracles. Ils se 
servent aussi de ces Sortilèges pour ensorceler leurs Ennemis, 
et il faut pour cet éfet que les Sorciers aient quelque chose 
qui ait apartenu à ceux qu'ils veulent faire ensorceler, afin 
d'en enveloper ses ossemens. Les Esprits s'emparent aussi 
quelquefois du corps de ces Femmes, d'où ils rendent des 
réponses formelles sur tout ce qui leur est proposé. On sert à 
manger à ces Esprits dans les lieux destinés au commerce 
qu'on a avec eux; le jeune garçon, ou le Prêtre qui leur en a 
porté, étant sorti, en entend remiier le plat qu'il a laissé, et le 
Diable (suivant l'opinion de Blom) ou le Dieu (suivant celle de 
ces Gens-là) remue les mâchoires et fait un grand bruit, 
comme s'il mâchoit les vivres qu'on lui a présentés, quoi 
qu'on trouve le lendemain qu'il n'y a pas touché. 

« Je ferai encore un récit un peu plus particulier des 
Caraïbes tiré de la description qu'en a faite de la Borde, qui 
fut envoie par le Roi de France avec le Jésuite Simon, pour 
convertir ces Peuples-là. Voici à-peu-près ce qu'il y a dans sa 
Relation, qui puisse servir au but que nous avons, de savoir 
leurs sentimens touchant la Divinité et les Esprits, et d'être 
informés de leurs pratiques, tt Loiiquo di été le premier homme 
et Caraïbe, et par conséquent il fut le Père commun de tous 
les autres. Il ne fut fait de personne, il descendit du Ciel ici- 
bas, où il vécut longtems. Il avoit un gros nombril, d'où il fit 
sortir les premiers hommes, de même que de sa cuisse, y 
faisant une incision. Il se passa bien des histoires pendant sa 
vie qui seroient honteuses et infâmes à réciter. Il fit les 
poissons de raclures et de petits morceaux de Manjoc (manioc) 
qu'il jetta dans la mer; et les gros, des gros morceaux. Il 
ressuscita trois jours après sa mort, et retourna au ciel. Les 
animaux terrestres sont venus depuis, mais ils ne savent d'où. 
Ils croient que le Ciel a été de tout temps, non la terre, ni la 
mer, et ni Tune ni l'autre dans le bel ordre où elles sont 
à présent. Leur Moteur et premier Agent Loi^quo avoit fait 
premièrement la terre molle, unie, sans montagnes; ils ne 
savent ou il en a pris la matière. La Lune suivit incontinent, 
mais depuis qu'elle eut vu le Soleil, elle alla se cacher de 
honte, et depuis ne s'est montrée que la nuit. Ils atribuent 
les Eclipses à Mapoïa^ au Diable qui tâche à les faire mourir. 
Ils estiment plus la Lune que le Soleil, et par cette raison ils 
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règlent les jours par la Lune et non par le Soleil ; ils ne disent 
pas un mois, mais une Lune; ni combien seras-tu de jours 
à ton voiage ? mais combien dot^miras-tu de nuits f » 

« On peut aussi facilement aprendre quels sont lenrs senli- 
mens touchant les Démons, les Sou-Dieux, et les Héros. « Ils 
croient que tous les Astres sont Caraïbes, et que Racumonesi 
un des premiers que Louquo lit. Il fut changé en un gros 
serpent, il avoit la tête d'homme; il étoit toujours sur un 
Cabatras, qui est un gros arbre fort dur, haut et droit; il est 
maintenant changé en Etoile. Savacou, aussi Carctibe et 
depuis Etoile, est le Capitaine des Ouragans el du Tonnerre : 
c'est lui qui fait la grand'pluie. Achinaon, Caraïbe et Etoile, 
fait petite pluie et grand vent. L'étoile Couromon fait par 
son vent le flux et reflux de la mer. Ils comptent et ob- 
servent les années par la constellation de Chiriiies, qui est 
la Poussinière. Covalina est le Capitaine des Zémëens. Lima- 
cani est une Comette envoiée par le Capitaine des Zémëens 
pour faire mal quand il est fâché. Joalouca, ou Y Arc-en-ciel^ 
est aussi un Zèmèen, Il fait malades les Caraïbes, quand il ne 
trouve point à manger. S'il paroît lors qu'ils sont en mer, ils 
le prennent en bonne part, et disent qu'il vient pour les 
acompagner et leur donner bon voiage; et lors qu'il paroît à 
terre, ils se cachent dans leurs cases, et pensent que c'est un 
Zèmëen étranger qui n'a point de Maître, c'est-à-dire de 
Piaie^ comme il sera expliqué dans la suite, et ainsi il ne peut 
faire que du mal par ses mauvaises influences, et cherche à en 
faire mourir quelqu'un. » 

« Il y a encore plusieurs choses dont ils font des Zémëens, 
surtout celles qui leur causent quelque effroi ou quelque 
surprise, comme sont les Chauve-Souris « qu'ils nomment 
BouUiri, qui voltigent la nuit autour des maisons. Ils croient 
qu'elles les gardent, et que ceux qui les tiient deviennent 
malades. Ils ont tant de sortes de Boule Bonum, qui veut dire 
mauvais présage, que je ne puis me résoudre de raporter ici 
toutes leurs niaiseries et rêveries. » 

« Leur culte religieux consiste principalement en des Divi- 
nations et en des sortilèges convenables à leurs étranges 
créances. « Ils n'ont aucune maladie qu'ils ne se croient être 
ensorcelés. S'ils peuvent atraper celle qu'il soupçonnent, ils 
la tiient ou la font tuer. C'est ordinairement une femme, car 
ils n'osent ataquer si librement un homme. Mais devant que 
de la faire mourir, ils exercent d'étranges cruautés sur cette 
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pôvre malhûreuse. Les parents et amis la vont prendre, lui 
font fouiller la terre en plusieurs endroits, la maltraitent 
jusques-à ce qu'elle ait trouvé ce qu'ils croient qu'elle a caché ; 
et souvent cette femme pour se délivrer de ses bourreaux 
avoue ce qui n'est pas. » Lors que par ce moien on prétend 
être assuré que cette misérable est Sorcière, on la fait mourir 
de la manière du monde la plus pitoiable et la plus cruelle, 
suivant ce qui en est raporté par TAuteur, qui ajoute dans la 
suite, que les Caraïbes s'imaginent avoir encore plusieurs 
autres moiens pour se garantir des Sortilèges. En voici un. 
« Ils mettent dans une Calebace les cheveux ou quelques os 
de leurs parens défunts, qu'ils gardent dans leur Carbet^ dont 
ils se servent pour quelque Sorcellerie, et disent que l'Esprit 
du Mort parle là dedans, et les avertit du dessein de leurs 
Ennemis. » 

« Les Divinations se font par le moien des Zèmèens, c'est-à- 
dire des Esprits Familiers. « Chaque Pidie ou Bo'ie a le sien 
particulier, et se gouverne par les avis de ses détestables 
Oracles. Pour savoir donc ^événement de leurs maladies, ils 
font venir un Pia'ie la nuit, qui d'abord fait éteindre tout le 
feu de la case, et fait sortir les Personnes suspectes. 11 se 
retire en un coin, où il fait venir le Malade, et après avoir 
fumé un bout de petun (tabac), il le broïe dans ses mains, et 
le soufle en l'air, seçoTiant et faisant cliqueter ses doigts. Ils 
disent que le Zèmëen ne manque pas de venir à l'odeur de 
cet encens et parfum, par le ministère du Bo'iè^ qui sans doute 
fait pacte avec le Diable; et là étant interrogé, il répond d'une 
voix claire comme venant de loin, à tout ce qu'on demande. 
Alors il s'aproche du Malade, tâte, presse, et manie plusieurs 
fois la partie affligée, souflant toujours dessus, et en tire 
quelquefois, ou fait feinte de tirer quelques épines, ou petits 
morceaux de manioc, du bois, des os, ou des arrêtes de pois- 
son; que ce Diable lui met dans la main, persuadant au 
malade que c'est ce qui lui causoit de la douleur. Souvent il 
succe cette partie dolente, et sort incontinent de la case pour 
vomir ce qu'il dit le venin. Ainsi le pôvre Malade demeure 
guéri plus par imagination qu'en éfet. Il est à remarquer qu'il 
ne guérit pas les fièvres ni les blessures, comme de flèches, 
ou de couteau. Il ne faut dire mot dans cette Assemblée 
Diabolique : il ne faut faire aucun bruit non pas même du 
derrière, ou le Zemeen s'enfuit. Les Caraïbes croient que 
pendant tout ce tems-là le Pidie va là haut et qu'il ne revient 
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que quand le Zèmeèn est retourné. En recônoissance ou pour 
salaire, ils présentent dans leurs cases sans aucune cérémonie 
au Zèmèen^ et au Pia'ie pour la peine de ravoir évoqué, 
quelques rafraichissemens, comme du Oûîcou, et quelques 
Cassates sur un matoutou, ou une petite table, les laissant là 
toute la nuit, et le lendemain, sMls trouvent le tout au même 
état qu'ils l'y ont mis, ils se persuadent que le Zèmèen s'en est 
repu mais qu'il n'a bû et mangé que l'esprit. Mais si tout est 
mangé, à quoi le Prêtre ne manque pas de pourvoir autant 
qu'il lui est possible, c'est le Zèmèen qui en est venu à bout. 
Ils ne font point aussi de festins, que le Zèmèen n*en ait sa 
part (1). » 

Balthasar Bbrker. 



HISTOIRE VÉRIDIQUE 

D'UN PEINTRE ET D'UN SCULPTEUR (i) 

Au temps jadis, il y a des siècles et des siècles de cela, un 
Khan nommé Kun-Snang, c'est-à-dire Toutes-les-Splendeurs, 
régnait sur le royaume de Kun-Smon, c'est-à-dire de Tous- 
les-Désirs. 

Lorsque ce Khan eut terminé sa vie, son fils Chotolo- 
Ssakiktschi (le Protecteur-Suprême) lui succéda sur le trône. 

Dans le pays vivait un peintre appelé Kun-dgah, ce qui 
signifie Toutes-les-Joies, et un sculpteur ayant le même nom 
en langue vulgaire, mais que, pour le distinguer du peintre, 
nous désignerons par son nom sanscrit d'Ananda, qui veut 
dire Allégresse. 

Un jour, le peintre Kun-dgah se présenta devant le Khan et 
lui dit : « Khan, ton père, après sa renaissance dans le 
royaume des Dieux, m'a mandé là-haut, près de lui. En bon 
serviteur, j'ai suivi son ordre sans tarder ; et il m'a chargé de 
te remettre ce message. » 

(1) le Monde enchanté. Tome I, Cb. X, p. 111 et suiv. — Amsterdam, 
chez Pierre Rotterdam ; 1694.) 

(1) J'emprunte ce curieux récit aux vieilles traditions du Thibet, à 
l'épopée familière du « Khan qui marche bel et bien », cycle de contes 
populaires, qui n'a jamais été transcrit dans notre langue, et qui, pour les 
Kalmouks et les Mongols, est ce que sont pour les Arabes les Mille et une 
NuiU. 
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Le Khan prit la lettre que le peintre lai présentait, lettre 
simulée tout exprès par celui-ci, et conçue en ces termes : 

« A mon fils Chotolo-Ssakiktschi, 

» Lorsque je t'ai quitté, ô mon fils, je me suis élevé au-dessus 
de la terre, et j'ai pris l'essor pour renaître dans le royaume 
des Dieux. C'est là que je réside maintenant, dans la plénitude 
et même dans la surabondance de tous les biens. Une seule 
satisfaction me manque. Je ne trouve, pour décorer le temple 
que je suis en train de bâtir, aucun artiste qui vaille notre 
sculpteur Ananda. Veuille donc, cher fils Chotolo-Ssakiktschi, 
rechercher le sculpteur Ananda et me l'envoyer ici au plus tôt. 
Le peintre Kun-dgah t'expliquera comment Ananda doit s'y 
prendre pour arriver jusqu'à moi. » 

(c — En vérité, dit le Khan, après avoir pris connaissance 
de la missive, je suis fort heureux de savoir que mon père est 
ressuscité dans le royaume des Dieux. » • 

Et sur rheure, il envoya chercher le sculpteur Ananda, 
auquel il tint ce langage : 

u — Mon père, le Khan, est maintenant dans le royaume 
des Dieux, et il se plaît à y bâtir un temple. Pour ce temple, il 
a besoin d'un sculpteur ; mais il ne peut trouver personne qui 
soit aussi habile que loi dans ton art. Aussi, m'a-t-il écrit de 
t'expédier là-haut, vers lui. » 

Ce disant, il daigna communiquer la lettre à Ananda, pour 
que l'artiste fût parfaitemet édifié. 

Mais le sculpteur ne se laissa pas convaincre : a Voilà, pen- 
sait-il, une aventure extraordinaire et tout à fait anormale. Je 
Qaire, en cette lettre, un mauvais tour de mon camarade le 
peintre Kun-dgah. Attention I ne trouverai-je pas quelque 
tnoyen de parer le coup ? » 

a — Khan, poursuivit-il à haute voix, comment pourrai-je, 
ïnoi, un pauvre modeleur, pénétrer dans le royaume des Dieux? 
« — Kun-dgah te dira ce qu'il faut faire pour cela », répondit 
le Khan. 

Et, tandis que le sculpteur se disait : « Je l'avais bien 
ï^econnu là, mon subtil camarade I » le Khan fit amener le 
peintre en sa présence, afin qu'Ananda sût de ce dernier par 
quelles voies et quels moyens il pourrait entrer dans le 
royaume des Dieux. 

« — C'est très simple, fit Kun-dgah avec conviction. Ecoute, 
camarade ! Lorsque tu auras réuni tous les matériaux et ins- 
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Irumenls nécessaires pour le travail que tu dois exécuter 
là-haut, dispose-los autour de toi, à tes pieds, sur un bûcher 
dont le bois aura été bien arrosé préalablement d'essence dis- 
tillée de graine de sésame. Puis, au son d'une musique solen- 
nelle, fais-y mettre le fou ; et les nuages de la fumée t'emporte- 
ront vers le royaume des Dieux plus vile qu'un cheval rapide. » 

Le sculpteur n'osa pas résister à la volonté du Khan ; seule- 
ment, il demanda et obtint un délai de huit jours pour 
rassembler les matériaux et instruments de sa profession, ce 
qui lui donnerait aussi le temps de trouver un expédient contre 
la perfidie du peintre. Il rentra chez lui et raconta à sa femme 
ce qui venait de lui arriver. 

Sa femme, tout de suite, lui proposa un moyen de sauver 
ses jours sans paraître enfreindre les ordres du Khan. Dans 
un champ qu'ils avaient auprès de leur maison, elle fit placer 
un large piédestal do pierre, pour que le sacrifice y fût con- 
sommé. Mais par dessous, pendant la nuit, ils pratiquèrent un 
passage souterrain, communiquant avec leur demeure. 

Quand furent passés les huit jours de grâce, le Khan dit en 
se réveillant : « — Voici le jour où le sculpteur doit aller trou- 
ver mon père au royaume des Dieux. » 

Dans le champ d'Ananda, une foule considérable entourait 
le bûcher que Ion avait imbibé d'essence distillée de graine de 
sésame. C'était un bûcher de hauteur d'homme ; il était fort 
bien arrangé, et, au milieu, calme et impassible, se tenait le 
sculpteur, tandis que résonnaient les accords d'une musique 
solennelle. 

On y mil le feu. Mais, lorsque la fumée du bois imprégné 
d'essence fut assez épaisse pour dérober Ananda aux yeux des 
spectateurs, celui-ci écarta avec ses pieds la pierre qui mas- 
quait l'ouverture du passage souterrain, et, par ce chemin, il 
rentra tranquillement chez lui. 

Le peintre, bien sûr que son camarade avait été la proie des 
flammes, se frotta joyeusement les mains; et, montrant d'un 
geste triomphal les tourbillons de fumée qui s'élevaient vers 
le ciel, il s'écria : 

« — Voyez-vous l'âme de notre frère, le sculpteur Ananda, 
qui prend l'essor ? Les nuages de la fumée l'emportent, plus 
vite qu'un coursier rapide, vers le royaume des Dieux. » 

Et la foule crédule, suivant son geste du regard, s'écria 
comme lui : « — Voici l'âme du sculpteur Ananda qui monte 
au ciel pour y décorer le temple ! » 
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Un mois entier, le sculpteur se tint caché dans sa maison, 
invisible pour tous, sauf pour sa femme. Chaque jour, il se 
lavait tout le corps avec du lait ; puis il restait assis à Tombre 
sans affronter la lumière du soleil. A la fin du mois, sa femme 
lui prépara un vêtement de gaze blanche ; il écrivit, lui aussi, 
une lettre venant du ciel; et la lettre écrite, le vêtement mis, 
il s'en alla trouver le jeune Khan Chotolo-Ssakiktschi. 

« — Comment es-tu revenu du royaume des Dieux? s'écria 
le Khan, dès qu'il Teut aperçu. Et quelles nouvelles me 
rapportes-tu de mon père ? » 

Ananda lui tendit la lettre feinte, et le pria de la faire lire à 
haute voix devant tous : 

« A mon fils Chotolo-Ssakiktschi. 

» Tu te consacres, mon fils, sans lassitude aucune, à guider 
Ion peuple dans le chemin de la prospérité et du bonheur. Je 
t'en félicite. Quant au temple, au sujet duquel je t'avais écrit, 
le sculpteur Ananda l'a décoré d'une admirable façon ; et je te 
prie de récompenser richement son travail. Maintenant, pour 
compléter la décoration du temple, il nous faut un peintre. Au 
reçu de celte lettre, envoie-nous donc immédiatement le 
peintre Kun-dgah, que nul ne surpasse dans son art. Pour 
arriver chez nous, qu'il s'y prenne comme s'y est pris le 
sculpteur Ananda. » 

Cette lettre fit grand plaisir au Khan. « — Que la volonté de 
mon père soit accomplie I » dit-il. Il combla le sculpteur 
Ananda des plus riches présents et demanda le peintre Kun- 
dgah. 

Kun-dgah arriva en toute hâte. Tout exprès pour lui, le Khan 
fit relire la nouvelle lettre de son père. Le peintre, alors, fut 
saisi d'une grande frayeur et se mit à trembler de tous ses 
membres. Mais en relevant les yeux, il aperçut près de lui son 
camarade Ananda sain et sauf, resplendissant d'une blancheur 
de lait et couvert d'un beau vêtement de gaze. Devant cet 
homme, qui semblait tout illuminé encore des clartés divines, 
il se sentit rassuré. Il se dit en lui-même : 

« — Assurément les flammes l'ont épargné ; car c'est lui, 

^'est bien lui que je vois là de mes yeux. Si je refuse de faire 

^omme lui, je serai puni de mort ; si je suis son exemple, les 

Gammes ne me brûleront pas plus qu'elles ne l'ont brûlé, et je 

Serai magnifiquement récompensé. Allons, courage I » 

Comme Ananda, il obtint un délai de huit jours. Les huit 
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jours passés, le peuple se rassembla dans le champ du peintre 
Kun-dgah ; et le Khan s'y rendit lui-même en grand costume, 
avec ses ministres et ses officiers. 

L0i3Ûcher était fort bien disposé et dûment arrosé d'essence 
distillée de graine de sésame. Au milieu, fut placé le peintre 
Kun-dgah. Le signal fut donné ; et, aux accords d'une musique 
solennelle, on mit le feu au bûcher. 

Kun-dgah brava les premières douleurs, dans respoir qu'il 
allait bientôt monter au ciel sur les nuages de la fumée. Lors- 
qu'il sentit les flammes le brûler tout simplement jusqu'aux 
os, il jeta de grands cris et supplia les assistants de Tarracher 
à cette effroyable torture. 

Mais la musique, sur laquelle il avait compté naguère pour 
étouffer la voix du sculpteur, étouffa sa propre voix. Nul ne put 
entendre ses appels désespérés, et il périt misérablement dans 
les flammes. 

Moralité pour les artistes. — Cherchez à faire de belles 
œuvres plutôt que de vilaines farces. 

Autre moralité pour tout le monde. — Ne croyez qu'avec 
une extrême prudence aux choses surnaturelles, et méflez-vous 
des chemins qui mènent au paradis. 

Emile Blémont. 



LES AGES DE LA VIE HUMAINE 

L'HOMME, LE BOEUF, LE CHIEN ET LE SINGE 

RÉCIT POPULAIRE BULGARE 

Quand le Seigneur eut créé le monde, Thomme vint auprès 
de lui et dit : « Tu in*as créé homme, dis-moi : combien vivrai- 
je, comment vivrai-je, de quoi me nourrirai-je et que vaîs-je 
travailler ? » Dieu lui répondit : « Tu vivras encore trente ans, 
tu mangeras en toute liberté ce que tu voudras parmi les 
choses qui ne nuisent pas à ta santé, ton travail sera de 
commander à tout ce qui est sur terre »? A quoi Tbomme 
répondit : « mon Dieu, merci pour la vie agréable que tu 
me donnes, mais tu m'accordes bien peu d'années. » — Va te. 
mettre là-bas dans le coin ! » lui répondit le bon Dieu. 

Le bœuf vint aussi auprès de Dieu et dit : « Seigneur, tu m*as 
créé bête (animal) sur cette terre; dis-moi maintenant combien 
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de temps vivrai-je, comment vivrai -je, quels seront mon 
travail et ma nourriture? » Et le Seigneur lui répondit : a Vois- 
tu là-bas cet homme assis dans le coin ? Ce sera ton maître; 
ton travail sera de labourer la terre et de traîner des chars ; 
comme nourriture tu auras la paille et le foin et tu vivras 
trente ans. » Le bœuf lui dit : « Seigneur 1 Une si mauvaise 
vie î Coupe un peu de mes années. » L'homme, entendant cela, 
fit un signe de la main au Seigneur et lui dit doucement : 
a Prends-lui des années et donne-les moi. » Dieu se mit à rire 
et répondit : « Prends vingt années du bœuf pour que vous 
soyez contents tous les deux. » 

Le chien vint également et dit : «Mon Dieu, tu m'as fait 
chien; dis-moi combien vivrai-je, quels seront mon travail et 
ma nourriture ? » Et le Seigneur lui répondit : « Vois-tu là-bas 
cet homme assis dans le coin? Il sera ton maître; ton travail 
sera de garder sa maison, ses brebis et son bien ; tu mangeras 
les croûtes et les os qui resteront de sa table et tu vivras 
trente ans. » — « Seigneur, dit le chien, quelle vie ! Coupe 
un peu de mes années. » L'homme assis dans son coin, enten- 
dant cela, dit doucement à Dieu : « Prends-lui des années et 
donne-les moi. » Le Seigneur rit de nouveau et dit : « Prends 
aussi vingt années du chien, pour que vous soyez contents 
tous les deux. » C'est ainsi que l'homme eut soixante-dix ans 
et le chien dix. 

Le singe vint le dernier et dit : « Seigneur tu m'as fait singe 
en ce monde; dis-moi combien vivrai-je, de quoi vivrai-je 
et quel sera mon travail ? »> Le Seigneur dit également à 
celui-ci : « Vois-tu cet homme assis dans le coin ? Il sera ton 
maître, il te nourrira de noix, noisettes et autres fruits, tu le 
feras rire avec tes jeux et tu amuseras ses enfants en leur 
faisant des tours; tu vivras trente ans. » Le singe s'écria: 
« Seigneur quelle misérable vie ! Enlève-moi quelques 
années ! » L'homme de son coin fit de nouveau un signe à 
Dieu : « Enlève-lui et donne-les moi. » Dieu dit en souriant : 
ce Prends-lui vingt années, pour que vous soyez contents tous 
les deux. » Ainsi l'homme prit encore vingt ans, ce qui lui en 
fit quatre-vingt-dix en tout. 

C'est ainsi que l'homme jusqu'à trente ans vit (mène) une 
vie d'homme, librement. De trente à cinquante ans, la vie d'un 
bœuf; il se met un joug au cou, travaille et se tourmente pour 
nourrir sa femme et ses enfants, fait tous ses efforts pour 
amasser de l'argent. Quand il a cinquante ans, il cesse de 
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travailler et comme un chien reste le gardien de ce qu'il a gagné 
jusque-là. De cinquante à soixante-dix il mène la vie d'un 
chien; toute la journée il se chicane avec ses familiers; pour 
peu de chose il trouve moyen de grogner, d'insulter et de crier. 
De soixante-dix à quatre-Vîngt-dix, il mène la vie d'un singe. 
Dans la maison tout le monde se moque de lui, il devient 
comme un petit enfant ou comme un singe. 

Michel Draqomanov. 

(D'après le liecucii du jolk-lore etc., publié par U ministère dt l'instruc- 
tion publique de Bulgarie, traduit par M"« Lidia Sciiischmamoff.) 



LE FOLKLORE POLONAIS 



chacovip: et ses environs 



Li:s COUTUMES 



A. Le Baptf'me. — Aussitôt que reniant vient au monde, son 
père va cliercher dos parrains dans le voisinage. Le jour du 
baptême — qui parfois est le lendemain et bien souvent le jour 
même de la naissance — le parrain et la niarraine se rendent à la 
maison de rarcouehée d'où ils parlent pour l'(^glise en compagnie 
du pèn» et de la sage-femme qui lient Tenfant emmaillolté dans 
un coussin garni de rubans. 

Arrivés ù l'église, ils s'arrêtent sous le porche et le prêtre les 
introduit à l'intérieur. Si Tenfanl eSl un garçon, c'est le parrain, 
si c'est une lille, c'est la marraine (|ui le tient dans ses bras 
pendant la cérémonie. Lorsque le baptême est accompli, les 
parrains font le tour du maître-autel de gauche à droite en tenant 
dans la main un cierge allumé. Arrivés derrière Tautel, ils doivent 
en embrasser le revers ; en sortant, la personne qui tient l'enfant 
fait le tour de Pautel, au pied duquel elle le dépose. Ensuite on 
rend le bébé à la sage-femme qui est toujours présente. 

L'enfant d'une fille perdue ne doit être tenu que par un garçon 
et une fille. 

Au retour de l'église, on entre dans un cabaret pour que l'enfant 
soit toujours gai. Il faut avouer que cette préoccupation de la 
gaieté future de l'enfant, arrive bien souvent et parfois même est 
réitérée avant le baptême. Plus d'une fois il s'en est suivi des 
accidents comiques. 

Un jour, au lendemain d'un baptême, le père de l'enfant vint 
chez le curé pour le prier avec embarras de rebaptiser Tenfant. 
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u Pourquoi donc? >> demanda le curé. «Ah î savez-vous, monsieur 
le curé ? Nous étions hier» comme cela se comprend, tous bien 
gais, et, voilà, la marraine vous a répondu que c'était une (111e. 
Vous l'avez baptisée Catherine ! Mais, monsieur le curé ! ne vous 
en déplaise, c'était un garçon. Evidemment il ne peut pas con- 
tinuer à rester Catherine I » 

Le parrain et la marraine se nomment mot à mot, les parents 
baptismaux, le père baptismaly la mère baptismale ; l'enfant, en 
regard de ces personnes, se nomme par abréviation baptismal ou 
baptismale. Cela se comprend (^ue ce lien soit regardé comme à 
«lemi-religieux et que de la part des parrains viennent différents 
cadeaux, selon leur bonne volonté et leur situation. Mais on 
exige absolument que la marraine fasse de ses propres mains la 
petite chemise de l'enfant, autrement le linge du petit être s'use- 
rait trojj vite. 

En entrant dans la maison, le parrain s'adresse à la mère par 
cette formule : La mère ! soi^s saluée ! que le malheur s'enfuie I 
Xous avons emporté un juif et nous rapportons un chrétien. Eh 
bien ! chante pour lui ! (l) Parfois aussi on change cette formule 
en disant qu'on a d'un diable fabriqué un ange, La sage-femme 
fait aussitôt un bain pour l'enfant; dès que l'enfant en est sorti, 
les assistants jettent dans l'eau des petites pièces de monnaie afin 
que Vargent ne quitte pas Venfant. Cet argent est emporté par la 
sage-femme. 

Pour la fête du baptême, on cuit à la maison un pain blanc long 
parfois de quatre pieds. On le nomme mot à mot la poupée baptis- 
male ; si la poupée est réussie, c'est un bon présage pour la vie 
et la santé de l'enfant. Lorsque les parrains avec l'enfant sont 
rentrés à la maison, la mère commence ù manger la poupée. Elle 
mange aussi de la poule, de l'omelette, et elle prend de Teau-de- 
vie mêlée d'huile et de gingembre. La sage-femme doit manger 
de tous ces mets avec la mère. Les parrains pendant ce temps 
({uètent pour le nouveau-né dans le voisinage et parmi les 
visiteurs. 

On donne très volontiers. Les plus aisés donnent parfois 
jusqu'à deux gouldenes en nouant cet argent dans un bout de la 
layette ou de la petite chemise de l'enfant. 

Le premier jour, ce sont habituellement les parents et les 
parrains qui forment la société; les frais de traitement reviennent 
au père de l'enfant; mais le lendemain chacun des visiteurs, en 
apportant un cadeau pour l'enfant, apporte aussi la boisson et la 
petite poupée de pain blanc pour le repas en commun. 

Au bout de six semaines viennent habituellement les relevailles. 
La mère, son enfant sur le bras, se rend à l'église, après la béné- 

(i) En Picardie, on emploie la môme formule. — H. C. 
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diction, ello vu, un cierge ullumé à la main, autour de Tautel et 
toit une petite offrande ô l'église. 

B. La Noce, — Autrefois, il y avait beaucoup plus de poésie, 
crimaginotion, de cœur. Le sentiment était le principal moteur de 
la vie. Notre génération est Iro]) réaliste; les vieilles coutumes 
tombent en désuétude; dans les hautes classes elles ont presque 
disparu. Le peuple en Pologne les garde encore. Il les a cependant 
changées beaucoup; jus(|u'à présent, chaque événement en dehors 
de la vie quotidieniie se transforme en un fragment épique de 
cette grande épopée virante qui se nomme la vie humaine, qui 
tourne parfois en comédie, quand ce n'est pas en drame. 

Parmi nos coutumes populaires, la noce a gardé son caractère 
épique, mêlé parfois d(* mélodrame. Tout est prescrit à Tavance; 
chaque journée à son programme, choque personne à son rôle; 
tous les assistants le savent par cœur; on le repète depuis des 
siècles ; et cependant la. mise en scène est toujours une grande 
surprise. 

Les mariages se concluent ordinairement après la moisson, en 
automne, ou pendant le carnaval. (]'est un mercredi que deux 
vieilles femmes ou un vieux parent de la fille, cédant à la prière 
«lu jeune garçon, viennent dans la maison de la belle, en recon- 
naissance. Si l'accueil est amical, le jeudi soir, le même vieillard, 
nonmié sicat ou siarosta, (1) vient avec le garçon devant la 
fenêtre de la jeune lille ; en chantant, ils demandent à entrer. 
Cette grâce obtenue, ils entrent dans la chambre et le jeune 
garçon salue le père et la mère en s'inclinant profondément et 
en touchant leurs genoux. On soit dans (juel but il est venu. Alors 
le HtaroHta met sur la table une bouteille et invite le père à boire. 
C.elui-ci répond : Uhùtc dans la maison^ c*est Dieu même à la 
maison ; on ne Ini vej me jamais, ou quelc|ue autre politesse, et il 
appelle sa fennne : Eh ! la mère I donne donc le petit verre ! Si 
sa femme l'apporte vite, c'est de bon augure ; mais si elle fait 
attendre, il est mieux de battre en retraite. La fille n'est pas 
présente. Klle se cache dans l'autre chambre ou derrière le poêle. 
Le starosta complimente la famille, et, enfin, dit : Oà est donc 
votre fille ? La mère sort et rentre avec la fille qu'elle conduit par 
la main. Le starosta tourne ses compliments vers la fille qui 
proteste. Enfin, vient le moment décisif. Le starosta remplit le 
verre et, le présentant à la fille, le père le prend et le lui donne. Si 
la jeune fille endurasse la main de son père et n'accepte pas le 
verre, tout est fini. Dans le cas contraire, elle accepte le verre, 
en prend une gorgée et présente le reste au garçon. Il n'y a plus 
de doute ; le starosta dit alors : Eh bien l voilà I nous sommes 
venus vous prier de donner votre fille à notre garçon ! 

(1) Swat est le noai pour Thomme, swacha pour la femme qui preod ce 
rôle. Starosta sigoifie un vieillard. 
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Le aiarosta prend souvent le rôle de père du garçon, de même 
que la Swacha ou atarostina prend celui de la mère, surtout si le 
père ou la mère est défunte. Oh J savez-vous I reprend le père, 
nous ne sommes pas si pressés de la renvoyer de la maison,,, ei, 
saoes'vous ! la conduite de votre garçon laisse à désirer. 

Ici commence une liste de reproches adressés au cavalier, qui 
finit par répondre : Si nous nous marions, nous changerons. 
Alors le père dit : Si Dieu le veut ainsi, eh bien ! prends-la ! 
Parfois le starosta tient un long discours en vers. C'est une 
poésie rituelle qui passe de générations en générations, comme 
les autres couplets que je citerai plus loin, La mère de la fille 
répond en vers plaisants. Puis viennent les voisins et les voisines 
et la joie commence. 

Mais ce n'est encore que la déclaration ; viennent ensuite les 
fiançailles; on les nomme scenkowing {2 =^ avec, venka — la main, 
wing = suffise marquant l'action ; en français = am — main — 
âge). Le starosta laisse s'asseoir les jeunes gens près de la table 
en lace Tun de l'autre. Sur la table, on met un grand pain qu'on 
couvre d'un fichu rouge. Les jeunes gens se donnent la main droite 
et le Starosta, en leur demandant s'ils désirent se marier de leur 
propre volonté, noue le fichu enveloppant leurs mains. Dès ce 
n>pment, ils sont fiancés. Les jeunes gens s'agenouillent devant 
leurs parents tant qu'ils sont présents ; ceux-ci les aspergent 
d'eau bénite, leur donnent leur bénédiction, etc. Le jeune homme 
prend dès lors le titre de pan miodz (mot à mot monsieur le Jeune) 
et la fiancée celui de panna mtoda (mot à mot mademoiselle la 
Jeune), et, après la bénédiction nuptiale, madame la jeune, (pani 
mtoda). 

On choisit des garçons d'honneur, dronjba (ami) et des filles 
d'honneur, dronjka (amie). ï,e lendemain, c'est-à-dire le vendredi, 
la starostina, la première fille d\honneur et la fiancée vont h 
Cracovie acheter des couronnes aux frais du fiancé. On en achète 
parfois jusqu'à soixante qui coulent une virgtainc do francs. Ce 
sont de petites couronnes, un peu plus grandes c|ii'une pièce de 
cent sous, faites doi plus tendres rameaux du sapin, décorées de 
dorures et de verroteries. Le lendemain, c'est-à-dire le samedi, 
la fiancée va de maison en maison, principalement dans les 
maisons des y>roches parents, et elle y distribue des couronnes aux 
filles, même à celles qui sont encore au berceau. Dans cette 
promenade dans les rues du village, la fiancée jette des petits fours 
aux enfants qui l'entourent. Puis les fiancés vont chez le prêtre 
pour le prier de faire les publications de mariage. 

Il faut que je fasse ici une remarque. 

11 n'y a pas une seule action, durant les trois semaines des fian- 
çailles, pour laquelle il n'existe obligatoirement une chanson 
rituelle. Le jenne homme fait sa déclaration en chantant. La 
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société qui 8e rassemble pour partager sa joie, chante aussi. 
On chante en allant à la ville pour acheter des couronnes. On 
chante aussi en revenant. Toutes ces chansons ne se chantent 
jamais qu'à l'occasion de la noce. Je ne puis citer, même les plus 
importantes, par crainte d'être trop long. Je prie seulement mes 
lecteurs d'accompagner mon récit par l'imagination, avec des airs 
joyeux, dont j'espère les entretenir plus tard. 

Avec les couronnes, on achète la verge nuptiale. C'est une 
poignée de plumes de coqs ornées de rubans, de dorures, de verro- 
teries, etc. C'est le privilège du premier garçon d'honneur, dropjba, 
de porter cette verge attachée à son chapeau, ainsi qu'un fichu 
rouge sur le devant de son habit. Le fichu et la verge sont achetés 
par la première fille d'honneur ou dronjka. 

Le dimanche, la fiancée et toutes les filles qui ont accepté les 
couronnes ou l'invitation au mariage, viennent à l'église parées 
de couronnes. Les femmes, la fiancée en tête, s'agenouillent au 
milieu ; les hommes restent sur les bancs ; le fiancé, avec son 
dronjbay se tient près de la porte. Lorsque le monde sort, on 
l'invite à, aller au cabaret. Là, après avoir pris une boisson quel- 
conque, la musique étant présente, le premier dronjha avec ses 
compagnons commence à danser pour faire la place, il prend la 
fiancée, se met devant la musique, jette une petite pièce de monnaie 
dans le violon ou le violoncelle, chante un air quelconque et la 
musique chante : « Ce qui devait être, s'est déjà fait; on vous a 
annoncé que vous étiez fiancé; dans peu de jours, vous serez 
marié ! » En apparence, ce n'est pas une chanson, c'est tout sim- 
plement une narration ; mais il faut voir la mine, les gestes; c'est 
alors qu'on comprend que c'est cependant de la poésie, un 
mélodrame vivant, l'auteur et l'acteur, les spectateurs, étant les 
mêmes individus. Très souvent, il y a un refrain que tout le monde 
chante, et puis le dronjba danse en avant et les autres le suivent. 
Ce jour-là, ce n'est qu'avec le 'fiancé et le premier dronjba^ que 
doit danser la fiancée. 

(A suivre,) Michel de Zmigrodzki. 
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LES FÊTES DE SECHSEL/EUTEN 

Les fêtes du printemps à Zurich comportaient avant tout, 
comme nos lecteurs le savent déjà, un cortège d'une richesse et 
d'une somptuosité comme on n'en voit qu'en Suisse et surtout à 
Zurich. 

C'est à deux heures et demie que les différents groupes avaient 
rendez-vous sur la place de la Parade (Paradeplatz) qui marque à 
peu près le milieu de Zurich. 

A trois heures, le cortège commence à se dérouler à travers les 
rues de la ville, si gaie, sous ce beau soleil de printemps, si pim- 
pante, si variée d'aspect, avec ses vieilles maisons dont quelques- 
unes sont ornées de fresques du haut en bas, son beau lac bleu, 
sa ceinture de collines déjà verdoyantes, ses vastes avenues, ses 
nouvelles constructions qui ressemblent à des palais, et ses innom- 
brables églises, égrenant le long de la jolie rivière de la Limmat 
leurs clochers trapus. 

Aux cent mille habitants de la ville sont venus se joindre un 
nombre presque égal d'étrangers. 

Une foule sans pareille, et quelle foule admirable ! Le service 
de la circulation est assuré par quelques douzaines de cavaliers 
bénévoles, les principaux habitants de la ville, s'il vous plaît, quj 
dans une tenue irréprochable, habit noir, culotte de casimir 
blanc, bottes à l'écuyère, galopent partout où il faut. 

Le moindre geste de leur part suffit à déblayer la place la plus 
encombrée. De toute la journée, je n'ai pas entendu la moindre 
récrimination, je n'ai vu se produire le moindre désordre. Et pas 
un homme de police, pas un militaire. 

Au surplus, on nous avait dit merveilles du défilé et nous n'avons 
pas été désappointés. Impossible d'imaginer rien de plus brillant, 
de mieux combiné que ce cortège symbolico-humoristico-histo- 
rique, à l'ordonnance duquel M. Gerold Vogel, secondé par plu- 
sieurs artistes de talent, MM. Boscovits, Jauslin, Hermann, etc., 
avait prêté le concours de sa compétence d'érudit.. 

Ce cortège, véritable épopée vivante, était divisé en huit groupes, 
qui ont déroulé sous nos yeux les tableaux fidèles de l'histoire de 
la Suisse du treizième au dix-huitième siècle. 

Le premier représente une partie de chasse en 1200 ; le duc 
Berchtold V, qui à cette époque était le seigneur de la plus grande 
partie des Quatre-Cantons, est suivi d'une foule de cavaliers, 
pages, ducs et duchesses, comtes, barons, chasseurs et rabatteurs : 
une peinture de la vie féodale au moyen âge. Le deuxième tableau 
nous montre l'empereur allemand Frédéric H et les hommes des 
Quatre-Cantons devant Faenza en 1240. Réunion saisissante des 
seigneurs allemands et italiens, de troubadours, astrologues et 
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enfin des guerriers de l'antique Suisse, alors que la Suisse faisait 
encore partie de l'empire allemand. 

Le groupe suivant reproduit la première manifestation d'Indé- 
pendance du pays; c'est la première fédération, le premier traité 
d'alliance do Zurich avec les cantons voisins, Schwyz, Uri et 
Unlerwald, d'où, deux siècles plus tard, avec les Guillaume Tell, 
les Walter, les Melchtal, h l'époque enfin que la musique de Ros- 
sini a popularisée, devaient sortir le renversement des tyrans et 
la formation véritable de la confédération helvétique. 

Le quatrième cl le cinquième groupe ont trait à Torganisation 
des corporations à Zurich, et à la nuit célèbre dite « nuit de l'as- 
sassinat », deux événements d'une importance considérable au 
point de vue de l'histoire locale de Zurich. 

Le sixième groupe... Mais je dois me borner et renoncer h donner 
une idée complète de toutes ces magnificences entrevues, de tous 
ces chars somptueux garnis de paysans et de paysannes venus tout 
exprès pour figurer dans leur costume c|ui est resté le même depuis 
des siècles, de cette multitude de cavaliers et d'ama/ones couverts 
de soie et de velours, de ces hallebardiers, archers, arbalétriers, 
hommes d'armes; les uns et les autres équipés avec une fidélité 
forcément scrupuleuse, puisque les difl'érentes pièces de leur 
arrangement proviennent toutes de l'arsenal et du musée de la 
ville où les organisateurs n'avaient eu qu'à choisir ce qui leur 
agréait. 

Le cortège finissait ])ar un char apothéotique, sur lequel trônait 
l'Helvétie, personnifiée par une femme puissante, entourée de 
figurantes représentant les vingt-deux cantons confédérés. 

Cinq heures durant le cortège a parcouru les rues. Puis on s'est 
réuni sur les principaux points de la ville et solennellement on a 
brûlé l'hiver, comme c'est de tradition, sous la forme de gigan- 
tesques hommes de paille. 

Enfin pour terminer cette journée de fête, les différentes corpo- 
rations se sont réunies autour de tables bien servies. Le terme de 
corporation ne correspond aucunement à l'idée d'un groupement 
par corps de métiers. Ce ne sont plus (jue des espèces de clubs 
qui se réunissent de temps h autre pour parler des afl'aires de la 
ville, des élections, etc. Tel Zurichois, boulanger de son état, fera 
partie de la corporation des bouchers, tel autre, avocat, sera 
inféodé à celle des boulangers (1). 

P. RiSTELHUBER. 



(1) Extrait de V Express de Mulhouse, 
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CONTES DE PROVENCE 

LA JEUNE FILLE CONVOITÉE PAR LE DIABLE 

Il y avait une fois un homme qui avait plusieurs filles à marier; 
Tune d*elles, la plus jolie, inspira un violent amour au Diable qui 
Voulut la posséder à tout prix. 

Un jour, le Diable se présenta, sous la forme d'un beau jeune 
homme, et la demanda en mariage au père. Il eut soin de dire qu'il 
était riche, qu'il avait une belle position ; il lui montra tant d'argent 
qu'il l'éblouit. 

La jeune fille en recevant Tordre de dire : Oui, se résigna ; et 
comme elle était pieuse, elle trempa ses doigts dans Peau bénite et 
fit le signe de la croix. Cela fut suffisant, on le comprend, *pour faire 
fuir son amoureux. 

Le Diable revint le lendemain et dit au père d'avoir soin de ne 
pas laisser d'eau à la portée de sa fille ; puis il réitéra sa demande. 
Cette fois, la pauvre enfant se signa avec du vin. Le Diable fut 
obligé de s'enfuir de nouveau. 

Il revint, montra encore plus d'argent et dit au père de ne pas 
mettre de vin à la portée de sa fille. Alors elle se signa avec de 
l'urine, faute de mieux, et le Diable fut obligé de s'enfuir pour la 
troisième fois. 

Il revint de nouveau et dit au père de couper les bras de sa fille 
pour qu'elle ne pût faire le signe de la croix. Mais celle-ci fit ce 
signe avec la langue et le Diable fut encore forcé de s'en aller. 

Il revint encore et, après avoir donné beaucoup d'argent au père, 
il lui conseilla de couper la langue de sa fille et de la chasser 
ensuite. La pauvre se réfugia dans une forêt où les chiens de la 
meute d'un grand prince lui apportaient chaque jour à manger. 

Un jour, le Prince, qui se promenait dans te bois, suivit les chiens 
et découvrit la jeune fille ; il en devint amoureux aussitôt et la fit 
conduire dans son palais. 

Or, comme elle était sans bras et sans langue, il était très embar- 
rassé pour l'épouser. Mais la Sainte-Vierge vint au secours de la 
jeune fille en considération de sa vertu, et dit au Prince : « Prenez 
les bras et la langue, puis jetez-les dans l'eau. » 

Aussitôt ces parties se revivifièrent et vinrent s'attacher d'elles- 
mêmes à l'endroit d'où le couteau les avait séparées. De sorte que 
le mariage put avoir lieu. 

Le Diable avait donc été vaincu et les nouveaux mariés vécurent 
heureux pendant de longues années. 

BÉRENGER-FÉRAUD. 

(Recueilli dans le plan de la Garde près Toulon.) 
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LE FOLKLORE DE CONSTANTINOPLE 

IV 

Le Roi Salomon et les Démons. 

Le roi Salomon, fîis de David, a toujours été considéré comme le maître 
des génies. Son anneau est cité en maints endroits dans les ouvrages caba- 
listiques. Sa renommée s'est imposée aux Musulmans aussi bien qu'aux 
Juifs et aux Chrétiens. On lira donc avec le mém<? plaisir que nous y avons 
trouvé les extraits principaux d'une très curieuse plaquette grecque — écrite 
Fans doute par quelque demi lettré ami du menreilleux — que nous avons 
eu la bonne fortune de rencontrer à Constantinople. Cette brochure ancienne 
est absolupaent populaire dans la forme et dans les détails. Elle est intitulée: 

UNE GRANDE ET MIRACULEUSE HISTOIRE ET CONTE 

SUR SALOMON 

LE PLUS SAGE ROI QUI FUT AU MONDE 

Comment il a fait construire le saint temple de Jérusalem avec 
Vaide des démons. Comment il a pu soumettre tous les démons,,, 

« Le roi Salomon voulut faire édifier un temple consacré à Dieu, 
SOUS le nom de Sion, Il fit venir de tous les points de la terre des 
hommes habiles et expérimentés dans les sciences et dans les arts, 
au nombre de 4.000, sans compter les ouvriers chargés de cons- 
truire le temple de Sion. 

» Dans le palais du roi se trouvait un jeune homme, un garçon 
plus beau, plus joli que tous les jeunes gens au service de Salomon. 
Ce garçon était excessivement chaste, sage, habile dans tous les 
arts. Le roi aimait à le voir ; aussi il Tavait chargé de tous ses 
services et il l'aimait comme son propre fils. 

» Salomon Tavait donc nommé son intendant, son représentant 
auprès des maîtres maçons et des artisans chargés de construire le 
temple de Dieu. C'était ce jeune homme qui conduisait le travail 
de la construction de Sion. Les ouvriers employés à édifier le 
temple de Dieu, le roi lui-même, ne pouvaient s'empêcher d'admi- 
rer la sagesse de ce garçon. 

» Le Démon, l'ennemi de la vérité, le maraud Démon, ne pouvait 
souffrir l'entreprise qu'avait commencée Salomon, et son envie se 
portait contre le roi. Il voulait attrister le fils de David afin de 
l'empêcher d'achever la construction du Temple. On va voir ce qui 
advint au Démon, le maraud, et comment il se laissa prendre au 
piège, pour devenir honteux et ridicule. 

» Et, en ces jours, le joli jeune homme commença à dépérir, à 
perdre les belles couleurs de son visage et en même temps son 
intelligence. Car, il venait dans les airs, sans être vu de personne. 
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un esprit malin et immonde qui tourmentait le garçon au moment 
où celui-ci se couchait, et qui lui faisait avoir toutes sortes de 
mauvais rêves. 

» Le roi était fort attristé et fort chagrin de voir le jeune homme 
en cet état; pour lui faire recouvrer la santé, il ordonna qu'on 
servît au gaiçon le double des mets et des vêtements qu'on accor- 
dait aux autres jeunes gens de service au palais ; mais les belles 
couleurs du jeune homme no revinrent point. 

» — Dis-moi, mon enfant, demanda un jour le roi, dis-moi ce 
que tu as, ce qui te fait souffrir ; ta figure est jaune et tu es triste ; 
la mémoire même te manque. Dis-moi ce que tu as. » 

c< Le jeune homme ne voulut point raconter ce qui Je faisait 
tant souffrir. 

Le roi admirait l'adolescent ; il se désolait de ne point l'entendre 
répondre à ses questions et de ne savoir quoi faire pour le guérir. 
Alors, il menaça le garçon : 

» — Tu me diras la vérité. Tu as perdu la mémoire et les belles 
couleurs. Je te ferai tourmenter jusqu'à ce que tu me dises ce qui 
le fait souffrir. » 

c( L'enfant, h l'ouï de ces menaces, répondit tout en tremblant et 
pleurant : 

» — Mon seigneur, — (|ue ta vie soit longue I — tu m'as donné 
tous les biens, rien ne m'a jamais manqué. Mais tous les trésors 
d'affection ne donnent aucune joie à mon cœur. Ecoule, mon 
seigneur, ~ que ta vie soit longue ! — je vais te raconter ce que je 
souffre quand je me couche. 

» — Il se présente un nègre, un homme plus noir qu'un Maure, 
cpii me prend le cœur, me saisit le petit doigt et me suce le sang. 
Et dans la journée, je vois un ange qui me dit: — Prends bien 
garde de dire au roi ce <[uo tu souffres; je vais te guérir. Si tu 
parles au roi, lu ne m'échapperas point I » 

« En entendanl ces paroles, le roi fut fort étonné. 11 rendit grâces 
à Dieu et comprit que celui qui tourmentait l'enfant par de si mau- 
vais rêves était l'esprit malin, l'immonde démon. 

» Aussitôt le roi se mit h prier Dieu, tout en pleurant et le cœur 
ému, et nuit et jour il chercha le moyen de maudire et de faire 
périr le Démon immonde qui tourmentait son petit favori. 

» Dieu ne fut pas insensible aux pleurs ni à la douleur du roi ; 
il entendit ses prières, et lui envoya l'archange Michel qui lui 
offrit un cachet, un sceau divin, en lui assurant que le Maure des 
nuits noires était un esprit malin. 

» — Tu donneras ce sceau, dit l'archange, au jeune homme; il 
frappera le démon à la poitrine avec ce cachet lorsque le mauvais 
génie viendra le tourmenter; puis il le liera et il te l'amènera. 
Alors tu verras la méchanceté et les ruses de ce démon. Par ce 
sceau, tu frapperas et tu soumettras les démons et leur puissance ; 
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tu rassembleras les mauvais génies de Tair, de la terre, de la mer 
el des abîmes, et tu leur feras édifier le temple de Dieu ; les démons 
seront tes ouvriers. » 

Le roi prit le sceau que lui apportait Tarchange Michel, et il 
rendit grâces à Dieu. 

Salomon fil enfermer ce cachet dons une bague précieuse ; il fit 
appeler le jeune homme, lui donna Panneau et lui ordonna de s'en 
servir d'après les recommandations de Tarchange Michel. 

La nuit venue, le garçon allait se coucher, lorsque le démon 
arriva. Suivant les instructions (|u'll avait reçues de Salomon, il 
marqua à la poitrine du sceau du Seigneur le mauvais génie qui se 
mit à crier : 

tt — Hélas! malheureux! Je me suis laissé marquer du sceau de 
Salomon ! » 

Le jeune homme se leva, il lia Satan et lui dit : « O le plus mé- 
chant des démons ! te voici scellé du cachet de Dieu, lié, pris au 
piège ! tu es un esprit malin, un diable immonde ; tu venais chaque 
nuit me sucer le sang pour me faire mourir ; el dans la journée tu 
le montrais è moi comme un ange, méchant démon ennemi de ma 
vie! Je te conduirai garollé devant Salomon qui le fora souffrir 
bien des tourments ! » 

Le jeune homme mena le démon devant le roi qui fut fort 
étonné de voir un mauvais esprit ; il en rendit grâces à Dieu et dit 
au démon : 

« — Dis-moi, ô esprit malin et immonde, dis-moi quel est ton nom, 
ton exécrable occupation? Pourquoi tourmentais-tu ce garçon? 
Si tu ne m'ol)6is pas, je te ferai mener à la Géhenne, 

— Je me nomme Ornias, répondit le démon ; je suis un espril 
malin des airs; voici mon occupation : tourmenter et scandaliser 
cet enfant parce que je déteste Tentreprise (|ue tu as commencée, 
c'est-à-dire Tédification du temple du Seigneur. Nous, démons, 
nous portons toujours envie aux beaux garçons, nous scandali- 
sons le cœur des hommes pour leur faire commettre de mauvaises 
actions et leur faire oublier le Dieu des cieux. 

» Quelquefois, continua Ornias, je deviens une jolie fille, je me 
montre en rêve aux hommes et je les entraîne à la concupiscence. 
D'autres fois, je me fais chien, ou aigle, ou lion avec mes compa- 
gnons, et nous nous présentons aux hommes. Mais quand nous 
voyons les archanges Michel et Gabriel, nons disparaissons. » 

Salomon rendit grâces à Dieu d'avoir entendu ces paroles ; il 
invoqua les archanges Michel et Gabriel qui se présentèrent 
aussitôt en descendant du ciel, et qui enchaînèrent Ornias et sa 
légion de compagnons. Les saints archanges ordonnèrent aux dé- 
mons d'aller d'un bout de la terre à l'autre bout chercher les 
pierres et les marbres les plus lourds. Dès qu'ils furent revenus, 
Salomon leur enjoignit de tailler les marbres et de iravailler le 
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fer nécessaire à la conslruction du nouveau temple du Seigneur. 

Le roi fit venir le beau et intelligent garçon : « Prends, lui dit-il, 
le sceau de Dieu; va aux déserts en compagnie d'Ornias Satan, 
dans tous les lieux où se trouvent des démons, touche-les du cachet 
du Seigneur, et amène-les ici avec leurs légions. » 

Le jeune homme prit le sceau de Dieu et partit avec Ornias 
Satan. 11 trouva le chef des démons. 

« Le roi Salomon, lui dit-il, t'appelle par Torde de Dieu Sahaoth. 

— Qui est-il, interrogea le démon, le roi Salomon dont tu me 
parles ? » 

Aussitôt rintelligent enfant jeta le sceau de Dieu sur la poitrine 
du mauvais esprit ; le cachet s'attacha. Et le roi des diables, en 
compagnie de 6,00() démons, fut contraint d'aller chez le roi Salo- 
mon. Et les démons occupés ù la construction du temple, s'incli- 
nèrent devant le chef et Tadorèrenl. 

Salomon rendit grâces au Dieu du ciel et de la terre de l'avoir 
comblé de tant de bénédictions et de bonheur. 

« Quel est ton nom i demanda-t-il au démon. 

— C'est moi, répondit celui-ci, que l'on nomme Véelzéooul 
(Béelzébuth) ; on me nomme encore Ventre de Libertinage et 
Passion de la Chair ; je suis le seigneur de 6,000 démons ; je fus 
jadis le roi des anges qui étaient au Paradis; avec moi, Véelzévoul 
se trouvait Lucifer. Mais Dieu maudit Lucifer et le condamna à 
être enchaîné dans les abîmes de la terre. 

» Je suis, continua Véelzévoul, le chef des démons méchants et 
immondes qui vivent dans les airs. Nous prenons toutes les formes; 
nous nous faisons hommes et nous ])ortons au péché les mortels 
par de mauvais rêves. Nous étouffons les petits enfants ù côté de 
leur mère. Si une femme ou un homme est possédé par nous, qu'il 
se fasse une fumigation avec la bile du poisson glianos qui vit dans 
les eaux douces, et qu'il récite cette prière : « O Raphaël qui es 
devant Dieu, tire-moi d* embarras. » Aussitôt nous serons obligés 
de remonter dans les airs. 

« C'est moi qui oblige les rois à se déclarer la guerre. C'est moi 
qui fais verser tant de sang parmi les hommes. C'est moi qui fais 
surprendre tant de prisonniers sur la terre et sur les mers. Enfin, 
je ne veux jamais de bien au genre humain. 

— Quel est l'ange, demanda Salomon à Véelzévoul, qui peut dé- 
truire votre puissance ? 

~ C'est, répondit Véelzévoul, le nom de Dieu tout-puissant et 
celui de Tarchange Raphaël qui seuls peuvent annihiler notre 
pouvoir. » 

Les démons avaient grand'peur que le roi les réprimandât. 

Salomon commanda à Véelzévoul d'aller scier les pierres et le 
marbre ; et tous les démons, conformément à cet ordre, se mirent 
à travailler à la construction du temple du Seigneur. 
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Ce fui un grand miracle que de voir tant d'iioinnies habiles et 
expérimentés dans les sciences et dans les arts travailler dans la 
compagnie de démons aussi appliqués à leur tâche. Les djinns 
n'osaient faire aucun mal aux hommes, car Saloinon les tenait 
sous son obéissance par le sceau de Dieu grâce auquel il pouvait 
enchaîner tous les démons ; ceux-ci étaient si obéissants que des 
esclaves ; ils allaient tailler la pierre et le marbre, transporter la 
chaux et Teau, et rendre toutes sortes de services aux ouvriers 
chargés de la construction du temple de Dieu, bien qu'ils fussent 
enchaînés. 

Au plus fort du travail, un maître maçon se prit de querelle avec 
son fils. Il alla porter plainte à Salomon contre son enfant qui 
l'avait insulté et déshonoré. 

« Grand roi, — dont la vie soit longue 1 — dit le maître maçon, 
faites mourir mon fils qui m'a insulté et déshonoré. Sinon, je ne 
travaillerai plus à la construction du temple de Dieu. » 

Quelques heures plus tard, le fils, à son tour, s'en vint porter 
plainte contre son père. 

Le roi songeait à ce qu'il devait faire pour réconcilier le père et 
le fils, tout en contemplant la nouvelle construction du Temple. Il 
vit Ornias le maudit qui ne travaillait plus et qui paraissait sou- 
rire. 

« Retirez-vous, dit Salomon au père et au fils ; laissez-moi en 
repos. » 

Et lorsqu'ils se furent retirés, le roi envoya le jeune homme 
sage appeler Ornias Satan. 

« O esprit malin et immonde î lui dit-il, pourquoi ris-tu de mon 
empire, de ma justice, du temple que je fais édifier. 

— Ce n'est pas, dit Ornias, de ton royaume, de ton empire, ni 
de ta justice, que je ris ; c'est de ces deux misérables que tu veux 
juger ; c'est de ce vieillard, un querelleur — qui est en querelle 
avec son fils ; c*'est de ces deux hommes que je ris; car, dans trois 
jours, le fils mourra ! » 

Le roi ordonna à Ornias d'aller travailler avec zèle à la cons- 
truction du temple de Dieu. Et, appelant le père et le fils qui étaient 
en procès, il leur commanda de se présenter devant lui au bout 
de cinq jours. 

(A suivre,) Henry Cahnoy et Jean Nicolaïdes. 



LA TRADITION 255 

USAGES ET SUPERSTITIONS FUNEBRES 

DANS LA BELGIQUE WALLONNE 

lU. — Les Funérailles. — Coutumes. 

Chez le peuple, la nouvelle d'un décès et l'annonce du jour de 
renterrement sont colportés de porte en porte par des femmes 
velues de noir qui s'acquittent de cette tâche, parfois par complai- 
sance, parfois aussi moyennant salaire. ~ Le plus souvent ce sont 
des parentes du défunt qui se chargent de ce soin. — Elles donnent 
avec la plus grande facilité des détails sur les derniers moments 
du trépassé. 

Toutes ces femmes portent des habits de deuil et sur la tète un 
long mouchoir de coton blanc ou violet. 

Dans les alentours, on a retenu des voisins complaisants qui se 
chargent de porter le corps. Dans certaines communes, cette 
charge est toujours remplie par des hommes, hormis lors des 
enterrements des jeunes filles, qui sont portées par des com- 
pagnes, vêtues de blanc, à leur dernière demeure. Dans d'autres 
localités, surtout à la campagne, les hommes portent les hommes 
et les femmes conduisent les défuntes au champ du repos. 

Toujours, la sortie du corps de la maison mortuaire se fait les 
pieds en avant. A l'église, on retourne la civière, avant d'aller au 
cimetière, après les absoutes, pour observer le même cérémonial. 
Les enfants morts-nés sont portés le soir au fossoyeur, par une 
seule personne chargée de cet office. — Les jeunes nourrissons sont 
portés à bras par un jeune garçon ou par une jeune fille, surtout 
dans les campagnes. Ailleurs, de petites civières servent au même 
usage. 

Dans les villages où les habitations peuvent être très éloignées 
de l'église paroissiale, on transporte la bière sur un chariot dans 
lequel prennent place les plus proches parents du défunt. Le peuple 
croit que les chevaux qui traînent le véhicule ne le font qu'au prix 
de grands efforts et l'on dit qu'ils suent abondamment, La même 
croyance existe en Flandre. — Là, le conducteur de l'attelage 
monte sur un des deux chevaux qui tirent le chariot, et s'assied 
de telle sorte qu'il ne tourne pas le dos au cercueil (1). Pour exciter 
ses animaux il n'a qu'un bâton, jamais de fouet. Le plus grand 
silence est de rigueur dans le cortège. — Durant tout le trajet^ on 
ne peut s'arrêter nulle part et l'on doit suivre la grand'route. — 
Pour le retour, il est de rigueur de suivre des voies toutes difTé- 
rentes de celles prises pour la conduite du corps à l'église. Par 
cette pratique on a évidemment pour but d'égarer l'esprit du défunt. 

(1) De Cock, -^ page 341. Yolksgeneeskunde in Ylanderen, 
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Il est exli'<>ii)emenl curieux de rccherclier quelle peut être la 
raison d'être do nos usages funèbres. On s'imagine aisément qu'ils 
doivent leur origine ù l'affection que l'on ressent pour le défunt, 
tandis qu'on doit y voir plutôt des survivances do vieilles coutumes 
qui sont restées des habitudes, en se modifiant plus ou moins, 
selon leur continuation h travers les siècles. 

Pourquoi, en efTet, baisser les stores ou fermer les volets aux 
maisons où se trouve un trépassé ? Pourquoi le faire sortir de sa 
demeure les pieds en acant, pourquoi se revêtir de longs habits de 
deuil, sonner le ylas /unèbre,eic, f Ces pratiques extérieures ont 
peu de liaison avec les manifestations d'une douleur profonde. 
C'est que, autrefois, on craifrnait par dessus tout de voir reoenir 
Vesprit du mort, et les contes populaires sont encore aujourd'hui 
émaillés de revenants dont le nom seul inspire l'efTroi (1). Aussi, 
toutes les pratiques avaient-elles pour objectif principal d'éloigner 
Vesprit de l'endroit où il avait vécu et où il est toujours tenté de 
revenir. 

C'est pour celte raison qu'on cherchait ù l'égarer, ù lui faire 
perdre la piste. Les volets fermés, les stores baissés sont autant 
d'obstacles que l'esprit ne peut plus franchir. Pour qu'il ne retrouvât 
pas son chemin, on le transportait les pieds en avant, on lui fer- 
mait les yeux, ce qui se pratique encore de nos jours, en y attri- 
buant la même raison. 

La bière doit sortir de la maison avant les parents, sinon ceux-ci 
s'exposeraient à voir un d'entre eux partir pour l'éternel voyage. 

Anciennement, sur la tombe, on disposait de lourdes pierres qui 
sont devenues nos dalles funéraires. Maintenant encore, avant 
de quitter la fosse béante, les proches parents du trépassé jettent 
sur le cercueil quelques mottes de terre, puis ils s'éloignent. Chez 
beaucoup de peuples sauvages, on (|uitte le lieu où le décès s'est 
produit, ou bien on transporte le moribond dans un endroit écarté. 

Les races primitives croyaient <iue le mort ne peut rentrer dans 
la maison que par on il en est sorti, c'est pourquoi on le faisait 
passer par la fenêtre ou par une ouverture pratiquée dans le mur 
et aussitôt refermée. 

Le bruit avait le pouvoir de chasser l'esprit, de là l'origine du 
glas funèbre cjui se fait toujours entendre lors d'un décès. Un 
grand silence semblait vouloir faire croire que l'habitation était 
abandonnée. Partout se retrouve la tendance bien nette de vouloir 
dépister le mort. N'esl-il pas de haute convenance de ne pas nous 
montrer dans les rues lorsque nous perdons un membre de notre 
famille? Ne revêtons-nous pas des vêtements tout différents de 
ceux que nous sommes accoutumés de porter ? Les sauvages se 
barbouillent et se tatouent le corps, le plus souvent en noir ; nous 

(1) Contes des Provinces wallonnes de Belgique par Auguste Gittèe et 
Jules Lemoine. — Vanderpoorten. — Gand. 
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avons nos habits de deuil qui sont encore l'objet de mille préoc- 
cupations mondaines qui n'offrent rien de commun avec la douleur. 
Chez beaucoup de peuples, la tenue de deuil est en opposition 
directe avec le vêtement coutumier ; partout aussi se retrouve le 
voile qui cache les traits de nos belles éplorées. 

Maintenant encore, après les obsèques, les parents et les amis du 
déf un t se rassemblen t autour de la table où est dressé le repas funèbre, 

N'eslril pas cruel pour les enfants, pour les frères et les sœurs, 
pour un père et une mère vraiment éplorés, d'assister à ces men- 
geailles trop souvent banales ; doit-on raisonnablement y voir un 
témoignage de regret pour le défunt ? Certes non. Le repaie 
funèbre est un reste de l'antique croyance qui voulait qu'autrefois, 
l'existence après la mort fût la même que pendant la vie, mais 
dans un autre séjour où le défunt conservait ses habitudes et gar- 
dait les mêmes besoins qu'en son vivant. A côté de sa bière, on 
déposait ses armes, des vêtements, des alimenls; on immolait des 
chevaux et du bétail sur sa tombe, voire même des domestiques qui 
devaient le servir dans l'autre monde. Ne retrouve-t-on pas cons- 
tamment dans les fouilles d'anciennes sépultures, des armes, des 
monnaies, des vases ayant contenu des aliments, à côté des osse- 
ments humains. Le repas funèbre doit donc être considéré comme 
un sacrifice au mort dont l'âme était censée profiter des choses 
offertes : — Tous les peuples pratiquaient les repas en commun 
près des tombes de leurs morts. 

Actuellement encore, dans la classe essentiellement populaire, 
après les funérailles, les hommes de la parenté du défunt font 
force libations dans les cabarets du village. D'autres fois, les 
familles aisées font des distributions de pains et de vêtements aux 
indigents, aumônes qui, il est vrai, peuvent avoir leur source dans 
un sentiment charitable à l'intention du défunt. 

Chez les peuples asiatiques, on allait même jusqu'à brûler la 
veuve, qui continuait ainsi, dans les séjours éternels, à faire les 
délices de son défunt mari. Là où cette pratique barbare n'existait 
pas, la veuve ne pouvait plus convoler ; pendant toute sa vie, elle 
était censée appartenir à son époux. On a fait du progrès depuis 
lors, et cependant ne voit-on pas, surtout dans nos campagnes, 
les populations considérer d'un mauvais œil un remariage trop 
précipité, qu'elles célèbrent par de bruyants charioarisf Les veuves 
avaient un costume spécial, et on les voit encore chez nous, dans 
la classe ouvrière, se couvrir la tête de longs mouchoirs qui leur 
cachent la figure. Comme le disait M. A. Gittée dans une savante 
étude sur nos usages funèbres, parue dans la Revue de Belgique. 
«. ces coutumes confirment une fois de plus celte grande loi qui 
régit la nature entière, par laquelle une époque n'est jamais qu'une 
continuation de la précédente et par laquelle notre évolution se 
rattache étroitement à celle des races primitives. » 
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IV. — L'Esprit qui revient. 

Le peuple croit que l'esprit d'un mort peut revenir sur la terre, 
dans les lieux où il a habité, pendant qu'il animait le corps qui 
repose maintenant au cimetière. 

Les parents d'un moribond lui demandent souvent s'il n'a pas 
l'ait une promesse qu'il n'a pas pu remplir. Dans l'afïlrmatîve, ils 
se chargent d'accomplir son vœu. Tant que la démarche n'a pas 
été faite, le trépassé revient. Chaque nuit on entend du bruit dans 
la maison, comme si on bouleversait tout. 

Ici encore trouvait place un étrange cérémonial. 

Celui qui faisait un pèlerinage h la place d'un défunt, se munis- 
sait d'une baguette. Au sortir de la maison, il disait, « Marche 
deoant moi I » sinon, il portait le mort sur son dos jusqu'au bout 
du voyage. On signale même des suites tragiques causées par la 
frayeur dans ces lugubres promenades. Il semble au pèlerin que 
le mort pèse sur ses épaules, s'il n'a pas suivi entièrement les 
prescriptions coutumières. 

L'expression : il Va porté sur son dos, est très usitée chez nous. 
Citons encore d'autres relations recueillies dans le peuple et qui 
viennent confirmer notre dire. 

Dans une famille, la mère venait de mourir. Elle avait promis, 
durant sa vie, de faire un pèlerinage à Saint-Hubert. Tout le 
ménage, père, grand'mère et enfant, se rendirent dans la célèbre 
bourgade ardennaise où l'on fit ses dévotions. 

Pendant le retour, dans la voiture de troisième classe dont les 
portières étaient bien closes, un moineau vint subitement se poser 
sur les genoux de l'aïeul qui le prit, le caressa et le donna à son 
voisin. L'oiseau passa ainsi de main, puis on le laissa aller. 

Pour ces bonnes gens, le moineau était la morte elle-même 
qui revenait les remercier. Nous relatons l'interprétation donnée 
par les intéressés, d'un fait en soi fort naturel. 

Une dernière relation. Dans une maison, le soir, alors que 
toute la famille était réunie au coin du feu, on entendait quelqu'un 
descendre précipitamment les escaliers en frappant le mur à 
chaque marche. Vesprit allait alors s'enfermer dans une armoire. 
Il toquait trois fois, toc, toc, toc; il beuglait le même nombre de 
fois et puis se reposait un instant. 11 répéta neuf fois de suite le 
même manège, après quoi il reprit le chemin par lequel il était 
venu. 

Le premier soir, les gens de la maison furent épouvantés. A un 
certain moment, deux briques se détachèrent de la façade et 
vinrent s'émietter sur le pas de la porte. 

Neuf soirs de suite, on eut la même alerte; puis survint un 
intervalle de trois jours pendant lesquels plus rien d'anormal ne 
se produisit. Puis nouvelle neuvaine de tintamarre. Ce qu'il y a de 
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plus drôle, c'est que le voisinage était convié à venir entendre ces 
bruits étranges. 

On nous a dit que le propriétaire de la maison avait épousé 
successivement deux sœurs. Sa première femme étant dans un 
état intéressant, ils avaient promis d'accomplir un pèlerinage, si 
elle enfantait heureusement. La femme était morte en couches ; le 
volage avait oublié sa défunte et la promesse que celle-ci venait 
lui rappeler si indiscrètement. Toujours, on croit que Tesprit du 
mort a le pouvoir de revenir sur la terre. 

Nous avons pu recueillir bon nombre de récits de faits aussi 
bizarres que ceux que nous venons de relater, il en est même qui 
se déroulent dans la mine, mais nous nous bornerons là dans nos 
citations, la facture de ces relations étant en général uniforme. 

V. — Les Fêtes des Morts. 

Les deux premiers jours de novembre sont voués officiellement 
au souvenir des morts. Ces jours tristes sont marqués d'obser- 
vances curieuses. 

Le peuple visite ses morts au cimetière après les offices spéciaux 
que Ton célèbre dans les églises catholiques, surtout après les 
vêpres suivies de matines que Ton chante le jour même de la 
Toussaint. Sur le^ tombes, on dépose des chandelles que l'on 
allume et parfois des fleurs. Les cloches sonnent le glas funèbre 
jusqu'à une heure très avancée de la nuit et chacun rentre chez 
soi. Les cabarets sont vides, l'on reste en famille. 

La ménagère, selon la coutume, verse la pâte dans le fer à 
gauffres; bientôt on mange à belles dents la pâtisserie tradition- 
nelle. 

Ce sont alors les interminables parties de cartes autour de la 
table de bois blanc. Ce jour-là, aucun enjeu n'est pour intéresser 
la lutte, les perdants sont tenus de dire à la mémoire des trépassés 
un certain nombre de requiem. 

On récite force prières, les grains d'olivier des chapelets se 
déroulent entre les doigts des ménagères... 

Le lendemain de la Toussaint, les cloches recommencent leurs 
sonneries funèbres dès cinq heures du matin jusqu'après l'office 
des morts, auquel une foule de personnes assistent en longs habits 
de deuil. 

Le jour de la Toussaint, dit-on, il est défendu de courir dans les 
herbages, car, dans chaque brin d'herbe, se trouve une âme de 
trépassé. On raconte aussi que, pendant la veillée, les morts se 
vengent des personnes qui les ont outragés pendant l'année en 
venant peser lourdement sur leur dos jusqu'au coup de minuit, 
l'heure fatale à laquelle ils regagnent tous le tombeau. Ancienne- 
ment, bien d'autres coutumes et croyances s'ajoutaient à celles 
que nous venons d'énumérer. C'est ainsi que, au temps encore peu 
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éloigné de nous où existait le roulage, il était de coutume chez 
tous les rouliers, de regagner le village pour y passer les fêtes de 
la Toussaint. 

On croyait aussi que, pendant la nuit du V au 2 novembre, les 
morts sortaient de la tombe, se promenaient processionnellement 
dans le cimetière et ensuite dans les rues du village. 

Avant de sortir du champ de repos, ils dansaient autour des 
tombes une danse désordonnée tout en chantant des litanies. 

De loin, on entendait ces chants lugubres, en même temps que 
de sinistres bruits d'os s'entrechoquant. Rarement cependant, on 
a pu voir le macabre cortège. 

Dans un certain nombre de communes, il était d'usage pour les 
propriétaires de la paroisse d'emplir des sacs disposés dans 
1 église, qui de seigle, qui d'orge ou d'avoine. Ces pratiques ont 
disparu. 

Le jour des morts est encore marqué par la réapparition sur la 
terre des âmes qui souffrent par suite de vœux non accomplis. De 
curieuses légendes sont racontées à ce propos ; l'une d'elles a pour 
théâtre une vieille chapelle qui existait naguère encore à Monti- 
gny-sur-Sambre, la chapelle aux Rats, où un prêtre revenait 
chaque année, à pareille époque, pour dire une messe qu'il avait 
omis de célébrer de son vivant. ~ Mais jamais il ne pouvait 
trouver de servant, ce qui perpétuait son apparition annuelle dans 
la vieille chapelle. Un jour, un cordonnier se dévoua; le prêtre fit 
son office et on ne le revit plus jamais. — Le narrateur populaire 
ajoute même qu'après Vite missa est, le prêtre tendit sa main 
décharnée au charitable artisan pour le remercier. Celui-ci pressa 
la main qui lui était offerte, après avoir toutefois enveloppé la 
sienne de son mouchoir de poche, qui conserva l'empreinte des doigts 
du revenant. Le mouchoir, dit-on, est gardé maintenant encore 
pur les héritiers du cordonnier complaisant. Nous avons pu noter 
la même légende à Salles, à la chapelle de l'Arbrisseau, antique 
édifice construit du temps de l'occupation espagnole en Belgique, 
et situé non loin de Chimay. 

Le peuple respecte le souvenir de ses morts, aussi observe- t-il 
religieusement les fêtes du commencement de novembre, célébrées 
ù la mémoire des âmes de tous les fidèles trépassés. 

Jules Lemoine. 
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MONSTRES ET GÉANTS 

XII 

Les Géants et l'Ajoupa de Vilvorde. 

La Société Goudebloem (Fleur d'Or), de Vilvorde (Belgique), 
dont la fondation remonte à la fin du xiv* siècle, possède quatre 
géants que l'on désigne comme suit : Le Reus (géant), la Reusine 
(géante), Janneke (Jean) et Mieke (Marie) : plus un mannequin que 
Ton berne et qui porte le nom d*Ajoupa, 

Ces personnages n'ont pas, que nous sachions, de légende. 
M. Wauters, archiviste de la ville de Bruxelles, qui a fait une 
histoire complète de Vilvorde, n'en parle même pas. 

Ils datent, nous dit-on, de la fin du xiv* ou du commencement 
du xv siècle, mais les tètes seules sont de cette époque : les osiers, 
plusieurs fois renouvelés, avaient, en dernier lieu, une hauteur de 
4 à 5 mètres. On ne les montre plus depuis une dizaine d'années. 
Jusque-là, on les exhibait annuellement à l'occasion de la fête 
communale. 

Ils ont toutefois figuré au cortège des Géants à Bruxelles, le 
23 juillet 1890, et le Programme officiel publié pour cette circons- 
tance, contenait cette indication : 

Les Géants de Vilvorde* — Cinq Géants et Op, Signorken. 

Cette rubrique est erronée. Il n'y a que quatre géants et le nom 
de op. signorken, qui est celui des mannequins bernés à Anvers 
el à Malines, doit être remplacé par celui de AJoupa, 

Quelle est la signification exacte de ce dernier nom ? 

A ce propos, un écrivain traditionnisle de Gilly-lez-Charleroi 
(Belgique), M. Jules Lemoine, nous a écrit ceci : 

« la'Ajoupa, ici, signifie singe; on dit assez fréquemment, dans 
le populaire, un singe pour un gamin. » Et notre ami, Charles de 
Prins, excellent musicien autant que bibliophile distingué, ce qui 
ne l'empêche pas de savoir parfaitement le flamand, nous a envoyé 
la définition que voici : « 11 faut chercher l'étymologie de ce mot 
dans la racine Hup 1 hop ! Oup I Youp I Ce dernier mot est évi- 
demment celui que nous cherchons. La signification dehupl hop\ 
est : en haut 1 et cette interjection qui se modifie par la pronon- 
ciation, devient, dans certains pays, principalement chez les 
Flamands : Youp! ahl youp! En prononçant ah! trèsl ong et en 
accentuant fortement la consonne/) dans le mot youp! on arrive 
à dire ah youpe, ah-youpa, car la finale e ou a arrive naturelle- 
ment. 

» AJoupa ou ayoupa est donc, ou a dû être, le cri poussé par le? 
berneurs au moment de lancer le mannequin. « 



^ 
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Il est de fait que notre interjection houp ou hop souvent employée 
lorsqu'il s'agit de sauter, de soulever des fardeaux ou de jeter dea 
objets en l'air, est ordinairement prononcée youp 1 

VAJoupa n'a pas cessé jusqu'ici de sortir une fois par an ; les 
berneurs^ vêtus comme ceux de Malines et d'Anvers, d'une blouse 
et d'un bonnet de coton, chantent les couplets suivants en flamand : 

UIE3D VAN OEN AJOUJPA 

(Chant de l'Ajoupa) 

1er 

Sa burgers gy en moet niel vragen 
Wat wy in ons sorgie dragen 
'Tis voorwaar ne vieze vent 
Voor ne jager is hy bekend 
Daarom moet hy hoep sa sa ! 
Hy een hy twee hy dry 
Daarom moet hy hoep sa sa ! 
Smyi, 

TRADUCTION 
Citoyens, vous ne devez pas demander 
Ce que nous portons dans notre couverture. 
C'est en vérité un drôle de gaillard. 
Il est connu pour un chasseur. 
C'est pourquoi il doit danser, 
C'est pourquoi il doit un ! deux ! trois ! 
C'est pourquoi il doit sauter. 
— Jetez I 

Hebt de gy denkeret nu zieu vliegen 
Gy en moet daarom niet tiegen 
Wy %y allen in Hzelfde kas 
Wy en maken geen ambras 
Daarom moet hy hœp sa sa ! 
Hy een hy twee hy dry 
Daarom moet h\i hoep sa sa ! 
Smyt ! 

TRADUCTION 
Avez-vous maintenant vu voler le gaillard ? 
Il ne faut pas mentir pour cela. 
Nous sommes tous dans le même cas, 
Nous ne faisons pas d'embarras. 
C'est pourquoi il doit danser, 
C'est pourquoi il doit un I deux I trois I 
C'est pourquoi il doit sauter. 
Jetez ! 
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Wy moeteu er wel op passen 
Dat hy om niet en verrassen 
Of niet komen aan zyn geld 
Ùaarùm %ym wy hier gesteld 
Daarom moet hy hoep sa sa ! 

Hy een hy twee hy dry • 

Daarom moet hy hoep sa sa l 
Smyt ! 

TRADUCTION 

Nous devons faire bien attention, 
Qu'il ne nous fasse pas de surprise. 
Ou qu'il n'obtienne pas son argent. 
C'est pourquoi nous sommes ici (c'est à nous dé veiller) 
C*e8t pourquoi il doit danser. 
C'est pourquoi il doit un / deux ! trois * 
Cet pourquoi il doit sauter. 
Jetez! 

« VOp. Signorke ou plutôt VAjoupa, nous a écrit M. le Bourg- 
mestre de Vilvorde, n'a pas de signification particulière. Il n'est 
qu'une imitation de ce qui se faisait à Anvers et à Malines. » 

D'ailleurs, l'usage du bernement en effigie a été très répandu 
dans les Flandres. A Lille, où depuis un temps immémorial des 
sociétés dites du Carnaval, parcourent les rues en chantant et en 
vendant des chansons en patois, on a maintes fois berné les 
individus chansonnés. Comme ceux d'Anvers, de Malines et de 
Vilvorde, les berneurs lillois étaient vêtus d'une blouse en toile 
bleue et coiffés d'un bonnet de coton. 

Ce n'est guère que depuis 1848 ou 1849 qu'on ne s'est plus livré 
à Lille à cet exercice. 

Au carnaval de 1846 ou 1847, on a berné, nous dit-on, un man- 
nequin du beau sexe, en chantant des couplets dont le refrain, qui 
a eu une très grande vogue, n'est pas encore oublié : 

Trou la la ! trou la la ! 
Fait's danser Juliette, 
Trou la la ! trou la la ! 
Juliette eW dans'ra ! 

A. DssROustÉAux, chansonnier. 



1 
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LES CHEVALIERS DU PAPEGAI 

III 

Quelques auteurs ont cité la présence au xviii' siècle de 
compagnies d'amazones, sur les territoires français et belge. 
Les documents déposés dans les archives locales n'en font pas 
mention. On cite seulement le cas d'une chevalière-amazone, 
de la corporation des arquebusiers de Mézières, M"* Benotte 
de Gruyère, qui assista avec beaucoup de succès au tir de 
province de Saint-Quentin, en 1774. Cette compagnie devait 
admettre dans son sein les femmes, contrairement à Torgani- 
sation de toutes les autres. 

En dehors des prix et des tirs provinciaux, les chevaliers du 
papegai, prenaient part à toutes les réjouissances publiques : 
fêtes religieuses, anniversaires de victoires ou de traités de 
paix, entrées solennelles des rois ou des membres de la 
famille rovale dans la ville où ils résidaient. A Aix, en Pro- 
vence, les arquebusiers célébraient avec éclat la fête de Saint- 
Jean et avaient "seuls le droit de mettre le feu aux bûchers 
qu'il est de coutume de dresser et de consumer à cette occa- 
sion. Dans toutes ces, fêtes, des conflits nombreux et aigus 
s'élevèrent entre les arquebusiers et la milice bourgeoise, qui 
prétendait avoir le pas sur les chevaliers. Mais ceux-ci sor- 
tirent généralement victorieux de ces contestations. 

Le costume que portaient les chevaliers du papegai, était 
à peu près semblable dans toutes les contrées ; il ne différait 
que par quelques détails. Il se composait d'une vareuse rouge, 
bleue ou gris de fer, avec parements en velours noir; d'une 
culotte chamois ou ventre de biche, retenue aux genoux par 
des guêtres en cuir jaune ou des bas de soie blancs ; le cha- 
peau, de forme Henri IV, bordé de velours et de galons or et 
argent, était orné d'une cocarde blanche que surmontait une 
grande plume de même couleur. Des épaulettes ou contre- 
épaulettes dorées ou argentées, et une épée aux côtés, complé- 
taient cet habillement du plus gracieux effet. 

Chaque compagnie avait un étendard aux couleurs écla- 
tantes, aux broderies d'or et d'argent. Les armes de la corpo- 
ration et celles de la ville où elle était établie, figuraient sur 
les deux faces de ces drapeaux. Chez les archers, Timage de 
saint Sébastien, ou celle de leur patron, entrait dans la com- 
position de leur blason. Les corporations avaient aussi des 
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tambours, des clairons et des fifres. Les plus nombreuses 
possédaient une musique. Elles avaient pour emblème une 
branche de houx et se distinguaient par des dictons et des 
devises qu expliquaient des quatrains ou des rondeaux. 
Paris : Les badauds. 

Croyez-vous que le badaudage 
Dont il vous platt nous honorer, 
Eteigne jamais le courage 
Que nous nous piquons de montrer? 
La valeur seule est notre égide : 
Dès que la gloire nous attend, 

Rli, RIan 
Nous marchons d'un pas intrépide 
Rlan tan plan 
Tambour battant. 

Saint-Denis : Montjoye, 

Coulommiers : Les mangeurs de Dançourmiaux. 

Saint-Dizier : Les braillards. 

Avize près Cramant : Les gotuzilleurs. 

Meulan-sur-Seine : Les hiboux, 

Melun : Les anguilles. 

De notre anguille 
Ne faites pas tant de mépris, 
L'amour qui sans tàter pétille, 
Vous dira lui-même le prix 

De notre anguille. 

Rosay-en-Brie : Les ^nangeurs de soupe chaude. 

Mantes : Les chiens, 

Crécy-en-Brie : Les rogneurs de morue, 

Rethel : Les mangeurs de gaudichons, 

Montdidier : Les promeneurs, 

Soissons : Les Beyeurs, 

La Fère-en-Tardenois : Les btvltleurs de fer, 

Sainte-Menehould : Les chasseurs. 

Meaux : Les chais. 

De basse .Normandie, 

Cinq ou six hobereaux, 

Allaient, en compagnie, 

Tirer le prix à Meaux, 
Mais à Paris, c'est grand dommage, 
Us mirent l'argent du voyage, 
A tirer leur poudre aux moineaux. 



*- ;ji' 
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Château-Thiéry : NtU ne s'y frotte, 
Compiègne : Les dormeurs, 
^ Magny : Jjes foirev^. 

Crécy-en-Valois : Les cochons. 
Mézières : La Pttcelle. 
Reims : Les mangeurs de pain d^èpice, 
Sézanne : Petite ville, grand renom. 
Corbeil : Les pêches. 

Pour des pommes dorées, 
Jadis mille guerriers 
Quittèrent leurs contrées ; 
Pour vous, preux chevaliers, 
Nous vendons cher nos pèches, 
Quoique dans la saison 
Elles seront revèches 
A qui sera poltron 



Des pèches ! est le cri charmant 
Qui nous met en mouvement. 
Il faut que de tous les chevaliers. 
Nous soyons vus les premiers. 



Etampes : Les ècrevisses. 

La Fertô-Gaucher : La ville aux bêtes. 

Guignes-en-Brie : Ouignes la putain. 

Lagny : Combien vaut l'orge. 

.Cambrai : Les friands. 

Villenauxe : Les jean- fesses ou les jean- foutre. 

Vitry-le-Français : Les gascons. 

Troyes : Les bons camarades. 

Dormans : emblème : Le coq. 

Servons Bacchus, servons l'amour, 
Servons aussi, mais tour à tour, 
Dans ce beau jour de fête, 
Aussi vigilant que le coq 
A qui bientôt la poule est hoc 

£n faisant sa (hi$) 
En faisant sa conquête. 

Epernay : Les bons enfants. 

Du Mesnil (Marne) : Les buveurs. 

Châlons-sur-Marne : Les m4zraudeurs. 

Gauthier cherche la manière 
De glisser un bouillon pointu. 
L'instrument recule : 
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Le cheyalier est tout surpris ; 

Mais en deux ou trois coups de canuki 

Il a le prix, il a le prix ! 

Charieville : Les brûleurs de noir. 
Pontoise : Les usuriers, 
Montereau : La poste auœ ânes, 
Chauny : Les singes. 
Ham : Les sots. 
Vermand : Les larrons. 
Bar-sur- Aube : Lœil toujours ouvert. 
Amiens : Le cœur sur la main ou va de bon cœur. Devise : 
la franchise née Picarde. 

Ignorez-vous notre devise ? 
La voilà, c'est de bon eœur. 
Notre dicton est la franchise 
Toujours amour, toujours honneur. 
Partout où nous mène la gloire, 
Comme soldat et comme amant 

Rli, Rlan, 
Nous valons tous la victoire, 
Rlan tan plan 
Tambour battant ! (i) 

Brie-Comle-Robert : La queu£ de veau, 
Senlis : Les sots. 

Un conseiller d*Âuxerre, 

Noble comme Amadis, 

Revenu de la guerre 

Pour remporter le prix 

Vint à Senlis, mais quel voyage ! 

Il crut y prendre femme sage. 

Et pour sot lui-même il fut pris. 

Beaune : Les ânes. 

Ces qualificatifs par trop irrévérencieux, étaient générale- 
ment acceptés par les chevaliers du papegai. Ils se vengeaient 
en blasonnant à qui mieux mieux les voisins. Mais ceux de 
Beaune étaient outrés de leur sobriquet et ils protestaient 
toutes les fois qu'ils en trouvaient l'occasion. Le bon Piron 
aimait beaucoup à les fronder et il n'allait pas une seule fois 
à Beaune sans se divertir sur le dos de ses habitants. Furieux, 
ils chassèrent Piron et lui interdirent Taccès de leur cité. Un 
jour, sans s'émouvoir, l'auteur de la Métromanie, passait son 
temps à couper des chardons, aux environs de Beaune, il 

(!) La Muse des Àrguelmsiers. 
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répondait à ceux qui le questionnaient sur son ouvrage : « Ne le 
voyez-vous pas ? je suis en guerre avec les Beaunois et je leur 
coupe les vivres î » 

Les chevaliers ne dédaignaient pas, comme on le voit, de 
faire un doigt de cour à la Muse. Apollon n'était-ii pas l'Archer 
divin ? Des concours de poésie étaient ouverts entre eux, et 
les meilleurs auteurs de ballades, rondeaux, couplets bac- 
chiques ou galants, voire même un tantinet égrillards, obte- 
naient des récompenses. 

Lorsque les arbalétriers supplantèrent les archers, ils fron- 
dèrent leurs aînés par la petite pièce de vers suivante qui 
obtint beaucoup de vogue ù l'époque : 

Amour pour bien régler notre célèbre fêle, 

A voulu nous donner des lois. 
Il a mis bas son arc et son carquois ; 

A pris le vir et Tarbalète. 

Mais il se plaît tant au métier, 
Et se sert de nos traits avec tant dVtîOce. 
Qu'il pourra bien quitter son ancien exercice 

Et se faire arbalétrier I 

Les archers ne se relevèrent pas de Tattaque, disent les 
chroniques du temps. 

Aux arquebusiers se rattachent les compagnies des Enfants 
de Ville, qu'on appelait aussi abbaye des Enfants. Elles se 
composaient de deux sections : Dans Tune, entraient les 
enfants des bourgeois, dans l'autre, les joyeux clercs de la 
bazoche. Les officiers qui les commandaient prenaient les 
titres de capitaine des enfants, pour la première, et de prince 
de la bazoche, pour la seconde. Elles obéissaient à un chef 
suprême qui prenait le titre pompeux d'^léftè des Enfants de 
Ville. Ce dignitaire était élu dans un scrutin solennel auquel 
prenaient part tous les membres de la compagnift. Les candi- 
dats à cette distinction devaient prononcer des discours dans 
lesquels brillait la plus profonde érudition. Une fois élu, Tabbé 
composait son état-major; il était tenu d'entretenir toute sa 
compagnie et, en retour, avait le droit de percevoir certains 
impôts au nombre desquels se trouvait le droit de folle-vieille 
ou droit de charivari. 

Le rôle des Enfants de Ville consistait dans l'organisation 
des réjouissances publiques où ils paradaient et surtout dans 
la réception des hauts personnages du royaume, qui venaient 
dans la ville où ils avaient été groupés en compagnie. Ce 
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personnage devait, lors de son entrée dans la ville, offrir la 
monture do Tabbé. Aux Enfants de Ville étaient dévolues les 
représentations des mystères, soties et autres bouiîonneries 
profanes ou sacrées. Ces spectacles dégénéraient parfois en 
scènes licencieuses et provoquèrent l'intervention de la justice. 

C*est particulièrement dans la période du carnaval que ces 
compagnies se distinguaient. A cette occasion, elles élisaient, 
en présence des autorités locales, un roi des enfants^ dont le 
règne finissait avec les jours gras. 

Les Enfants de Ville vers la fin de leur existence, admirent 
dans leur sein des hommes, ce qui leur fit perdre leur 
caractère primitif, et se livrèrent au tir du papegai. Ils ne 
tardèrent pas alors à se fondre dans les arquebusiers. En 
Savoie, nous avons vu que le contraire se produisit, et que 
les Enfants de Ville donnèrent naissance aux chevaliers du 
papegai. 

Le commencement du xviii* siècle marque Tapogée de la 
puissance et de la vitalité des corporations d'arquebusiers. 
En 1735, un édit supprima, pour différents motifs, quelques- 
unes d'entre elles. En 1739, le roi Stanislas prit une décision 
analogue pour toutes celles qui existaient sur le territoire de 
Lorraine sous « les raisons de dissipation et d'inutilité. » En 
1770, les Etats de Bretagne sollicitèrent la dissolution des 
groupements de la province, sauf pour celui de Saint-Malo, et 
Tobtinrent. Enfin, vers la môme époque, un grand nombre 
d'Etats provinciaux décrétèrent l'assimilation des chevaliers 
du papegai aux milices nationales. 

Lorsque la Révolution de 1789 éclata, les chevaliers de 
l'Arquebuse de Paris prirent une part importante à la prise de 
la Bastille et renforcèrent la garde nationale dans les événe- 
ments qui en furent la conséquence. Mais toutes ces confréries 
portaient trop l'empreinte de Tancien régime pour résister à 
cette formidable poussée de l'esprit français. Le 13 juin 1790, 
l'Assemblée constituante rendit un décret ordonnant la disso- 
lution de toutes les corporations, confréries, compagnies de 
chevaliers de l'arc et de l'arquebuse, et les incorpora dans 
la garde nationale. Les drapeaux, étendards et fanions de ces 
compagnies devaient être transportés dans les églises pour y 
demeurer « consacrés à l'union, à la concorde et à la paix. » 
Des protestations s'élevèrent, mais aucune ne fut accueillie. 
Le dernier tir de l'oiseau eut lieu le 23 juin 1791, à Romilly et 
un décret de la Convention nationale ordonna l'incinération 
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des drapeaux en 1793. Les corporations d'arquebusiers i^fc 
devaient plus se relever, mais les archers plus modestes, 4:iui 
surent se plier, durant la période révolutionnaire, à toutes les 
exigences des pouvoirs publics, allaient bientôt, au seuil ^u 
xix" siècle, retrouver la vogue des temps passés. 

{A suivre.) Joannès Plantadis 



L'AIDE MUTUELLE PARMI LES SAUVAGES 

Le prince Pierre Krapolkine, dans la livraison d'avril de la 
Nineieenth Ceniury, recherche Tinnuence de la sociabilité sur 
le développement de l'homme primitif. On connaît les remar- 
quables études que le savant russe a consacrées à l'aide mu- 
tuelle parmi les insectes et les animaux supérieurs ; il avait 
déduit d'une multitude de faits irrécusables une loi générale 
qu'on peut formuler en ces termes : la prospérité cVune espèce 
ou (Viine race est en raison directe de sa sociabilité. Dès que 
les instincts sociables font place à la méfiance et que les indi- 
vidus cherchent à vivre isolément, Vespèce est condamnée : 
c'est le premier symptôme de la décadence, La même loi, 
selon le prince Krapolkine, gouverne la race humaine ; l'homme 
était sociable à Vètat de nature, ce fameux état de nature que 
Hobbes et Rousseau envisageaient comme une lutte perpé- 
tuelle d'individus liés ensemble accidentellement, par ce que 
Krapotkine appelle un si77iple caprice de leur existence 
bestiale. 

Le savant russe prend aussi à partie M. Huxley et les dis- 
ciples de Darwin qui, selon lui, ont dénaturé la pensée du 
maître en conservant la terminologie plutôt que l'esprit de sa 
doctrine. M. Ffuxley représente l'homme primitif comme une 
sorte de bète féroce, privée de toute conception morale, absorbée 
par la lutte pour l'existence, vivant, selon son expression, 
dans un libre combat perpétuel, car en dehors des relations 
temporaires et limitées de la famille, la guerre, ainsi que 
Hobbes Vavait conçue, était Vétat normal de rexistence. 

Les travaux récents des Lubbock, Edvvin Tylor, Morgan, 
Mac Lennan, Bachofen, Maines, Kovalevsky et de bien 
d'autres, sans éclairer d'un jour certain les origines de l'huma- 
nité et l'époque précise de l'apparition de l'homme sur la 
terre, prouvent pourtant avec évidence que l'humanité n'a pas 
commencé par des familles isolées. 
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« Bien loin d'être une orgaoisation primitive de l'humanilé, la famille, 
ajoute Krapotkine, est le produit très tardif de la dernière évolution de 
rhumanité. Aussi loin que nous pouvons remonter dans la paléo-elbnologie 
de rhumanité, nous voyons les hommes vivre en sociétés, — en tribus 
semblables à celles des mammifères supérieurs ; il a fallu une évolution 
extrêmement longue et très lente pour amener cps sociétés à la gens ou à 
l'organisation du clan, lequel à son tour est arrivé, par une évolution non 
moins lente et non moins longue, au premier embryon de la famille, 
polygame ou monogame. Ainsi les premiers ancêtres de Thomme étaient 
organisés en sociétés, en bandes ou en tribus et non en famille. Darwin 
avait si bien compris que les singes vivant isolés comme le gorille ne pou- 
vaient pas se développer en êtres approchant de l'être humain, qu'il était 
enclin à considérer l'homme comme descendant de variétés plus faibles, 
mais plus sociables, comme le chimpanzé. Les premières sociétés humaines 
ont été simplement un développement des sociétés qui constituent l'essence 
même de la'vie chez les animaux supérieurs. » 

Toutes les découvertes qui ont permis de suivre les traces 
de rhomme de la période glaciaire et post-glaciaire confirment 
cette hypothèse de Darwin. 

Les débris remontant à l'âge de pierre, les multiples galeries 
superposées des cavernes habitées par les premiers hommes, 
tout semble indiquer l'existence de sociétés nombreuses. A une 
époque un peu plus avancée, les habitations lacustres, si 
nombreuses en Suisse, révèlent une organisation en sociétés 
et non en familles, et semblent parler d'une vie paisible et 
laborieuse où la guerre occupait peu de place. 

Ce qui frappe le plus dans ces organisations primitives de 
l'homme, c'est l'extrême complexité des relations conjugales. 
S'il est difficile de reconstituer d'une manière complète la vie 
<les hommes préhistoriques, il est facile d'étudier leur vie sur 
le vif, dans les peuplades sauvages qui, actuellement, se trou- 
vent encore dans des conditions très voisines de celles dans 
Jesquelles vivait l'homme de l'époque glaciaire, comme chez 
Hes Esquimaux, par exemple. On trouve également en Austra- 
lie et en Afrique des tribus sauvages, qui présentent un déve- 
loppement analogue à celui de l'homme des cavernes. Les pro- 
-^uits de leur industrie ressemblent singulièrement aux objets 
^ui nous sont restés de l'âge de pierre. 

Ces sauvages modernes ne présentent pour la plupart rien 
«qui ressemble à la famille, môme à l'état embryonnaire, mais 
^)n aurait grand tort d'en conclure qu'ils figurent des agréga- 
tions d'homnaes et de femmes se réunissant d'une façon désor- 
donnée, selon le caprice du moment. En général, ils forment 
^ous des ^«nte^, c'est-à-dire des tribus. Pour comprendre la 
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morale des i^auvages, il faut faire abstraction complète de nos 
notions du bien et du mal et de nos devoirs envers nos sembla- 
bles. Le sauvage vit pour la tribu, l'individu ne compte pas ; 
il n'a pas une existence personnelle ni une propriété person- 
nelle. Offrez à manger à un sauvage, quelle que soit sa faim il 
appellera les autres membres de la tribu pour partager son 
repas. Leurs relations sexuelles sont soumises à une régle- 
mentation minutieuse à laquelle les Européens se résigneraient 
difficilement. 

L'infanticide est considéré comme un devoir sacré ; pour- 
tant on aurait tort d'en conclure que les mères sauvages 
manquent de tendresse pour leurs enfants. Au contraire, elles 
les allaitent souvent jusqu'à l'âge de quatre ans, les comblent 
de caresses, et si quelqu'un leur ravit leur nourrisson, elles se 
livrent elles-mêmes en esclavage pour ne point l'abandonner. 
Les querelles entre membres d'une tribu sont très rares, même 
entre les enfants. Enfin, les infanticides ne se produisent que 
parmi les tribus qui stî trouvent placées dans de déplorables 
conditions pour élever leurs enftints et qui se voient pour cette 
raison oblig6t»s de régler la reproduction. Le sacrifice si fré- 
quent des vieillards a la même origine ; les vieillards, élevés 
dans l'amour et le respect de la tribu, considèrent comme un 
péché de tenir à la vie quand ils sont devenus un fardeau 
inutile et ils demandent à mourir. La plupart des peuplades 
sauvages se contentent d'égarer dans les forêts les enfants ou 
les vieillards dont la tribu a résolu de faire le sacrifice, avec 
l'espoir secret qu'ils seront peut-être recueillis et miraculeuse- 
ment sauvés. 

Le prince Krapotkine explique de même le cannibalisme ; 
les membres d'une tribu ne se mangent jamais entre eux, 
mais ils immolent leurs prisonniers et les dévorent parce que 
le sentiment de la solidarité humaine ne dépasse pas pour eux 
les limites de la tribu. Les savants qui ont étudié de près les 
Esquimaux, les Tungus, les Dzaks, etc., etc., les ont trouvés 
très doux et très serviables. Les anthropophages semblent ne 
rechercher la chair humaine que lorsque toute autre subsis- 
tance leur manque. Krapotkine pense que l'homme est devenu 
Carnivore pendant la période glaciaire ; jusque-là, comme les 
singes, il se nourissait de graines et de baies. 

Il est très regrettable que la place dont nous disposons ne 
nous permette pas de citer les conclusionsqui terminent cette 
savoureuse étude. Au sein de la tribu des individus plus Intel- 
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lîgents, les gorciers ont fini par prendre un certain ascendant 
sur leurs frères, en gardant jalousement le secret de leurs 
découvertes pour ne les transmettre qu'aux initiés; ils ont formé 
des sociétés secrètes de sorciers, de nécromanciens et enfin 
de prêtres, comme nous envoyons encore parmi les sauvages. 
Pendant ce temps, les guerres, les invasions créaient une auto- 
rité militaire, et la caste des guerriers se forma et acquit une 
grande puissance. 

Néanmoins, à aucune période de l'existence de Thomme, la 
guerre n'a été son état de vie normal. Pendant que les 
guerriers s'exterminaient et que les prêtres célébraient des 
sacrifices humains, les masses continuaient à vivre comme 
par le passé, absorbées par le travail quotidien. Rien de plus 
intéressant que d'étudier la vie des masses et de voir comment 
elles ont réussi à maintenir leur organisation sociale. Cette 
organisation était fondée sur leur conception de l'équité, de 
l'aide mutuelle, de l'effort mutuel, en un mot, sur une loi 
commune qui subsista même aux époques où les masses 
furent courbées sous le joug d'une théocratie ou dune auto • 
cratie féroces. C'est cette vie du peuple que le prince Krapo- 
tkine retracera dans une prochaine étude. H. C. 



CROYANCES POPULAIRES DES ARARES 

AU SUJET DU LION (1) 

Voici les croyances populaires des Arabes au sujet du lion, dans 
la Haute-Egypte, telles qu'elles ont été recueillies par Mohammed 
ben Mangali, polygraphe syrien du x* siècle, et relatées dans son 
traité cynégétique. 

Pean da lion. — L'épileptique qui n'a pas encore Tâge de puberté, 
guérira de sa maladie, en suspendant à son cou, avec un cheveu, 
un morceau de peau du lion. Mais si cet épileptique a dépassé 
l'âge de puberté, ce moyen ne lui sera d'aucun soulagement. 

S'asseoir sur une peau de lion est un excellent remède pour les 
hémorrhoïdes. 

En prenant la peau du front du lion et sa graisse et en fondant 
le tout avec de la pommade parfumée à la rose, et en s'en frottant 
la figure, on sera respecté par les souverains et redouté de tous 
les autres hommes. 

(1) Voyez pour les croyances populaires des Arabes de l'Algérie et de la 
Taoisie au sujet du lion dans V Algérie traditionnelle ^ par MM. A. Certeuz 
et H. Carnoy, p. 172-177. 
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Graisse da lion prés des rogoons. — Quiconque se frottera le corps 
avec cette graisse, fera fuir tous les lions, et il ne lui arrivera 
aucun accident. 

Si l'on allume deux chandelles, Tune faite de graisse de lion et 
l'autre de graisse de mouton, et qu'on les place allumées l'une vis- 
à-vis de l'autre, les deux tueront (sic). Ces particularités sont 
relevées dans le livre des Khaouas, 

Si on frotte les taches de rousseur avec de la graisse de lion, 
les taches de rousseur disparaissent. 

Fiel da lion. — Si un homme lié par un charme boit le fiel du 
lion, à la nouvelle lune, il sera délié. 

Quiconque se frottera de fiel de lion n'a point à en redouter 
l'approche. 

Celui qui noircira le bord de ses paupières avec du fiel de lion, 
acquerra une vue perçante. 

On fait bouillir le llel du lion avec du miel et l'on frotte avec ce 
mélange les écrouelles, et avec la permission de Dieu, ce mal est 
atténué. 

Si l'on pulvérise le fiel de lion desséché et que l'on en saupoudre 
une blessure faite par le sabre, la blessure se cicatrisera avec la 
permission de Dieu, qu'il soit exalté et glorifié! 11 en est de môme 
pour les blessures de la lance et autres. 

Cervelle da lion. — Qui prend deux grains de cervelle de lion, la 
mélangera à une once de lait de vache et la boira, n'aura jamais 
de cheveux blancs. 

La cervelle et le sang de lion, mélangés avec de la vieille essence 
de lis, sont un excellent remède contre la surdité. On en met une 
goutte dans l'oreille sourde et l'ouïe revient avec la permission 
de Dieu. 

Les suites du lion. — Si l'on prend les suites du lion et qu'on les 
sale avec du borax blanc, du mastic, et qu'on les laisse sécher de 
façon à pouvoir les pulvériser et qu'ensuite on pétrisse cette pous- 
sière avec de l'essence de lis, on aura un remède très efficace 
contre toutes les maladies d'estomac, contre les coliques des gros 
intestins, contre les ventuosités, les hémorrhoïdes, la dyssenterie, 
les maladies de matrice. Ce remède s'emploie à jeun et mélangé 
avec de l'eau chaude. 

La partie droite des suites du lion desséchées, empêche les vers 
de se mettre dans les vêtements de drap. 

Ruses pour mettre en faite le lion. — D'après Mohammed ben 
Mangali, une des meilleures ruses pour mettre en fuite le lion 
quand il s'approche d'un homme, c'est de lui faire des gestes indi- 
cateurs, et le lion s'enfuira. Cela est assuré, dit cet auteur, par des 
hommes expérimentés qui assurent également que le lion fuit en 
entendant le son de la trompette. On prétend aussi qu'il a horreur 
des aboiements des jeunes chiens, qu'il s'éloigne lorsque le coq 
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chante et qu'il fuit à la vue d'une femme nue se couchant devant 
lui. « Cette dernière expérience n'est pas possible à faire à cause 
du danger qu'elle présente, mais quant au son de la trompette, 
lorsqu'on est nombreux, cela paraît vraisemblable, et j'ai tout lieu 
de croire le fait vrai ; mais Dieu seul le sait. Je dis également, et 
Dieu seul le sait, que la vue de la flamme, les cris perçants, les 
grandes détonations, doivent l'effrayer, et la raison suffit à le 
démontrer. » 

Le Khaouas dit que l'homme qui désire dompter les lions de 
façon à se faire redouter et obéir par eux à un point de pouvoir 
monter sur leur dos, doit se frotter avec de la graisse de tigre. 

A. Certeux. 



RAM BOU I LLET 



BALLADE DU TEMPS JADIS 



Oncquei ne peult, maistre Villon, 
Trouver en ta rythme ballée, 
fie sçait, cigale de vallée, 
Que moult monotone chanson. 

Construit comme un fer à cheval, 
A l'ombre des frondaisons vertes^ 
Tes larges fenêtres ouvertes 
Sur un lac, humide cristal. 
Tu n^as conservé de ta gloire 
Que le souvenir décevant ; 
De tes preux tu perds la mémoire : 
Autant en emporte le vent ! 

Et d*Angennes, le maréchal, 
Et les témoins de tant d'alertes, 
Ont laissé tes salles désertes 
Dans un silence sépulcral. 



François premier, sort dérisoire ! 
Vaincu par unmaldépravant 
Terminait sa vie illusoire : 
Autant en emporte le vent ! 

destin aveugle et brutal. 
Toi qui toujours nous déconcertes, 
Montausier, Penthiévre, ont dû, certes. 
Fléchir sous son arrêt fatal ; 
Et Charles dix, lui-même, croire 
Que le peuple, en se soulevant, 
Ne serait que roi provisoire : 
Autant en emporte le vent ! 

ENVOI 

Princes, ducs, dans la tombe noire, 
Avez-vous entendu, souvent, 
Raconter votre antique histoire ? 
Autant en emporte le vent /... 



NicoT Augustin. 
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LES MALHEURS DE PYRAME a THISBÉ 



Deux jeunes cœura, jadis, 
D*amour étaient unis 
D'une égale tendresse ; 
Tous deux beaux et charmants 
Dont Pyrame est Tamant 
Et Thisbé la maîtresse. 

Babyione est le lieu 
Où ils vinrent tous deux 
D'une illustre famille ; 
Ils étaient si parfaits 
Qu'on disait qu'ils étaient 
Les plus beaux de la ville. 

'Tous deux remplis d'appas, 
ils ne se virent pas 
Qu'aussitôt ils s'aimèrent ; 
Dès leurs plus tendres ans. 
Par des jeux innocents 
Leurs amours se formèrent. 

Mais autant ils s*aimaient, 
Autant ils redoutaient 
Des parents inflexibles 
Qui, par division, 
Empêchaient l'union 
De ces amants sensibles. 

Une épaisse cloison 
Séparait leur maison ; 
Mais dans cette clôture, 
Sans qu'on en sache rien, 
Trouvèrent le moyen 
D'y faire une ouverture. 

Us se parlaient toujours 
De leurs tendres amours, 
Alors de part et d'autre. 
Pirame dit un jour : 
« Quel fruit de notre amour 
Et quel sort est le nôtre ! 

n Que ferons-nous tous deux 
Dans ce jour malheureux, 
Ne vivant plus tranquilles ? 



Crois-moi, chère moitié, 
Viens, ma obère Thisbé, 
Abandonnons la ville. 

» Dès que le jour, enfin, 
Sera sur son déclin. 
Que la nuit prendra place. 
Epions le moment 
Et profitons du temps 
Pour finir nos disgrâces. » 

n Je le veux, dit Thisbé ; 
Puisque j*ai succombé 
A votre amour extrême, 
Je ne m'en défends point 
Et je veux sur ce point 
Vous montrer combien j'aime. 

» Qui sera le premier 
Dessous ce grand mûrier. 
Dans cette vaste plaine ; 
De là nous conclurons, 
Et nous commencerons 
A finir notre peine. » 

L'amour qui les guidait 
Augmentait en effet 
Leur dévoûment sincère ; 
Ils disaient tour à tour : 
Soleil, finis ton cours, 
Raccourcis ta carrière I 

« Thisbé, c'est aujourd'hui 
Que j'obtiendrai le p'rix 
De toute ta tendresse ; 
Par un lien si doux 
Nous deviendrons époux, 
Ma charmante maîtresse. 

» Evitons le courroux 
De nos parents jaloux, 
Lui disait-il, ma chère. » 
Chacun de son côté 
Se vole un doux baiser, 
Puis ils se séparèrent. 
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Thisbé, voyant la nuit, 
Est sortie du log^s 
Comme une tourterelle 
Qui se plaint tendrement 
Et qui s'en va cherchant 
Sa compagne fidèle. 

Entrant dans la torét 
Sans crainte» sans effroi 
Et n'y trouvant personne ; 
Mais un moment après 
Qu'elle fut dans ce bois, 
Survint une lionne. 

Elle en eut si grand peur 
Qu'aussitôt dans son cœur 
Une frayeur mortelle 
La prend comme un vaisseau 
Allant au gré de Teau 
Qui balance et chancelle. 

Elle fut se cacher 
Dans le creux d'un rocher, 
Pour éviter sa rage ; 
Mais son voile, à l'instant, 
Emporté par le vent, 
Resta sur le passage. 

L'animal altéré 

Etant défiguré 

Par sa gueule sanglante 

Fut apaiser dans l'eau 

Du plus prochain ruisseau 

La Eoif qui le touroiente. 

11 aperçoit, hélas ! 
Le voile sur ses pas 
Le prend et le déch re ; 
L'ayant ensanglanté 
Et s'étant contenté 
Le laisse et se retire. 

Pyrame accourut voir ; 
Etant au désespoir 
Du saog il suit la trace ; 
Puis, poussant de grands cris : 
« Malheureux que je suis. 
Que faut-il que je fasse ? 



» Hélas 1 je suis perdu ! 
C'est son voile étendu 
Que j'aperçois par terre. 
Traître, malheureux sort. 
Voudrais-tu donc encor 
Me déclarer la guerre ? » 

Etouffant de sanglots, 
Ramassant les morceaux 
Du voile tout en pièces, 
Et, mourant de douleur, 
L'arrose de ses pleurs. 
Le baise et le caresse. 

Dans ses réflexions 
Se livre à l'abandon ; . 
La douleur l'accompagne, 
Le chagrin, la fureur 
De prévoir le malheur 
De sa chère compagne. 

« Elle m'avait bien dit : 
J'emporterai le prix 
Du départ favorable. 
Sans craindre le hasard 
La première elle part 
A l'endroit détestable ! 

n Où donc es-tu, Tbisbé, 
Je t'aurais préservée 
Des griffes de la béte. 
Lions, accourex tous ; 
Dans votre affreux courroux 
Venez contre ma tête ! 

» Que dis-je ? Le secours 
Des lions et des ours 
Ne m'est point nécessaire ; 
Sans attendre plus tard, 
Ma main et mon poîguard 
Finiront ma carrière I » 

Il prend incontinent 
Son poignard à l'instant, 
Il s'en frappe et s'en perce I 
Son sang à gros bouillons 
Arrose le gazon ; 
Puis tombe à la renverse. 
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Son sang rejaillissant 
Rougit le mûrier blanc. 
Cet arbre de délice, 
Seul témoin du forfait, 
Derant Tôtre de ses bienfaits 
Le fut de son supplice. 

Thisbé, encor troublée, 
Mais s'étant rassurée 
Par son amour extrême, 
Fut d'un pas vigilant 
En cherchant son amant 
Partout dedans la plaine. 

Et ne le voyant pas 
Paraître sur ses pas 
Elle pleure et lamente, 
Faisant le long du bois 
Sonner sa triste voix 
D'une façon touchante : 

« Pyrame, où ôtes-vous ? 
Quoi ! me trahissez- vous ? 
Seriez-vous infidèle 
Après m'avoir promis 
D*étre toujours unis 
D'une flamme éternelle ? )> 

Ayant longtemps cherché 
Parmi Tobscurité, 
Elle fondait en larmes ; 
Ne sachant où aller. 
S'approche, sans penser. 
Du lieu de ses alarmes. 

Voyant sous le mûrier 
Un corps ensanglanté, 
Sitôt elle frissonne ; 
Quoique tremblante encor, 
En s'approchaot du corps 
Reconnut la personne. 

Quel spectacle odieux 
Apparut à ses yeux ! 
Ah ! quel afTreux supplice ! 
Le pouls, le sang, la voix, 
Tout lui manque à la fois, 
Et ses pieds s'affaiblissent. 



En voyant cet amant 
Qu'elle aimait tendrement, 
Qui respirait encore, 
Elle tomba sur lui, 
Croyant sauver la vie 
A l'objet qu'elle adore. 

« Quel fut le noir souci 
Qui troubla ton esprit. 
Réponds moi, cher Pyrame ? 
Tu ne me réponds pas ! 
Quoi donc ! n'entends-tu pas 
Celle qui tient ton âme ? 

» Je suis ta chère Thisbé ; 
M'aurais-tu oubliée, 
Mon cher époux », dit-elle. 
Il poussa un soupir, 
C'est tout ce qu'il put dire 
En lui montrant son voile. 

A ce mot de Thisbé 
II se sent animé. 
Il ouvre la paupière 
Et dès qu'il aperçut 
L'objet qui lui parut, 
Il perdit la lumière. 

Elle dit à l'insUnt : 
« Ah ! malheureux amant. 
Te voilà la victime ; 
Mon voile t'a trompé, 
Tu m'as crue dévorée-. 
Je connais ton estime. 

)> Puisque tu meurs pour moi. 
Je veux mourir pour toi 
Par le même supplice ; 
Mon bras est assez fort, 
Et mon cœur est d'accord 
Pour un tel sacrifice. » 

D'un cœur très animé, 
Elle arrache l'épée 
De de son très cher Pyrame ; 
Pour terminer son sort, 
S'en met la pointe au corps, 
Puis tombe sur la lame. 
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M Voyez, parents cruels. 
Nos malheurs mutuels ; 
Faites-nous mettre ensemble 
Dans le même tombeau ; 
Qu'un lien aussi beau 
Pour jamais nous rassemble I » 



Ne privez point les cœurs 
Des plus douces faveurs 
Sitôt qu'ils sont en âge ; 
Car, forçant leur penchant 
Vous leur faites souvent 
Un funeste partage. 



A L'AGNUS T'ATTENDI I A L'AGNUS JE T'ATTENDS I 



Un y;our d'iber, en lou segrat, 
Lou brabe curé de Benesse 
Abise, en anan à le messe 
Un passerot, milat tourrat. 

Pley de pilai, l'homi de glise 
Amasse l'auserot mourent 
E lou sarre, — nid calourent, — 
Entre le pet e le camise. 

— « Aqui, s'ou ditz, hey lou dodo 1 » 
E le soutane boutonnade, 

Lou boun curé, messe souoade, 
Be coumense ïlntreîbo. 

Tout ba fort bien ent'ia VEpUre ; 
Mes lou parrat, goarit dou red 
E lolyat un chic à Testret, 
De tesica n'es pas chanitre. 

Le pet que prud... En taus esbats, 
Com doun hau damoura tranquile I 
Mes que eau dise VEbangile 
£ tine lous dus bras Ihebats. 

— « Lavabo.., » le pet que picabe, 
A grata lous dilz soun gourmans... 
Mes ques'calé laba les mans, 

E mé hort, faut que penbicabe. 

— « Penhique, penhique, pendard ! » 
PeDsabe, en basen le grimace, 
Lou curé canlan le Préface : 

« Qu'arregleram coundes, mé tard ! » 

E chens respecta le présence 
Dou boun Diu biencut sus l'auta, 
Meste parrat de tarrita, 
Com un démoun de mauhasence ! 



Un jour d'hiver, dans le cimetière, 
Le bon curé de Bénesse 
Trouve, en allant à la messe 
Un moineau moitié gelé ! 

Plein de pitié, l'homme d'église 
Ramasse l'oiselet mourant 
Et le serre, — nid réchauffant, 
Entre la peau et la chemise. 

— « Là, lui dit-il, fais ton dodo, » 
Et la soutane boulonnée, 

Le bon curé, messe sonnée, 
S'en va dire Vlnlroîbo, 

Tout va fort bien jusqu'à VEpttre ; 
Mais le moineau, guéri du froid 
Et logé un peu à l'étroit, 
De remuer n'est pas avare. 

La peau démange : en ses ébats 
Comment le faire tenir tranquille ? 
Mais il faut dire V Evangile 
Et tenir les deux bras en l'air. 

— M Lavabo... » La peau démange : 
A gratter, les doigts sont enclins, 
Mais il faut se laver les mains, 

Et plus fort l'autre égralignait. 

— a Egratigne, égratigne, pendard î 
Pensait, en faisant la grimace, 

Le curé chantant la Préface : 

Nous réglerons nos comptes plus tard ! » 

El sans respecter la présence 
Du bon Dieu venu sur l'autel, 
Mailre moineau de s'exciter 
Comme un démon de maléfice ! 
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— « Ba ! ba ! ttrrite, Bandit got ! » 
Daebem canta lou Paiemoste l 
Que bas sabe so qai t*en coste 

E £0 qae t'atteod à VApims ! 

E060S VAgmus Dei qa'arnbe : 

— • Agnvs ! Agnys ! Agnus ! • lie, tac! 
Très boQos ooubats, sus restoumae. 
Au parrat qu^ao appres a bibe. 

'< A VAgnus f attend/ ! » Sout>eDt 
A mé d'uD qu^arribe d'entène 
Aqaet debis, cbens lou coumprène : 
Adare, corn you qu*es sabent ! 

(GascouDbe) Isidom Salles. 



— « Va tOQ trÙD, griffe, maadit gueux ! 
Laisse* moi chanter la Patenôire ! 

Tu Tas savoir ce qui t'en cuira 
Et ce qui t'attend à l'il^niis / 

Enfin VAgmus Dei arrive : 

— « Agnui ! Agnus ! Agnus ! tic, tac ! 
Trois bons coups de poing sur l'estomac 
Au moineau ont appris à vivre ! 

c A VAgnus je t'attends ! » souvent, 
A plus d'un il arrive d'entendre 
Ce proverbe sans le comprendre... 
Comme moi, le voilà savant. 



(Gascogne) 



I. S. 



L'ANE MARTIN 

CHANSON POPUUURE TOURANGELLE 

Quand la meunière va-t-au moulin. 
Sa quenouillette filant du lin, 
AlPemmèoe soun'&ne. 
A ràne ! A l^&ne I A T&ne ! 
AU*emmèDe soun'âne Martin 
Pour aller au moulin. 

Tant loin que meunier la voit veni. 
De rire i'ne s'en peut reteni. 
» Attache là toun'âne. 
» A Tâne ! A Tâne ! A l'âne ! 
» Attache là toun'àne Martin 
)) A la porte du moulin. 

Pendimant que le blé moudait, 
Le beau meunier la caressait. 
Le loup a mangé Tâne. 
A r&ne ! A l'&ne ! A Tàoe ! 
Le loup a mangé Tàne Martin 
Qui allait au moulin. 

» Meunier, meunier tu m'as fait grand tort, 

» Tu m'as caressée ; mon âne en est mort. 

» J 'achèterons un autre âne. 

» A l'âne ! A l'âne ! A l'âne ! 

» J'achèterons un autre âne Martin 

» Pour venir au moulin. 
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n C'est demain la foire à Charlenton, i . . 

» Si tu veux, la belle, nous irons. | 

» Nous achèterons un ftne. 

» A l'âne ! A l'âne ! A T&ne ! 

» Nous achèterons un âne Martin | 

» Pour venir au moulin. ( 

Tant loin que l'père la voit reveni, i , . 

D'pleurer iVs'en put reteni. ) 

» Ça n'est point ça moun'Ane. 

» A l'àne ! A l'âne ! A Pane ! 

» Ça n'est point ça moun'âne Martin J 

» Qui allait au moulin. ) 

» Moun'âne avait les quat'pieds blancs i , . 

» Et les oreilles en rabattant, ( 

Le bout de la queue noire ! 

A boire ! A boire ! A boire ! 

Le bout de la queue noire, Martin ) 

Pour aller au moulin. i 

Chanson recueillie en Touraine par M"« L. de Nittis. 
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LA VIERGE DE CRZSTOCHOWA 



(1) 



11 y a à Crzstochowa, près de Varsovie, une vierge en bois 
noir, très célèbre dans tout le pays. 

Au xvir siècle, pendant l'invasion suédoise, elle a sauvé du 
pillage et de l'incendie le couvent où elle se trouvait. 

Les moines avaient fait résistance aux envahisseurs, mais 
le couvent avait fini par être pris. — Les Suédois avaient 
déjà envahi l'église et se préparaient à piller ses richesses. — 
Kun d'eux, passant près de la vierge, lui donna trois coups de 
sabre sur la figure. Le sang jaillit I 

Frappés de stupeur, les Suédois s'arrêtèrent et respectèrent 
le couvent. 

La renommée de la vierge noire ne fit que s'en accroître. 
On l'invoque pour toutes sortes de choses et en particulier 
pour protéger les voyageurs et les soldats en campagne. 

René Stiébel. 

(1) ProDoàMz tehtMtofawë. 
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U RI EL 

LÉGENDE DRAMATIQUE 



PEnSONNAGES: 

FRANTZ. 

Le prince JULÏUS. 

ASMODÉE, prince des démons, sous les noms de : 

LÉONHARDT (III, XII). 

GUNTRAM (IV, V, VI, VII, VIII, XÏII). 

SYLVIO (ÏX, X). 
URIEL-HÉLÉNA. 
Le page GOTTFRIED. 
NOÉMI. 

Séraphins, Courtisans, Courtisanes, Paysans, Paysannes, 
Seigneurs, Pages, Ecuyers, Démons, Follets, Sorciers, 
Sorcières, Peuple, etc. 



PROLOGUE 
I 

L'Empyrée. Partout, des nuages floUants, au milieu desquels gravitent, soiTani leur 
orbite, des astres lumineux parmi les étoiles fixes. 

Chœur des Séraphins. — Hosannahl La gloire soit au ciel, et 
la paix sur le monde!... Hosannahî 

Chœur lointain des Courtisanes. — - Seigneur I Seigneur ! 
daigne écouter la prière humble des courtisanes de la terre I 

Une d'elles. — Dieu juste, vois nos pleurs I 

Plusieurs autres. — Mon Dieu! nous souffrons!... Seigneur, 
allège nos misères ! 

Toutes. — Dieu secourablel exauce nos supplications! Pitié 
pour nos douleurs! Seigneur! Seigneur! daigne écouter la prière 
humble des courtisanes de la terre! 

Chœur des Séraphins. — Que la joie éclate dans les demeures 
célestes!,.. Souverain maître du pardon, nous t'apportons le repen- 
tir des filles d'amour! 

Uriel. — Eh quoi! la prière des filles d'amour, la voix des viles 
pécheresses du monde doit-elle donc souiller TEmpyrée?... Hors 
d'ici les paroles profanes! Hors d'ici les accents nés dans 
l'orgie ! 

La voix de l'Infini, éclatante, — Uriel 1 Uriel!... Quel est donc 
ton orgueil? 

Uriel. — Seigneur, je repousse les voix infâmes. 

La voix de l'Infini. — Toute infortune peut invoquer ma misé- 
ricorde : — Rejeter la prière des filles d'amour, c'est mépriser 
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Tamour lui-même... Uriel, ton orgueil appelle un châtiment : 
Texpiation de ta faute sera de vivre une vie humaine en proie à 
Tamourl... Regarde l 

II 

Les Dutget s'éearteot, Uisnot voir un paysage éclatant de lumière vive. Au seuil 
d'une chaumière, dans la campagne ensoleillée, une jeune fille rêve. Un jeune homme 
s'aiTance Ters elle, è qui elle tend les mains, souriante. 

La voix de l'Infini. — Regarde!... Le corps de cette enfant 
sera ton enveloppe terrestre : — En elle, lu connaîtras toutes les 
douleurs, tous les désespoirs, tous les déchirements de l'amour; 
et tu no nous reviendras que purifié par les souffrances mêmes 
que tu méprises. 

La vii^ion disparaît. * 

Uriel. — Seigneur, je suis prètl Je ne redoute point Tamourl 

AsMODÉE. — A nous Tenfer!... Un ange exilé du ciel nous est 
livré sous une enveloppe terrestre... Unissons nos efforts ; il 
faillira ! 

Chœur des Démons. — Gloire au prince des abîmes!... Un ange 
exilé du ciel nous est livré sous une enveloppe terrestre... Unis- 
sons nos efforts : il faillira. 

Chœur des Séraphins. — Gloire au roi du Ciel! Que ses éter- 
nels décrets s'accomplissent! Que sa justice suprême en ombre 
l'univers!... Hosannahl 

DRAME 

III 

Dans une chaumière en Bohême. — Sur un lit de parade repose le corps d'Héléna, 
revêtu de blanc» couvert de fleurs. 

SCÈNE 1 

HÊLl^NA, morte; FRANTZ agenouillé près d'elle; jeunes gens, jeunes filles, paysans, 

paysannes. 

Les jeunes gens. — Pleurons, amis! La belle des belles est 

partie à jamais : son âme a quitté la terre! 
Les jeunes filles. — Elle est morte, notre chère compagne 

d'hier! Elle ne partagera plus les jeux de ses amies, la douce 

amiel... Pleurons! 
Les jeunes gens. — Elle était trop belle pour la terre 1 
Les jeunes filles. — - Elle était trop jeune pour le ciel! 
Tous, — Son âme a fui vers les sphères éternelles!... Pleurons 1 
Frantz. — Hélas!... Hélas!... Pourquoi l'injuste mort m'a-t-elle 

ravi la fiancée à qui s'était donné mon cœur, la vierge promise à 

mon amour?... Hélas!... hélas!... Héléna, tu mis un jour dans ma 



1 



284 LA TRADITION 

main ta main tremblante, et nous avons échangé nos serments! 
Héléna, réveille-toi!... Qui m'eut dit, alors, que bientôt je te ver- 
rais pâle, froide, inanimée?... Ahl pourquoi tes yeux ne me 
regardent-ils plusf... Pourquoi ta voix ne répond-elle plus è la 
mienne?... Hélas!... hélas 1... Héléna, réveille-toi! 
Tous. — Son âme a fui vers les sphères éternelles!... Pleurons. 

Les assistants défilent devant le corps d*Héléna, sur lequel ils jettent des fleort« Le 
ciel s'assombrit rapidement. Un coup de tonnerre éclate, et la foudre tondM sur le corps 
d'Héléna, k qui elle fait une sorte d'auréole : la transmigration a lieu. 

Les assistants. — Grand Dieu! la foudre tombe... A genoux! 
Tous s'agenouillent. Entre Léonhardt. 

SCÈNE II 
Les mêmes, LÉONHARDT (Asmodée). Il reste ï l'écart. 

HÉLÉNA se réoeillant, — Ahl 

Les ASSISTANTS. — O miracle!... Elle vit! 

Frantz. — Héléna, réveille-toi! 

HÉLÉNA surprise. — Q\xo\\,>> Pour qui ces apprêts funèbres? 
Pour qui ces vêtements sombres et ces fleurs de deuil t... Où 
suis-je?... Ah! je rêvais : j'avais de blanches ailes, et je chantais, 
parmi les séraphins mes frères, les louanges du Seigneur... Où 
suis-je? 

Frantz. — Entre les bras de ton fiancé, ma douce fiancée! 

LÉONHARDT, à part. —Au début de Tépreuve où tu dois succom- 
ber! (Avec un rire sarcastique.) Ah! ah! ah! 

HÉLÉNA. ~ Mon Dieu! je ne suis donc pas morte? 

Frantz. — Oh! tu vivras, et bientôt, ce sera jour de fête pour 
Taccomplissement de notre union! 

HÉLÉNA. — Tu m'aimes donc? 

Frantz. — Maintenant comme toujours ! 

LÉONHARDT. — OÙ donc est la belle Noëmi, la brune enfant qui 
devait épouser Frantz après la mort d'Héléna?... Sans doute elle 
a fui, ne voulant pas assister au réveil de sa rivale, ne voulant pas 
entendre les protestations fausses d'un amour qui lui fut promis... 
Où donc est la belle Noémi, la brune enfant qui devait épouser 
Frantz après la mort d'Héléna? 

HÉLÉNA, — Que dit cet homme? 

Frantz. — Léonhardt ment, ou bien il est fou! Je n'aime que 
toi! 

LÉONHARDT. — L'amour n'est souvent que trahison... 

HÉLÉNA. — Ces paroles me font mal! 

Frantz. — Ne les redoute pas : cet homme est fou, te dis-je! 

LÉONHARDT. — La vérité, souvent, sort des lèvres de l'insensé... 

Frantz, se précipiiani vers lui et le chassant. — Hors d'ici, 
Léonhardt!... Hors d'ici, calomniateur! 
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Les assistants. — Hors d'ici, calomniateur! 
Lêonhardt sortant, avec un rire mauvais, — Ah! alil ah! 
déjà... la jalousie... ah! ahl ahl 

SCÈNE III 
Les mêmes, moins LÉONARDT. 

HÊLÉNA. — EsUil vrai, Frantz, que jamais la bouche n'a mur- 
muré de paroles d'amour à quelqu'autre femme? 

Frantz. — Peux-tu le croire ? 

HÊLÉNA. —Je doute!... Je souffre!... Que penser?... Où se trouve 
la vérité? 

Les assistants. — Réjouissons-nous!... La belle des belles 
vivra pour l'amour! Elle a délaissé le froid sommeil de la mort; 
elle renaît à la joie, à l'espoir, au bonheur... Réjouissons-nous! 

IV 

Vu tite, près d'une fontaine, dans on bois. Un cerf traverse le paysage et s'arrête Son 
de cor lointain. Le cerf s'enfuit. Le son du cor se rapproche ; une chasse passe au galop. 

SCÈNE I 
Des CHASSEURS, courant. 

Les chassburs. — Alerte, amis! Préparez les épieux!... décou- 
plez les cbiensl... Voici que le cerf est en vue, au lointain!... 
Tayaut! tayaut!... En avant, les limiers!.,. Tayaut! tayaut!... Pré- 
parez les épieux! (Ils sortent.) 

SCÈNE II 
H£l£NA, portant sur son épaule une jarre qu'elle vient remplir à la fontaine. 

HÊLÉNA. Elle chante. — « L'autre hier, au cours de la danse, 
» petit Zach vint prier Rœschen : — Voulez-vous pas que je voua 
» aime? lui demanda-t-il. Mais la belle : — Non! non!... Ton 
» amour, petit Zach, n'est que tromperie... Ah! ah!... Ton amour 
» n'est que tromperie. » (Songeuse.) L'amour n'est-il que trom- 
perie?... Et Frantz m'aime-t-il?... Oh! oui... Ne me le répétait-il 
pas encore tantôt? Ce maudit Lêonhardt mentait, lorsqu'il parlait 
de Noêmi!... Ma rivale!... Si cependant il avait dit vrai?... Si 
Frantz... Ohl mon cœur bondit au seul penser de cette infamie!... 
Et qui donc me donnera la certitude?... Ah! comme est atroce la 
morsure de cette indécision jalouse!... (Elle demeure pensive, 
près de la fontaine.) 

SCÈNE m 

HËLËNA, le prince 4ULIUS. 

Le prince Julius, chantant. — « I. — Vive, vive l'amour I Les 
» femmes sont des fleurs qu'il faut savoir cueillir à tour de rôle, 
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» pour en former le bouquet de la vie. L'amant rusé ravit aux 
» unes leur parfum, aux autres ravit leur beauté!... Vive ramourl 

» II. — Oui! oui!... Vive Tamourl Mais bien sot est celui qui se 
» laisse éblouir par les doux charmes d'une malicieuse enchante- 
» resse! Malheur à lui!... L'amour doit être un papillon qui volète 
i de fleur en fleur!... Vive l'amour! » 

(Apercevant Héléna.) Eh! la charmante fille! 

Hêléna. — Qnel est ce gentilhomme? 

JuLius s*approchant. — Holà! ma belle enfant, le soleil est 
brûlant : voulez-vous me faire la grâce de m'abreuver à votre 
jarre î 

HÊLÉNA lui tendant sa jarre. — Je suis, mon seigneur, à votre 
service. 

JuLius. — Tudieul la douce voix!... (Il boit.) Qui donc ètes-vous, 
ma belle? 

HÊLÉNA. — Une paysanne, seigneur. 

JuLius. — Une paysanne?... Vive Dieu! Votre front est digne 
de porter le diadème!... Votre bras est fait pour les bijoux, et 
votre pied serait à l'aise dans la plus mignonne des mules de 
bal!... Voulez-vous venir avec moi? Je vous ferai princesse et vous 
donnerai des châteaux... 

HÊLÉNA. — Monseigneur, je ne le puisi 

SCÈNE IV 
Les mèmn, GUNTRAM (Asmodèe). 

JuLius. — Eh! quoi... vous refusez?... Tenez, voici mon favori 
qui vous décidera peut-être... (A Guntram.) Holà! camarade, 
vois donc cette petite reine qui refuse de se laisser couronner! 

Guntram. — Elle refuse?... Quoi?... Mais tous nous lui ren- 
drions hommage ! 

JuLius. — Allons, charmante, venez faire l'ornement de ma 
cour... 

HÉLÉNA. — Mon seigneur, je suis fiancée! 

Guntram. — Ah! ah! ah!... Je gage que ton galant a déjà cour- 
tisé plus d'une belle ! 

HÊLÉNA. — Oh! seigneur, votre parole est mauvaise!... Frantz 
m'aime. 

Guntram. — L'amour?... Ah! ah!... Mensonge!... Duperiel... 

JuLius. — Mais je t'aime aussi, moi, ma divine! 

HÊLÉNA. — Vous voulez me tenter! 

JuLius. — Je veux te faire riche, enviée, adulée, heureusel.;. 
(Le son du cor se fait entendre.) Voici que la chasse se rap- 
proche... Dans huit jours, je reviendrai te chercher ici, belle 
enfant! 

HÊLÉNA. — C'est inutile, seigneur : voici venir le fiancé de mes 
vœux. 
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GuNTRAM, regardant. — Quoil c'est lô ton galant? Oh! fl... le 
rustrel... Peux-tu le préférer à ce jeune prince? 
HÊLÊNA. — - Je l'aime... 

(A suivre, ) Chahles Lancelin. 



CONTES D'ANIMAUX 

I 

Le Pinson et l*Hiver. 

L'Hiver et le Pinson étaient en guerre. 
Le pauvre Pinson I le méchant Hiver I 
L'Hiver et le Pinson luttaient de ruse. 
Le sot Hiver ! le joyeux Pinson î 

— Hé I Pinson, s^écriait l'Hiver, que sont devenus tes joyeux 
refrains, ton nid fait de raousse et rempli de plumes ? où donc 
sont allées les fleurs tes amies qui tout le jour embaumaient 
tes domaines ? 

— Mes fraîches chansons ne sont pas éteintes, à peine sont- 
elles endormies, répondait l'oiseau tout grelottant ; vives et 
légères elles s'éveilleront bientôt pour chanter le Printemps. 
Elles célébreront les beaux jours où le soleil inonde la plaine 
de ses chauds rayons, mauvais Génie du Nord ; et mon nid 
renaîtra sur la branche et les fleurs répandront leurs parfums ! 

— Pauvret I ah ! pauvret, tu raisonnes ainsi qu'un enfant. 
Ne sais-tu pas ? Dans mon cœur j'ai juré ta mort ; demain, de 
ma neige je ferai ton linceul. 

Et le soleil s'éteignit de bonne heure, et l'Hiver gela bien 
fort pendant toute la nuit, et de gros flocons de neige tom- 
bèrent sans jamais s'arrêter. 

Quand le jour parut, un jour gris et terne, l'Hiver se frotta 
les mains et parcourut les champs et les bois pour retrouver 
le cadavre du petit Pinson. 

Les champs et les bois étaient pleins de victimes : ici la 
Mésange, là-bas le Rossignol, plus loin le gentil Roitelet. 

Le Pinson, par bonheur, n'avait pas succombé. 

L'Hiver le rencontra vers le soir. 

— Où donc étais-tu la nuit passée ? 

— Sous le toit de la maison, où les servantes du manoir 
faisaient la lessive, répondit-il. 
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— Fort bien ; cette nuit, je saurai bien arriver jusqu'à toi. 
FA en etTet il gela si fort cette nuit-là, que Teau resta glacée 

sur le feu, dans la buanderie. 

Mais le gai Pinson, le malin! n'était plus sous le toit, et Je 
lendemain, qui fut étonné? C'est THiver. 

— Comment, tu n*es pas encore mort ? 

— Mort? Et pourquoi donc, s'il vous plaît? 

— Où t'es-tu fourré, cette fois? 

— Au fond de Técurie, sous la litière du grand cheval blanc. 

— C'est bon, je te promets de mes nouvelles. 

Et il fit encore si froid, et il gela si dur, cette maudite nuit, 
que les chevaux ne purent sortir de la journée. 

Au matin, cependant, le joli Pinson sautillait comme en 
plein mois de mai. Tiù, liti, W^elirelù!,.. 

— Comment, petit vaurien, tu te moques de moi ? s*écria 
riliver en courroux. Et pourtant je t'ai fait bien peur, car tu 
n'étais pas sous la litière du cheval, à ce que je crois ! Tu as 
craint ma colère î 

— J'étais entre la jeune mère et son enfant : Tamour ma- 
ternel tient si chaud. 

— Voyez donc où I Qui aurait songé à le trouver là? Mais 
n'importe, cette nuit je viendrai à bout de toi. 

— C'est ce que nous verrons, dit l'oiseau tristement. 

Or, cette nuit infâme il gela plus que jamais, tant et si fort 
que le lendemain matin on trouva la pauvre mère et son fils 
morts de froid. Mais le Pinson s'était retiré dans un trou de 
muraille, tout près du four d'un boulanger, et là il dormit 
tranquillement. 

— Tiù, tin, Un, iirelirelv ! Le Printemps arrive, les fleurs 
vont paraître et bientôt mon nid fait de mousse et garni de 
plumes se balancera sur la branche ! 

Tiù, tiù, tiù, ti7'elirelù / AdieUy méchant Hiver qui m'a Cait 
tant souffrir, je ne te crains plus î Vivent le soleil et ses chauds 
rayons d'or I 

Ortou. 
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LA TRADITION 



LETTRES DE LONDRES 

LE GONQRÈS INTERNATIONAL DES TRADITIONS POPULAIRES 

Langham hôtel, 4 octobre. 

Le deuxième Congrès international des Traditions popu- 
laires vient de s'ouvrir à Londres. 

Le premier, on se le rappelle, eut lieu à Paris, il y a deux ans. 

Dans l'été de 1888, je reçus la visite de M. J.-J. Poster, 
secrétaire de la Société anglaise de Folk-lore; et, m'autorisant 
des développements rapides que prenait dès lors Tétude des 
choses populaires, je lui exposai mes idées sur l'organisation 
d'une assemblée générale des folkloristes de tous les pays. 
Peu après, je formulai ce projet dans la Tradition; et, 
en 1880, vers la fin du mois de juillet, aux plus brillantes 
journées de l'Exposition universelle, ce projet fut réalisé. 

Parmi les éminents traditionnistes étrangers qui répondirent 
à notre appel, se trouvait M. Charles Godfrey Leland, le 
célèbre humouriste américain qui a créé l'inoubliable type de 
Bons Breitmann et qui dirige la Revue des Traditions bohé- 
miennes. 

M. Dragomanov représentait la Russie, d où M. Jean Fleury 
s*éiait également empressé de venir. M. Michel Zmigrodzki, 
le savant publiciste de Varsovie, siégeait entre M. Kaarl Krohn, 
le jeune écrivain national de la Finlande, et notre ami le très 
érudit professeur italien Stanislas Prato. 

Les communications de MM. Dragomanov, Zmigrodzki, 
Krohn, furent particulièrement remarquées ; et dans son essai 
concernant l'influence des Tsiganes sur le folk-lore européen, 
M. Leland donna cette définition si heureuse : « La tradition 
populaire, qui communique la couleur et la vie au tableau des 
siècles sèchement dessiné par l'Histoire, est la vraie Bible de 
THumanité. » 
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Des commissions spéciales avaient été nommées pour dis- 
cuter les questions qui dominent toutes les études tradition- 
nistes : origines et modes de propagation du folk-lore ; classi- 
fication et tabulation générale des mythes et légendes, avec 
analyse comparative ; enfin, création d'établissements et 
musées d'art populaire. Les débats sur tous ces points furent 
du plus vif intérêt ; on arrêta notamment les principes d'un 
inventaire méthodique et universel des traditions. 

La Société anglaise de Folk-lore avait fortement appuyé, au 
début, ridée dos Congrès internationaux ; mais elle aurait 
voulu que le premier Congrès eût lieu à Londres. 

L'Exposition de 1889 nous olîrait une occasion trop belle 
pour ne pas être mise à profit. Le Congrès se tint donc à Paris. 
S'il eut un très grand succès, il n'en dut aucune part à l'An- 
gleterre ; les folkloristes britanniques n'y brillèrent que par 
leur absence. Nous décidâmes, pour tout concilier, que la pro- 
chaine assemblée aurait lieu dans leur capitale. 

Nos travaux ne leur ont pas été inutiles ; forts de notre expé- 
rience initiale, ils nous ont convoqués chez eux cette année. 
Nous avons accepté leur invitation, sans leur garder la moindre 
rancune et avec le plus vif désir de voir s'accentuer les progrès 
de la science traditionniste. Si MM. Emmanuel Cosquin et 
Paul Sébillot n'ont pas pu faire le voyage, comme ils l'espé- 
raient, la France se trouve représentée à Londres par 
M. Charles Ploix, président de la Société des Traditions 
populaires, par M. Loys Brueyre, le traducteur des Contes de- 
là Cb^ande-Bretagne, par M. Henri Cordier, l'orientaliste 
renommé, et par un des directeurs de la Tradition, 

C'est dans un des plus beaux édifices modernes de Londres, 
au palais de Burlington, que siège le Congrès. 

En cette ancienne résidence des lords Burlington, achetée 
vers 1854 par le gouvernement et entièrement reconstruite 
pour devenir le centre officiel des associations de Science et 
d'Art, les salles de la Société des Antiquaires ont été gra- 
cieusement mises à la disposition des folkloristes par le pré- 
sident et le conseil de cette Société. 

Là, devant une assistance de cent cinquante ou deux cents 
personnes, où l'on voyait un certain nombre de dames, le 
deuxième Congrès des Traditions populaires a été ouvert, après 
réception et présentation officielle des congressistes, par une 
allocution du Président, M. Andrew Lang. 

M. Lang est un des écrivains qui ont le plus puissamment 
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contribué au mouvement traditionniste de la Grande-Bretagne. 
Lettré de premier ordre, lorsquMl eut acquis les plus hauts 
grades universitaires, il préféra au professorat régulier la car- 
rière plus active, plus aventureuse, plus militante, du poète et 
du journaliste. Les rimeurs français du Moyen-Age et de la 
Renaissance ne lui sont pas moins familiers que l'antiquité 
classique ; dans ses Ballades en bleu de Chine, /\\ a délicate- 
ment interprété les « Neiges d'an tan » de notre vieux Villon. 
Ses livres sur les Mythologies, les Religions, les Rites et les 
Coutumes »» ont une haute valeur documentaire et critique. Il 
y a réduit à leur rôle relatif et secondaire les ambitieuses 
théories de Max Muller et de TEcole allégorique, qui expliquent 
toutes les superstitions et tous les cultes par des étymologies 
et des métaphores, et qui transforment infatigablement, en 
symboles presque identiques, les légendes les plus diverses et 
les contes les plus fantaisistes, voyant; dans tous les Petits- 
Chaperons-Rouges de la Fable des incarnations de TAurore, et 
se prêtant à ces paradoxes où l'on prouve que Charlemagne 
avec ses douze pairs et Napoléon avec ses douze maréchaux 
n'ont jamais existé, mais sont purement et simplement des 
mythes solaires. 

L'évhémérisme scientifique de M. Herbert Spencer, qui 
retrouve dans toutes les mythologies des souvenirs historiques 
faussés ou déformés, a eu aussi en M. Lang un redoutable 
adversaire. Les incertitudes et les contradictions en ont été 
nettement démontrées. A ces systèmes si empiriques et si 
pédants tout ensemble, M. Lang a opposé la « Méthode anthro- 
pologique » qu'il formule ainsi : « Un mythe est l'explication 
d'un phénomène par l'intelligence d'un homme primitif, et la 
mythologie est la fausse science des populations chez qui la 
vraie science n'a pu naître encore. » 

C'est la méthode française adoptée dès le dix-huitième siècle 
par de Brosses et Laffltau, et reproduite, il y a vingt ans, par 
M. Burnouf, qui a posé ce principe : « La Religion est la pre- 
mière forme de la Science. » On peut dire qu'elle est aussi la 
première forme de la Poésie et de l'Art. 

Sur ces données, M. Lang a établi une doctrine, aussi 
simple que large, qui, sans prétentions absolues et exclusives, 
se prête admirablement à la solution des innombrables pro- 
blèmes du foik-lore. 

Dans son allocution pour l'ouverture du Congrès, nous avons 
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applaudi un nouvel exposé, très fln et très net, de cette excel- 
lente doctrine. 

M. Andrew Lang n'est pas un orateur solennel. Mais il veut 
avoir, et il a souvent, du charme et de Tesprit. 

Quoiqu'il ait dépasse la quarantaine, il a une singulière 
jeunesse sous ses cheveux poudrés à frimas. Aucune roideur 
britannique. 11 est d'origine écossaise et ses traits rappellent 
ceux d'Edouard Lockroy, avec de piquantes ressemblances et 
des dissemblances non moins curieuses. C'est un Lockroy 
qui n'a pas franchi le détroit, et qui nous offre, en guise de 
grâce parisienne, une familiarité humoristique à la fois 
caressante et rude, avec je ne sais quelle onction rauque dans 
sa voix souvent mélancolique, et je ne sais quelles gentillesses 
gutturales en certaines intonations. 

Pour échapper aux deux écueils du traditionnisme, la pédan* 
terie et l'enfantillage, il a fait, non pas un discours, mais une 
causerie anecdotique et souriante, où se mêlaient agréable- 
ment des plaisanteries amicales aux plus sérieuses idées du 
monde. Que d'habileté dans ses aveux dépouillés d'artifice 1 
Et comme il a joliment évoqué cette Muse de la Tradition, 
qui, de ses blanches mains, envoie des baisers à la lune nou- 
velle ! Comme il a raillé, sans avoir l'air d'y toucher, les 
mythologues solaires î 

Avec quelle assurance modeste et quelle humilité orgueil- 
leuse, il s'est présenté comme « un simple amateur » I De quel 
air naïf et de quelle façon persuasive, il a illustré sa théorie 
des survivances d'un passé barbare dans les rites et les 
légendes des peuples civilisés 1 

C'était merveille de le voir arriver tout doucement à des 
conclusions si nettes et si probantes : a L'harmonieuse unité 
des croyances de l'humanité entière, l'étroite ressemblance de 
tous les mythes et contes populaires, sont parmi les plus 
curieuses découvertes du folk-lore. Les conceptions essen- 
tielles en sont presque identiques, parce que il y a eu identité 
dans les circonstances originelles, et quelques fois aussi pau^ce 
que les voyages et les guerres ont transmis de peuple en peuple 
les faits et les idées... Puis le génie divers des diverses races 
a différencié ces données premières, dont les grandes nations 
intellectuelles ont fini par faire les chefs-d'œuvre des Lettres 
et des Arts... » 

Dans sa brève et forte péroraison, M. Lang s'est élevé par 
un beau mouvement de la pensée au dessus de Thistoire 
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humaine ; et, planant sur les siècles, il nous a montré éloquem- 
ment tous les chemins, souvent si difficiles et si âpres, qu'ont 
parcourus nos aïeux. 

Et bien vite, comme en Angleterre Tappétit ne perd jamais 
ses droits, on a quitté la salle des conférences pour la salle 
des collations. 

Le buffet, lui-même, était traditionniste. 

Après avoir avalé du folk-lore intellectuellement, nous en 
avons mangé matériellement, sous forme de mets et gâteaux 
populaires, pour que le festin fût complet. 

Et ça n'a pas été un des incidents les moins pittoresques 
et les moins charmants du Congrès international. 

Il y avait là toutes les friandises que, depuis un temps immé- 
morial, on absorbe dans cette vieille Angleterre qu'on appelle 
aussi la joyeuse Angleterre, merry England : gâteaux de la 
Saint-Valentin, gâteaux du jour des Rois, simnals de Lan- 
castre, parhins de Stafford, tartes et puddings de toutes 
sortes, gâteaux du bon Dieu, gâteaux rappelant la belle 
Godiva de Coventry, gâteaicx des âmes et gâteaux funéraires 
dTork, gâteaux des jours de naissance, faits de farine, de 
beurre, de lard, d'écorce de citron et de raisins de Corinthe, 
Filles d'honneur du Surrey, Moineaux d'Ulm, Rats de Ha- 
novre, flan du Vendredi-Saint, pâtés de Pâques, croquettes de 
Noël, Bannocks écossais, pains de Cornouailles, gâteaux de la 
-moisson. Et aussi de la pâtisserie grecque ikoUvas bakalavas, 
loukmades; et enfin Vashuré, plat turc pour les funérailles, où 
il entre du riz, des raisins, des amandes et qui voudrait être 
assez savoureux pour ressusciter les morts I . 

Le soir, nous étions invités à Harrow, chez Taimable éditeur 
Alfred Nutt, qui nous a offert des rafraîchissements plus mo- 
dernes. Une cantatrice anglaise a dit de vieilles chansons 
françaises ; nous attendions les chansons britanniques, mais 
ce sera pour plus tard. 

Je remets à ma prochaine lettre notre voyage à Oxford et les 
autres incidents du Congrès. 

Et que de choses encore j'aurais à vous dire sur l'Angleterre 
actuelle, sur la jeune Angleterre I Cet antique pays des tradi- 
tions me semble devenu singulièrement progressif et mobile- 
Il y a vingt ans, les gens y paraissaient d'une autre race, d'une 
autre humanité, que sur le continent. Aujourd'hui, sauf le 
langage, il n'y a plus grande différence entre nos foules démo- 
cratiques et ces insulaires. 
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Que la Grande-Bretagne se hâte de recueillir ce qui subsiste 
de son passé ! Bientôt peut-être, il n'en resterait plus trace. 
M. Gladstone, « le grand vieillard », est un terrible bûcheron. 
Et le Temps présent, ce vieillard non moins grand, est un 
démolisseur plus terrible encore. 

SECONDE LETTRE 

Langham hôtel, 8 octobre. 

Lorsque le comte Almaviva, dans la comédie de Beaumar- 
chais, demande à son coquin de Figaro s'il sait l'anglais : 

« — Oui, certes! répond effrontément ce dernier; je sais 
Goddam, et avec Goddam on n'est embarrassé de rien en 
Angleterre. Les gens ajoutent, par ci, par là, quelques mots 
en conversant ; mais il est bien aisé de voir que Goddam est 
le fond de la langue. » 

Figaro veut railler. Goddam n'a point toutes les vertus que 
sa verve lui prête, et signifie simplement : Dieu vous damne I 
Cependant, il est un autre mot, où, selon son expression, on 
est tenté de voir un peu plus sérieusement « le fond de la 
langue », dès qu'on a, pendant quelques jours, écouté parler 
nos voisins d'outre-Manche. Ce n'est pas un mot bien long : 
sur le papier il est tout petit, tout petit, car il se compose d'une 
seule et unique lettre, qui, de toutes les lettres de l'alphabet, 
est la plus mince. C'est simplement le pronom personnel I, qui 
signifie je. 

Mais l'Angleterre, en mettant sa personnalité dans ce mot 
si simple, l'a rendu grand comme le monde. Pour lui donner 
plus d'ampleur, on récrit constamment avec un I majuscule, 
même au milieu de la phrase. Et quand un Anglais ou une 
Anglaise le dit, il ou elle en a la bouche pleine, si vaste que 
cette bouche puisse être. 

Ils le prononcent : Aille, et cet Aille revient sans cesse dans 
la conversation, qu'il domine, qu'il absorbe, qu'il commande, 
droit comme uni, naturellement, etraide, hautain, despotique, 
impérieux, absolu. Toujours et partout, la langue anglaise est 
une langue à V Aille, c'est-à-dire une langue que tyrannise la 
première personne du singulier, la personne qui parle. 

Notre /e, si doux et si discret, ils ne savent guère le dire ; 
ils disent mieux le Ick allemand, si âpre et si dur. 

C'est que la personnalité anglaise est la personnalité la plus 
personnelle de l'univers. On ne saurait rencontrer un moi plus 
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pénétré de son importance, plus sacré pour lui-même, que le 
moî anglais. Dans notre langue, ils prononcent niod, avec un 
immense accent circonflexe. 

Môme avec les meilleures intentions, avec le tempérament 
le plus ouvert et l'esprit le plus cultivé, ils ne réussissent 
presque jamais à dissimuler complètement cette débordante 
et envahissante individualité. Nous en avons quelque peu 
senti les eflets au Congrès de Burlington-house. De temps en 
temps nous apparaissait le barbare, qui, selon Matthew Ar- 
nold, persiste au fond de l'Anglais moderne. 

Tout d'abord, sous prétexte de gagner du temps, le Comité 
d'organisation n'a pas cru devoir attendre l'arrivée des étran- 
gers pour constituer définitivement les cadres et le bureau du 
Congrès. A Paris, en 1889, c'est aux congressistes réunis que 
nous avions déféré, dès la première séance, la ratification des 
mesures prises préalablement à titre provisoire, la nomination 
des présidents et vice-présidents, la formation des sections, 
l'ordre du jour et la répartition des travaux. 

A Londres, cette année, tout cela s'est fait en dehors de 
nous, par dessus nos têtes, sans que les organisateurs, dans 
leur naïve et inconsciente préoccupation d'eux-mêmes, aient 
soupçonné un seul instant qu'il pourrait être utile, ou tout au 
moins convenable, de nous prévenir, de nous consulter et de 
consacrer par l'adhésion universelle chacune des mesures 
adoptées. 

Avant l'ouverture, les moindres détails avaient été, à notre 
exclusion, arrêtés, fixés, imprimés dans un long programme. 
Nous n'étions venus si exactement de si loin, que pour jouer 
en cette occasion le rôle passif de visiteurs, de spectateurs, 
de simples invités. C'est sans y avoir été formellement prié et 
de sa propre initiative, qu'à la première séance M. Ploix, notre 
président de 1889, a pris place au bureau de 1891 et a prononcé 
une allocution. 

Le Congrès n'a donc été international que de nom. Il a été 
absolument anglais en réalité. Pas un Irlandais. Pas un Alle- 
mand. Pas un Russe. L'Italie et l'Espagne étaient-elles repré- 
sentées ? Je ne crois pas. Un seul membre, M. Eugène Mon- 
seur, professeur à l'Université do Bruxelles, représentait la 
Belgique. Et je ne sais plus qui disait avec un sourire '- 
« C'est un Congrès international britannique, britannique 
exclusivement I » 
Un des organisateurs, à qui Ton faisait part de nos iropres- 
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sions du début, eut un mot spirituel : « — Est-ce qu'ils se 
plaignent? dit-il. Bah I on leur fermera la bouche en les invi- 
tant à diner. » 

Pour l'avenir, il est vrai, on a créé, sur la proposition de 
M. Nutt, un Conseil permanent et international de folh-lore, 
où Télément étranger a une assez large place. Encore avait-on 
oublié d'y inscrire M. E. Rolland, qui est à la tête du tradi- 
tionnisme français, et M. Dragomanov, Téminent professeur 
de Sofia. Nous avons'fait réparer cette omission. 

Dans ma précédente lettre, je vous ai dit ce qui s'est passé le 
premier jour du Congrès. La seconde séance, consacrée aux 
travaux de la section des Contes populaires, a été ouverte par 
un discours de M. Sidney Ilartland, président de cette section, 
qui a fait des variations brillantes sur les idées de M. Lang. 

Esprit plus compréhensif que ces raisonneurs étroits et secs 
qui réduisent le folk-lore à des fonctions strictement didac- 
tiques, il a insisté sur le charme pur et profond des belles 
floraisons de l'imagination primitive, tout en marquant de 
quelle haute importance elles peuvent être pour la connais- 
sance intime de la vraie structure et du développement pro- 
gressif de la nature humaine. 

Incidemment, il a montré que l'illustre pantoufle de Cen- 
drillon était bien de verre et non pas de vair, comme le pré- 
tendent les pédants qui veulent expliquer et justifier par a 
plus b tout ce qu'il y a d'adorablement fantaisiste dans les 
merveilles des contes de fées. 

MM. Newell et Jacobs ont soutenu la thèse contraire à celle 
de MM. Lang et Hartland sur le Problème de la diffusion du 
Folklore. Ils estiment que, la plupart du temps, les contes 
populaires, véritables œuvres d'art, ont été transmis par les 
classes et les nations d'une culture supérieure aux populations 
moins bien douées. « Les Sauvages, a ajouté le professeur 
Haddon, n'inventent rien et ne font jamais que copier. » 

M. Mac-Ritchie a signalé les relations de la légende avec 
l'histoire. M. Alfred Nutt a lu un essai bien documenté et très 
probant sur la façon dont les épopées primitives, particulière- 
ment chez les Celtes et les Germains, empruntent leurs élé- 
ments essentiels à l'ancienne conception de la nature et au 
passé historique de la race, pour les adapter à leur forme poé- 
tique. M. Ilinarin Krohn, d'Helsingfors, a parlé en français 
sur « Les Chansons populaires de la Finlande ». 

Nous avons ensuite examiné l'Exposition d'objets populaires 
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établie dans la salle même des Conférences. Il s'agissait cette 
fois des objets qui ne se mangent pas, les objets comestibles 
ayant été absorbés la veille, de fort bon appétit, par les ladies 
et gentlemen du Congrès. 

Il y avait là maintes curiosités : des haches de pierre et des 
boucliers de bois apportés d'Australie, Tarmure en bronze des 
pirates de Bornéo, le tomahawk et la grosse pipe en bois des 
Peaux-Rouges du Canada, un bracelet de métal et une alêne 
en os provenant des demeures lacustres du lac de Zurich, de 
vieilles houlettes écossaises artistement sculptées, des collec- 
tions de simples, des OEufs-de-Pâques de Woodbrougton, des 
voiles et des emblèmes funéraires du Shropshire, des poteries 
et des figurines de Costa-Rica, une baguette divinatoire à deux 
branches, « avec laquelle un certain William Stokes a décou" 
vert une source en présence de Texposant », toute une biblio- 
thèque enfantine ce contes et de chansons, des têtes de flèches 
arabes, une dent de requin montée en or par un artiste 
étrusque, un fragment magique de Corne d'Ammon donné 
par un chef Sioux, un Salagraman adoré pendant plusieurs 
générations par une famille italienne, un talisman pour entre- 
tenir le feu, un autre pour entretenir Tamour, une Sirène pro- 
tectrice des pêcheurs, un spectre japonais, des amulettes faits 
avec deux os de la tête d'un serpent ou avec une vieille taba- 
tière française, un Amharic ou rouleau de prières éthiopiennes, 
des'herbes magiques, un clou et une dague magiques, une 
patte de lapin magique, des pierres percées pour voir les 
esprits et chasser les cauchemars, les flûtes nasales des Iles 
Fidji, un ruban vert sanctifié à Moscou sur la statue de la 
Vierge et guérissant toutes les maladies, deux échelles de 
sorcières pour grimper chez le bon Dien ou descendre chez 
le f)iable, etc., etc. 

Dans la soirée, les congressistes ont été fort gracieusement 
reçus à Portman-Square, chez les misses Hawkins-Dampster, 
qui, chaque hiver, habitent notre Provence, non loin des flots 
bleus. 

Le lendemain, à dix heures, nous partions de Paddington 
pour Oxford, en compagnie du docteur Leitner qui, jouant en 
Angleterre un rôle analogue à celui de M. Guimet chez nous, 
a ouvert son « Institut oriental » de Woking, avec mosquée, 
pagodes et sanctuaires pour tous les cultes, aux adeptes de 
toutes les religions de l'Asie, afin de les initier librement à la 
culture européenne. 
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Oxford est un enchantement. 

Nous y avons passé notre matinée dans le Musée tout neuf 
de rUniversité, où le conservateur, le docteur Tylor, un géant 
à la barbe de fleuve et aux flots intarissables de savantes 
paroles, nous a fait les honneurs de la collection folkloriste du 
lieutenant-général Pitt-Rivers avec un zèle excessif, en rou- 
lant dans ses mains sa calotte noire surmontée de la plate- 
forme réglementaire. Nous avons à Paris des collections sem- 
blables ; et nous étions impatients de visiter Oxford, dont 
nous ne possédons aucun équivalent en France. 

Enfin, le géant fluvial nous lâcha ; et nous allâmes bien vite 
savourer le lunch copieux, que M. Lang nous offrait généreu- 
sement dans Tantique salle à manger du Merton-College, dont 
il est un agrégé, un fellow. 

Le café nous fut servi en plein parc, parmi les magnifi- 
cences de la nature automnale, sur cette large terrasse d'où 
Ton domine les vastes et splendides prairies, encadrées de 
grands arbres, que baignent les eaux vives de Tlsis et du 
Cherwell. A travers les branches, dans une légère brume 
bleue qui enveloppait, caressait, pénétrait tout de ses fraîches 
et transparentes vapeurs, on entrevoyait, comme dans le songe 
d'un soir d'automne, les hautes tours gothiques et les vieux 
cloîtres pensifs de cette calme cité des souvenirs, pleine de 
recueillement et de méditation, où Richard Cœur de Lion est 
né, où ont vécu Duns Scott et Wickliffe, où le Prince Noir, 
William Pitt et Wellington ont étudié, où Shelley a écrit son 
œuvre sur la Nécessité de V Athéisme, où des écoliers mys- 
tiques inventaient récemment le néo-catholicisme et l'art pré- 
raphaélite. 

Trop vite il fallut quitter cette intime et solennelle contem- 
plation. Et trop vite, malgré les soins de l'excellent M. Nutt 
pour nous diriger, on visita tour à tour les vingt collèges aux 
murailles antiques revêtues de verts feuillages : Oriel, Baliol, 
Jésus, Corpus-Christi, Sâint-Jean, Nez-de-Bronze, Toutes-les- 
Ames, Lincoln, le Nouveau-Collège, et ces belles allées de 
Magdalen qui furent jadis le promenoir d'Addison, sans 
oublier le Musée Ashmoléen, la Bibliothèque Bodléieone, le 
cabinet d'étude du frère Bacon et la tour carrée de la citadelle. 

Le paresseux dimanche anglais fut employé en excursions à 
Kew ou à Hampton-Court ; et dans Westminster, on refit 
pieusement connaissance avec le fameux « Coin des Poètes ». 

Le lundi, pendant la séance réservée à la section mytholo- 
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gique, M. Ploix lut en français une intéressante, étude sur 
rOdyssée, considérée comme une adaptation épique de contes 
populaires. M. Tylor expliqua l'usage des « Echelles de sor- 
cières » et autres instruments de magie blanche ou noire. 
JM. Leland nous soumit un essai écrit par lui-môme sur la 
Sorcellerie étrusque, et les curieux Souvenirs de miss Owen 
sur les mystères du culte de Woodoo, auxquels elle fut initiée 
à Saint-Joseph, dans le Missouri, par la vieille « Tante Dorcas ». 

Le soir, dans l'antique et superbe salle de la corporation 
des Merciers, Mercer's Hall, nous assistions à une représen- 
tation folkloriste qui, après le pèlerinage à Oxford, fut le 
plus grand charme du Congrès. Chants de matelots à l'accor- 
déon, harpe de l'Ile de Man, airs populaires d'Espagne et de 
Portugal, gigue irlandaise, danse de l'épéc par un Highlander 
qu'accompagnait la Cornemuse-Major du second bataillon des 
Gardes Écossaises, Mascarade burlesque de Noël dans le 
StalTordshire, tout fut frénétiquement applaudi. On goûta sur- 
tout les chansons et jeux rustiques des douze fillettes du 
village de Barnes, fraîches et joufflues comme des pommes 
sur la branche, avec la verdeur fine et gracieuse de leur voix 
enfantine. Sur leurs lèvres charmantes refieurissait, en sa 
naïveté naturelle, la vénérable poésie des champs, ô Virgile ! 

Le mardi, on s'occupa des « Institutions et Coutumes » 
d'an tan. 

A sept heures du soir, dans la grande salle du Criterion, 
eut lieu le dîner du Congrès, un dîner de cent cinquante cou- 
verts. Beaucoup de ladies en grande toilette. 

On but à la Reine et à la famille royale, aux confrères 
étrangers, aux présidents et vice-présidents du Congrès, au 
Comité d'organisation, aux dames, à tout le monde enfin, sauf 
au bon peuple qui a créé le folk-lore. Je voulus lever mon 
verre en Thonneur de ces braves gens, de ces oubliés, de ces 
dédaignés; mais les toasts étaient réglés et imprimés d'avance. 
N'ayant pas été prévenu, je n'avais pu me faire inscrire, et Je 
dus vider silencieusement mon dernier verre, tandis que mon 
voisin britannique sablait, en guise de Champagne, son eau 
d'Apollinaris. 

Le mercredi, après la séance de clôture où furent encore 
lues beaucoup d'études spéciales, on alla écouter aux phono- 
graphes d'Edison-house les cris populaires des rues de Londres. 

Lorsque j'eus admiré une fois de plus les cavaliers athéniens 
du Parthénon au British-Museum, Rembrandt et TÉcole om- 
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brienne à la National-Gallery, je ne trouvai pas le courage 
d'aller voir à la Gaîlé Topérette burlesque intitulée Joan of 
Arc, où TAngleterre tourne en dérision « la bonne Lorraine 
qu'Anglais brûlèrent à Rouen ». 

Il ne me restait plus qu'à quitter Tâcre et jalouse Albion 
pour notre « douce France ». 

Tandis qu'à travers les prés et les houblons, puis sur l'écume 
des vagues glauques, nous étions emportés vers la colonne 
commémorative de Boulogne et les cathédrales picardes, je 
lus d'un œil distrait la lettre do Max MuUer dans le Times sur 
Andrew Lang et le Congrès. A la fin de ce court voyage, 
pendant lequel j'avais entendu crier tour à tour, de Cheapside 
à Piccadilly, le suicide de Boulanger et la mort subite de 
Parnell, j'étais hanté par le beau vers mélancolique de Shake- 
speare, où l'on voit Antoine et Cléopâtre 

Perdre en baisers d*amour royaumes et provioces. 

Et me voici rentré dans la patrie parisienne, plus épris que 
jamais de la Tradition populaire, cet éternel et merveilleux 
<c Roman de l'Enfant », cette fleur divine de l'humanité ingénue I 

Emile Blémont. 



L'ALLOCUTION DE M. ANDREW LANG 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs, en leur donnant la traduc- 
tion complète de la spirituelle et savante allocution, par laquelle M. Andrew 
Lang a ouvert le Congrès international des Traditions populaires à Londres. 

Mesdames et Messieurs, 

Nous sommes ici réunis pour commencer, car un folkloriste ne 
saurait dire « pour inaugurer », le deuxième Congrès international 
des Traditions populaires. L'honneur d'avoir à vous souhaiter la 
bienvenue, m'embarrasse sous plus d'un rapport. Je sens que, 
parmi tant d'hommes d'étude, beaucoup plus érudits et beaucoup 
plus spécialement dévoués au Folklore, je ne suis guère qu'un 
amateur; en outre, sur celles de nos recherches où je suis le 
moins ignorant, n*ai-je pas dit maintes fois à peu près tout ce que 
je sais ? Laissant de côté cette apologie personnelle, on peut se 
demander quel est le but de notre Congrès. « — Un peu de 
réclame pour les personnes, ou tout au moins pour les choses ! 
diront les brutalistes ; c'est l'usage dans tous les Congrès ». 11 
serait plus poli de dire que nous voulons mettre nos travaux en 
pleine lumière. Et c'est vraiment notre cas. Dans nos études, tout 
le monde peut nous venir en aide, depuis la maman qui observe le 
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libre développement et les curieux instincts de sa petite famille, 
jusqu'au prôtre qui peut noter les superstitions de ses ouailles ou 
les rustiques coutumes venant d'une antiquité immémoriale. Le 
Folklore, comme nous le verrons, ressemble fort à cette a étude de 
rbomme » que le poète recommande à Thumanité; c'est une étude 
à laquelle peut contribuer quiconque a les yeux ouverts. Tout 
récemment, par exemple, j'eus le plaisir de rencontrer une jeune 
dame qui, sans y prendre garde, est la véritable Muse du Folklore, 
et qui perpétue en tous points l'état mental que nous attribuons à 
l'homme encore neuf, sinon à l'homme primitif. Un jour elle ren- 
contre un troupeau de moutons ; et vite, pour que cela lui porte 
bonheur, elle répète trois fois la date du jour : « 12 septembre 1891 ». 
Une autre fois ce sont des vaches qu'elle croise; et elle regarde 
attentivement si elle se divisent, ou si elles passent toutes d'un 
seul côté de la route, à droite ou à gauche : de là, des présages de 
bonne ou de mauvaise fortune. Trouve-t-elle une plume de corneille 
dans les champs? elle la plante toute droite dans l'herbe et forme 
un souhait. Les vieux débris de fer, elle les ramasse avec soin 
pour les jeter par-dessus son épaule gauche ; dans les rues de 
Londres, il faut faire attention en pareille Ocxurence, car on 
pourrait crever les yeux des gens derrière soi. Notre jeune Muse 
envoie des baisers à la lune nouvelle. De trois bougies allumées, 
elle s'empresse d'en souffîer une, non par économie certes, mais 
parce que trois bougies qui brûlent ensemble, portent malheur ; 
elle est hantée par les trois cierges du lit funéraire. Quand elle a 
pu compter neuf étoiles à la fois pendant neuf nuits consécutives, 
chose difficile sous notre ciel nuageux, elle est contente. Le sel 
renversé l'inquiète fort ; mais elle ne fait pas comme certain autre 
folkloriste, elle ne renverse pas de vin par-dessus. Les vieilles 
superstitions, elle n'en laisse aucune se perdre ; quant aux nou- 
velles, son cerveau leur est aussi hospitalier que le Panthéon des 
Romains. On ne saurait rencontrer un meilleur exemple de cet 
état d'ftme ingénu, qui trouve des présages en toutes choses, 
comme dans le vol des oiseaux et spécialement des pies. Elle est 
une vraie suroioance, une véritable preuve vivante de la façon 
dont peuvent persister, dans toute leur force, les instincts supers- 
titieux au milieu d'une civilisation incrédule. Nous sommes tous 
à même d'observer cette antique et indestructible faculté de la 
nature humaine, qui survivrait à la religion si la religion venait 
à périr, et qui, si tous les cultes, avec tous les temples, tombaient, 
aurait assez de force pour créer de nouveaux rites et dresser de 
nouveaux autels. Notre Congrès peut donc servira quelque chose; 
il peut suggérer aux gens, que chacun vit parmi des phénomènes 
psychiques fort dignes d'être notés et parfois d'être rapportés. 
Nous pouvons dire au premier venu qu'il a en lui et autour de lui 
les matériaux d'une étude au moins aussi intéressante que la 
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botanique ou la géologie. Les matériaux de la géologie ou de la 
botanique, il faut aller les chercher dans les champs, dans les 
monts, dans les mines ; les matériaux du Folklore, de Tinspiration 
populaire et primitive, nous pouvons les trouver partout où se 
trouvent des êtres humains. Il nous appartient, en outre, de formu- 
ler les conclusions, aussi larges que les destins de Thumanilé, 
auxquelles ont pu nous mener nos investigations sur le vif. De la 
sorte, nous pourrons gagner quelques nouveaux adeptes au 
Folkore, et, je l'espère sincèrement, quelques nouveaux souscrip- 
teurs à notre Société folkloriste. Faire appel au public sur tous 
ces points, voilà, avouons-le sans détour, l'objet du Congrès actuel. 
Et puis, nous désirions nous connaître personnellement les uns 
les autres, voir les figures comme nous lisons les œuvres, goûter 
le plaisir de discuter face ù face des questions sur lesquelles les 
avis sont très divisés. On se querellera probablement; mais se 
sera, j'en suis sûr, avec belle et bonne humeur. Il y a peut-être 
ici des mytologues solaires, ou des personnes qui croient en de 
blanches races Archaïennes ayant donné leurs filles couleur de 
rose, et, avec leurs filles, leurs lois, aux peuples noirs, rouges, 
bruns ou jaunes. Ces opinions n'ont pas paru admissibles à mes 
facultés raisonnantes; et mes propres vues n'ont pas plus trouvé 
grûce devant les mythologues solaires que devant les blancs 
Archaïens; mais ce n'est pas une raison pour ne pas discuter nos 
divers systèmes dans un esprit amical, et pour ne pas boire 
ensemble, de grand cœur, au bon vieux temps I Un Congrès a 
parfaitement le droit de goûter tous les divertissements à sa 
portée; donc, si quelqu'un peut chanter des chansons populaires, 
ou môme, comme Paupakeevis dons Hiawatha, peut danser la 
danse des gueux, je compte bien qu'il aura le désir et trouvera 
l'opportunité de nous être agréable, ce faisant. A quoi bon nous 
excommunier mutuellement pour nos théories sur les coutumes 
et les mythes? Dans l'aigreur de leurs disputes, nos aïeux, les 
vieux antiquaires, nous ont appris ce qu'il faut éviter. 

Après ces quelques remarques préliminaires sur le but du Con- 
grès, je puis essayer d'expliquer ce que nous entendons, ou, en 
tous cas, ce que j'entends, par le Folklore. Quand le mot fut mis 
en usage par M. Thoms, il ne signifiait guère autre chose, peut- 
être, que l'observation et la notation des superstitions, légendes, 
coutumes, proverbes, chants, fables et autres traditions diverses. 
Mais celte science a graduellement agrandi son domaine, jusqu'à 
ce qu'elle y eût compris presque tout ce qui concerne la vie humaine. 
Certes, si l'on demande en quoi et comment le Folklore diffère de 
l'anthropologie, je ne saurais trop que répondre. Quand des 
antiquaires, tels que notre vieil Aubrey, commencèrent à exami- 
ner les superstitions et les usages rustiques, comme le mai et la 
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Fête des Moissonneurs, ils virent, — et ils ne pouvaient guère 
s'empécher de voir — que les pratiques populaires, chez les 
paysans de tous les pays, étaient les restes de la Religion des 
Gentils ou Paganisme. Les Puritains le savaient parfaitement; et 
s'ils exécraient le mai du Strand, c'est parce qu'ils le tenaient pour 
aussi vieux au moins que Troie, dont il partagea , comme on sait, 
le destin : 

Où doDC est Troie ? où donc est le grand mai du Strand ? 

Les Puritains comprenaient que maintes coutumes païennes 
avaient été tolérées par l'Église, et avaient subsisté, non seulement 
dans l'usage ecclésiasticjue, mais aussi dans les réjouissances 
populaires. Le vulgaire, le peuple, avait changé les noms de ses 
objets d'adoration, possédait des Saints au lieu de Dieux, mais 
n'avait point renoncé aux Fêtes de la Nuit de Mai, et n'avait 
jamais cessé de révérer, sous de nouveaux titres, les Néréides ou 
les Lares, les Fées ou les Lutins. Toutes ces survivances, les 
Puritains les attaquaient et les vieux antiquaires les étudiaient, 
comparant les coutumes primitives de l'Angleterre avec les mœurs 
de la Grèce et de Rome. Dans ces études se trouvent les origines 
de notre moderne Folklore, qui depuis lors a pris une portée 
beaucoup plus grande, et qui possède aujourd'hui un trésor beau- 
coup plus riche de contes anciens ou nouveaux. Par exemple, 
Acosta trouva au Pérou des rites qui ressemblaient tout ensemble 
à ceux de l'Eglise, à ceux de nos propres Fêtes de la Moisson, à 
ceux des Mystères d'Eleusis et des Thesmophories grecques. Les 
premiers observateurs donnèrent sur de telles coïncidences diverses 
explications. Ils pensaient que le Diable, en Amérique, parodiait 
délibérément le cérémonial et la doctrine de l'Eglise. Ou bien ils 
pensaient que des tribus perdues d'Israël avaient, dans leurs 
pérégrinations, promené à travers le monde entier le rituel du 
Judaïsme. Vers la fin du xvii* siècle. Spencer, le professeur des 
trois G. C. C. de Cambrige, s'éleva à une théorie plus proche des 
nôtres. Il vit que le rituel juif est, non pas le modèle primitif 
d'après lequel se modifia le rituel païen, mais bien, comme je l'ai 
dit autre part, une version consacrée, une sélection divine, des 
pratiques religieuses généralement en usage chez les peuples 
de l'Orient. Nous avons maintenant étendu cette idée, et trouvons 
dans le rituel juif un exemple monothéiste expurgé des rites 
communs, non seulement aux Sémites ou aux Orientaux, mais à 
toutes les races qui, n'importe où, ont atteint un certain degré de 
civilisation. Sacrifice, expiation, communion du peuple avec son 
Dieu, lois du cérémonial, impuretés et purifications, prohibition 
de certains actes et de certains aliments, le tabernacle et le reste, 
nous voyons tout cela normalement en pratique partout; mais 
dans le judaïsme, nous voyons tout cela codifié, pour ainsi dire^ 
et confié comme corps de lois, à la rédaction et à la garde d'une 
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caste sacerdotale. C'est pourquoi la théorie qu'ici j'avance à 
propos de certains rites, peut servir dans tous les domaines de la 
tradition : coutumes, croyances, et même littérature. Les Grecs, 
comme Hérodote et Aristole, furent frappés de la coïncidence des 
usages, fêtes, sacrifices, hymnes, chez les Hellènes et les Barbaresi 
Egyptiens, Assyriens, Phéniciens, Scythes. Aristote, lui-même, put 
voir que la Grèce avait reçu en héritage, développé, épuré, des 
croyances, mœurs et mythes barbares; que le capital communi 
le même en tous pays, était simplement modifié par les particu- 
larités de la race. — La science moderne a acquis de nouveaux 
renseignements, et a découvert (jue les mythes, croyances et 
coutumes, des races africaines, australiennes, américaines et 
océaniennes, correspondent aux mythes, croyances et coutumes, 
des anciennes races classiques. Nous avons également appris que 
des idées, habitudes et symboles, pareils à ceux du monde antique 
et à ceux des Barbares les plus éloignés et les plus ignorés du 
monde antique, subsistent encore à l'état vulgaire dans les classes 
les plus immuables et les moins cultivées de l'Europe moderne, 
chez les campagnards du Lincolnshire, chez les petits tenanciers 
du Higlands, chez les paysans de France, d'Italie, d'Allemagne et 
de Russie. Le Folkore possède aujourd'hui l'ensemble presque 
complet de ces singulières harmonies et coïncidences des choses 
populaires chez les classes rurales restées ignorantes dans l'Europe 
civilisée. Nous avons, notamment, retourné sens dessus dessous 
la méthode de la mythologie. L'ancien système était de placer 
à l'origine les mythes littéraires et cultivés, tels que nous les 
trouvons dans Ovide, Apollodore ou Pausanias, et de regarder les 
rites, légendes et croyances de nos campagnards modernes comme 
des échos plus ou moins altérés de ces traditions. La méthode du 
Folklore, au contraire, consiste à étudier ces coutumes et notions 
rustiques comme des survioances^ comme les reliquats persistants 
d'un état mental, qui remonte à une antiquité bien plus haute que 
l'époque littéraire de la Grèce et de Rome. Nous ne prétendons 
pas que, en règle générale, tel rite de la Moisson, telle coutume 
du printemps, telle ou telle légende, soient sortis d'Ovide pour 
s'infiltrer dans les classes rurales. En règle générale, nous dirions 
plutôt qu'Ovide décrit et poétise des coutumes et légendes cham- 
pêtres infiniment plus anciennes que son siècle, et qui peuvent 
être, et qui souvent sont communes aux cultivateurs romains et 
aux paysans de France et d'Angleterre, voire même aux naturels 
des contrées que n'avaient pas découvertes les races civilisées du 
vieux monde. La méthode du Folklore repose sur l'hypothèse d'un 
vaste fond commun d'usages, de croyances et de mythes, déve- 
loppé de même en tout pays, par l'opération naturelle de la pensée 
humaine primitive. Ce fond, ou la plus grande partie de ce fontl, 
subsiste partout dans l'esprit des classes sans culture ni progrès. 
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tandis que les prêtres, poètes et législateurs du monde civilisé en 
transforment, par sélection, les coutumes en lois, la magie en 
rituel, les légendes en épopées, les chansons populaires en rythmes 
magnifiques, les vagues et flottantes croyances en doctrines reli- 
gieuses bien définies. 

Ainsi, pour donner de brefs exemples, les coutumes universelles 
sur Texpiation du sang versé deviennent la base de la loi athénienne 
sur rhomicide La magie sauvage, crue efficace pour rendre les 
champs fertiles, devient la base do la Thesmophorie athénienne, 
comme de la Légende et des Mystères d'Eleusis. Les fêtes rurales 
de TAttique deviennent la base du drame grec. Les courtes me- 
sures rythmiques de la chanson populaire deviennent la base de 
riiexamètre. Le sacrifice familial de l'animal consacré fournit 
une large part du rituel hellénique. Les contes, si répandus, du 
géant aveuglé, du retour de Tépoux, du jeune héros aux compa- 
gnons merveilleusement doués, produisent, en s'épanouissant, 
rOdyssée et le poème des Argonautes. 

Partout, ainsi, la méthode du Folklore nous montre le genre 
humain développant d'abord en masse, et sans action sensible 
d'aucune individualité (encore que cette sorte d'action ait dû 
s'exercer), un grand ensemble d'idées, de coutumes, de légendes 
et de croyances religieuses. Alors, comme la société progresse et 
comme les différenciations s'accentuent, le génie individuel fait 
sa sélection dans la masse, dans le fond commun, et polit, amé- 
liore, fixe, détermine, mène à la perfection, certains éléments de 
l'universel trésor. C'est de la sorte qu'intervient l'influence de la 
race et des personnalités géniales. 

Les grandes races, telles que les nations de langue aryenne et 
les peuples Sémitiques, sont des races où le génie abonde, où le 
niveau général est haut. Une race ainsi faite a ses codes, ses 
temples, ses épopées, ses drames; et tout cela fait défaut aux races 
moins bien douées. Mais le fond, la base de tout cela, est le bien 
commun de l'humanité. D'autre part, jusqu'à une époque toute 
récente, les classes inférieures, le peuple, les igaoranls et les 
simples d'esprit, ont continué à vivre sur le vieux stock, à 
emprunter au vieux trésor, révérant en secret les esprits et les 
fées détrônés, amusant le loisir des soirs d'hiver avec les vieilles 
histoires transmises par la grand'mère à la mère, et par la mère 
à l'enfant, de génération en génération. Ces mêmes histoires 
existent, quoique le vulgaire ne le sache pas, sous une autre 
forme, affinées par le génie des poètes. Parfois, ù l'occasion, elles 
s'infiltrent, en retour, sous cette forme, dans le peuple. Mais en 
somme, jusqu'à maintenant, l'ancienne vie s'est perpétuée au fond 
de l'âme populaire, avec les coutumes et les croyances qui exis- 
taient bien avant qu'Homère ne chantât, bien avant que les lois 
des Hébreux eussent été codifiées et promulguées. 
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C'est là une large vue générale de la théorie du folkore ; mais 
cette règle, dans la pratique, rencontre sans doute beaucoup 
d'exceptions. Par exemple, des philosophes ont essayé de montrer 
que, en nuUiôre de religion, tout commence, comme d'habitude, 
par le peu])le, et vient des spectres (|u'il a vus ou cru voir; puis, 
disent-ils, le naissant génie religieux et la pensée mûrissante 
choisissent parmi ces fantômes; enfin, par la survioance du choix 
le mieux fait, le fantôme le mieux approprié devient un dieu. Je 
ne jetterai pas dans le Congrès la pomme des discordes théoio- 
giques, et je confesserai volontiers que cette appréciation, au 
point où j'en suis arrivé, ne me semble pas justifiée par les faits. 
Chez les peuples les plus neufs et les plus franchement incultes 
que j'ai essayé d'étudier, le Dieu existe déjà, aussi bien que les 
spectres, et déjà favorise la droiture, promettant récompense ou 
châtiment dansl'avenir aux bons ou aux méchants. Comment celle 
idée est-elle venue là, chez ces peuplades si arriérées, mais bien 
loin d'être réellement primitives, je ne saurais prétendre le deviner, 
estimant que, sur ce point, toute recherche se perd en vaincs 
conjectures. Certainement, chez les plus lointains, les plus isolés 
et les plus sauvages ancêtres des classes populaires, je crois que, 
en règle générale, on trouve à la fois spectres et dieu. Mais une 
de ces idées est-elle antérieure à l'autre, et on ce cas laquelle 
est-ce ? Je n'en ai pas encore découvert aucune preuve positive. 

• • 
J'ai essayé d'établir la théorie du Folkore, comme je la com- 
prends. Je considère que l'homme, aussi loin que nous pouvons le 
distinguer en nous retournant vers le sombre abîme du Passé, a 
toujours été l'homme, toujours raisonnant et curieux, toujours en 
quête des causes dans l'univers, et toujours à l'œuvre pour con- 
quérir les mondes où il se meut. Mais l'homme, je le présume, fut 
presque aussi crédule que curieux, et, pardessus tout, fut enclin à 
expliquer chaque chose par de fausses analogies, à regarder toute 
force et tout mouvement comme analogue à celle vie dont il avait 
conscience en lui-même. Ainsi, par lui le monde entier était peuplé 
d'énergies vivantes et personnelles, qu'il divisa graduellement en 
Esprit, Fées, Lares, Nymphes, Génies des eaux et des monts, 
Divinités parliculières du ciel, du soleil, de la terre, du vent, Dieux 
spéciaux présidant aux diverses puissances de la nature, et ainsi 
de suite. Sur lui-même comme sur l'univers, il était ignorant et 
crédule. La fausse analogie, la doctrine des sympathies, la 
croyance à des esprits qui ont ou n'ont pas été hommes, tout cela 
avec un brin d'hypnotisme peut-être, ont produit la foi en la 

magie. 

La magie, une fois accréditée par le monde, mit tout sens dessus 
dessous, donnant aux métamorphoses, à la nécromancie, à la 
conversation directe avec les bêtes, la vraisemblance dans les 
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fictions de l'homme et la possibilité dans la vie humaine. A nous 
tous, ou à quelques-uns d'entre nous, elle semble pénible, celte 
vie primitive où toute vieille femme, tout adepte de la science 
médicale, pouvaient ruiner les moissons, soulever les tempêtes, 
infliger le mauvais sort et la maladie, vous changer en lapin ou en 
corneille, faire hanter votre cave par des gnomes, et vous molester 
tout le long de votre chemin; cette vie où telle pierre, tel bâton, 
pouvaient posséder un pouvoir surnaturel, renfermer un bon ou 
un malin esprit. Terrible existence que celle de nos aïeux 1 Et 
sans cela, pourtant, où seraient notre poésie, nos légendes 
grecques, et même nos contes de fées? Nos bons aïeux, s'ils ont 
mené cette existence, et s'ils l'ont prise au sérieux, ont été les 
martyrs de nos joies poétiques. Que les païens n'aient pas été 
nourris de ces imaginations surannées, et nous ne saurions plus 
voir Protée sortir des flots marins, ni entendre Triton sonner de 
sa trompe recourbée. 

Les étoiles, sans l'ignorance et les erreurs de nos pères, pour- 
raient être des masses de gaz incandescent, ou n'importe quoi de 
réel, mais elles n'auraient pu recevoir les noms d'Ariane et de 
Cassiopée; Orion ne surveillerait pas le Taureau; nous ne con- 
naîtrions ni les Hyades pluvieuses, ni les Pléïades aux douces 
influences. L'ignorance, la fausse analogie, la crainte, furent 
l'origine de cette poésie, à qui nous devons la plus heureuse part 
de notre être. Dites-nous que le soleil est du gaz incandescent, 
vous nous direz vrai; mais quel bien cette réalité nous fera-t-elle, 
à nous qui n'en sommes pas la cause et qui ne pouvons rien y 
changer? Imaginez au contraire, en votre ignorance insensée, 
que le soleil est un homme vivant; et Apollon en jaillit, comme 
le métal de la fournaise, dans toute la gloire de sa divinité. Ils 
sont grands, les profits de l'ignorance et de la libre fantaisie I Si 
le genre humain n'avait jamais rien appris qu'à l'école et dans 
l'alphabet, nous ne pourrions pas même conter à un enfant le 
Petit Chaperon Rouge, la Belle au Bois dormant, le Petit Poucet. 
Nous regarderions l'arc-en-ciel, sans voir Iris, le message de paix 
et le gage d'alliance, resplendir au ciel. 

Ainsi, comme en cent autres cas, la condition mentale de notre 
plus lointain ancêtre a tourné à notre avantage. 11 tremblait, 
pour que nous puissions rire; il était ignorant pour notre plus 
grand bonheur. Et après tout, il était probablement aussi heureux 
que nous le sommes, ce qui ne veut pas dire énormément! 

La méthode du Folklore, on l'a vu, repose sur cette hypothèse, 
que tous les peuples ont passé par une condition mentale si fan- 
tastique, si obscure, si incongrue, si incompatible avec l'esprit 
scientiflque, qu'à tout esprit scientiflque elle semble insensée. 
Je me suis souvent demandé, comment, à supposer vos vues cor- 
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rectes, l'humanité en est venue à ce degrô de démence. Le genre 
humain a-t-il toujours eu le délire? se dit-on. Non, certainement! 
Toujours il a eu le germe de l'esprit scientifique, toujours il a été 
anxieux rern m cognoscere causas; mais il était ignorant, indolent, 
et s'accommodait facilement d'une théorie quelconque. 

— « Comment en vint-il ù croire aux fantômes? » Telle est la 
question que l'on pose d'abord. El puis on se pose celle-ci : 
— « Pourquoi n'a-t-il pas cru à une autre espèce de fantômes? » 
Kn réalité, sauf dans l'hypothèse qu'il y à des fantômes ou quelque 
chose de semblable, comment pourrais-je en rien savoir? Je ne 
puis tabler que sur des faits. Tout le monde n'était pas fou, il y a 
deux cents ans; mais tout le monde croyait aussi fermement à la 
sorcellerie qu'un sauvage des Iles Salomon y croit aujourd'hui; 
et la magie d'une sorcière anglaise ressemblait exactement ù celle 
(|u*exerce aujourd'hui une sorcière de ces Iles. La croyance repo- 
sait sur de fausses analogies, sur la théorie des sympathies, sur la 
foi en des génies incorporels. Les faits sont absolument indé- 
niables; et la forme d'esprit qui admet la magie et la possibilité de 
conjurer les présages, subsiste encore partout. Vous ne conver- 
tirez jamais absolument l'humanité à la science; et les hommes de 
science eux-mêmes, comme autrefois Ixion, ouvrent les bras à 
d'agréables ombres, à d'immatérielles visions. NcfUs, ces folies 
nous viennent, parce que « notre nature le veut ainsi », comme il 
est dit dans l'hymne. Pour de plus amples explications, que l'on 
s'adresse aux psychologues, et non plus aux folkloristes I Si 
l'ignorance, les conjectures et la crédulité sont de la folie chez 
nos ancêtres, deliraoimus omnes. 

L'unité, l'harmonie des croyances humaines, et même les ressem- 
blances intimes entre les mythes et légendes populaires de tous 
les peuples, comptent parnii les plus curieuses découvertes du 
folk-lore. Oui, les coutumes et les croyances, nous pouvons nous 
attendre ù les trouver ]>artout presque identiques en leur essence, 
parce ([ue partout elles sortent de besoins et d'occasions semblables 
et d'un passé aux semblables conditions mentales. Mais, quant 
aux ressemblances, qui, du Cap à la Baie de Baffin, du Pérou au 
Soudan, existent entre les mythes et légendes, nous discuterons 
certainement ce sujet dans nos prochaines réunions. Personnel- 
lement, je penche à attribuer ces ressemblances, en partie à l'iden- 
tité des idées et des croyances, en partie à leur transmission, soit 
moderne, soit aux temps préhistoriques, par les guerres ou les rela- 
tions commerciales. Un conte pouvait voyager partout où voyageait 
l'homme, bien avant que Guida ne fût lue de Tanger à Tobolsk. 
Tout cela, cependant, sera probablement discuté. Les folkloristes 
(|ui croient que nous négligeons l'ethnologie, que nous acceptons 
un peu trop facilement l'humanité, en ses traits essentiels, comme 
taillée partout sur le même patron, pourront parler à leur tour. 
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Pour moi, je ne pense pas qu'on puisse découvrir dans l'Inde ou 
dans l'Asie centrale un centre d'expansion des idées et des mythes; 
je ne pense pas qu'un peuple privilégié ait porté partout avec lui la 
graine de toutes les connaissances humaines, de toutes les insti- 
tuteurs, et même le plan de tous les contes. Les germes s'en 
trouvaient partout, j'imagine, et partout pareils ; les caractères 
spéciaux de telle ou telle race leur ont donné la forme définitive. 
Tous les peuples, par exemple, ont un mythe (ou une tradition) 
du Déluge; seulement, la race juive lui a donné la forme mono- 
théiste définitive, sous laquelle ce mythe nous est le mieux connu. 
Beaucoup de peuples, comme les Chinois, possèdent le conte du 
Retour du Mari auprès de la Femme fidèle ; seulement, la race 
grecque lui a donné son aspect définitif dans l'Odyssée. Beaucoup 
de peuples aussi, des Turcs aux Iroquois, possèdent le conte de la 
Femme morte qui ressuscite ; seulement, la Grèce a taillé dans 
celte matière première la légende d'Orphée et Eurydice. Maintes 
races ont reproduit l'image des choses et des êtres ; seulement, la 
Grèce a émancipé l'Art et l'a porté à la perfection. Perfec- 
tionner, et non pas inventer, telle est la besogne où chaque race 
distincte apporte ses aptitudes spéciales, à ce qu'il me semble du 
moins. 

Un dernier mot sur l'attrait et le charme de nos études. 

Qu'on l'appelle Anthropologie ou Folklore, la Science de 
l'Homme, de ses institutions et de ses croyances, est pleine de 
leçons et d'agréments. Nous sommes comme sur une hauteur, d'où 
nous dominons, en nous retournant, toute le pays parcouru par le 
genre humain ; nous voyons le désert d'où il sort, et les premiers 
sentiers qu'il trace, lignes indécises qui se séparent, qui convergent, 
qui se perdent dans la plaine ou dans les bois, qui se rencontrent 
pour former la voie battue, la grande route, et plus tard le chemin 
de fer. Nous voyons l'Homme passer par les cavernes, par les 
abris sauvages, par les régions désolées et inhospitalières, par les 
camps, les hameaux, les cités. En vérité, nous pouvons dire : 
« Il nous a mené par un chemin que nous ne connaissions pas I » 

Le monde a été instruit et dressé, mais non comme nous l'aurions 
voulu. Des résultats que jamais on n'aurait pu prévoir, ont été 
obtenus, mais non par les moyens que nous aurions choisis. La 
route est claire en partie, derrière nous ; elle est sombre comme 
la gueule d'un loup, devant nos pas. Mais il faut marcher, et, 
comme dit le Stoïcien, si nous avons peur et refusons de marcher, 
il faudra marcher tout de môme. 

Andrew Lang. 

Traduction par Emile Blémont. 



310 LA TRADITION 

LE CRIME D ŒDIPE 

II 

A PROPOS DE l'Étude de M. Bérenger-Fkraud 

M. le docteur BéreDger-Féraud a donné dans la Tradition (N* VI, Tome V, 
1891) un conte populaire provençal qui n'est pas sans analogie avec rbistoire 
classique d'OEdipe. Le savant auteur de tant d'ouvrages curieux sur le 
Folklore de la Provence et les traditions du Sénégal, incline, à cause d'une 
théorie qui lui est personnelle, théorie soutenue vaillamment et avec éclat, 
au reste, à voir dans le conte provençal un écho immédiat de l'histoire 
grecque. Pour notre part, il nous est impossible de partager cette opinion. 

L'histoire classique d'OEdipe a été, à plusieurs reprises, transformée au 
moyen- âge, dans le monde chrétien, en Orient, comme en Occident, avec 
les contes ecclésiastiques. C'est ce qui a donné naissance aux histoires de 
Judas (en latin et autres), de Saint-André de Crète (nous l'avons daos la 
rédaction russe), de Saint-Paul de Césarée (qui existe en bulgare), du fils 
d'Armenios (traduite de la traduction arabe du cophte, par M. Amélineau), 
de Saint- Grégoire le Grand (roman français, publié par Luzarche.) Ces 
histoires avaient donné naissance à une foule de nouvelles, de drames, etc. 
— Nous publions actuellement un travail sur ce sujet dans le Recueil de 
Folklore, etc, du Ministère de l'Instruction bulgare. — Ces transformations 
de l'ancienne histoire d'OEdipe, déjà secondaires et tertiaires, avaient 
pénétré dans la littérature orale de plusieurs pays. C'est ainsi que fut 
produit le conte provençal cité par M. le docteur Bérenger-Féraud. 

Ce conte de Provence me parait être un écho oral de la nouvelle imprimée 
dans l'œuvre de Sansovino : — Délie cento novelle scelle di pià nobili scrit- 
tort délia ling, volgare (éd. terza ; Venezia, 1563); Giomata II, Nov. IV. 
Madonna Lisabetta vedova rimaja, del figliuolo s*inamora, il quale d*una 
fanciulla servente délie maire fioremente inamorato, con lei irovar creden- 
dosi, con le madré si glace, e quella impregnata, ne nasce una figlia, délia 
quale il fialiolo fralellOy padre et marito diviene, 

L'urigine peut être également dans une nouvelle de VHeptaméron de 
Marguerite de Navarre (xxxii) : — Un jeune gentilhomme, âgé de 44 à 
45 ans, pensant coucher avec une des damoiselles de sa mère, coucha avec 
elle-même, 

Michel Dragomanov, 

Professeur à l'VnwersUé de Sofia. 
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LE FOLKLORE DE LA BELGIQUE 

XIV (Suite.) 
BLASON POPULAIRE 

Liège. — Les habitants de la rive gauche de la Meuse donnent 
à ceux d'Où treme use le surnom de cowris (1). 

Linchet (dépendance de Hannut, prov. de Liège). — Les jeunes 
gens de celte localité, de môme que ceux de Charleroi, se nommen t 
les Bragards. Ou sait (|u'au xv* siècle Bragard signifiait : élégant, 
petit-maître, recherché dans sa parure. 

Halleux (Liège). — Les Haloni. 

Thuin (Hainaut). — Les habitants de Ham-sur-Heure (Hainaut) 
appellent les habitants de Thuin, les Makas. En wallon liégeois, 
maka signifie marteau, en patois hennuyer, /or^e. 

Lohbes (Hainaut). — Les mingeux d'canadas. Les mangeurs de 
pommes de terre. 

Sars-la-Buissière (Hainaut). — Tant que la fille du maîeur 
(bourgmestre) n*a pas ouvert la danse, personne ne peut danser. 

Baudour (Hainaut). — Cest le clerc de Baudour qui a passé par 
là. Se dit des personnes qui, ayant entrepris une chose au-dessus 
de leurs forces, sont obligées de s'arrêter faute de ressources. 
Allusion h un ancien clerô de la localité. 

Lignée et Purnode (prov. de Namur). — On fait le calembourg 
suivant sur les deux villages : / n'est nin di D*née, il est d'Purnode. 
(Il n*est pas de Dignée, il est de Purnode). Cest-à-dire, il n'est 
pas de ceux qui donnent {di D'née), il est do ceux qui gardent (2). 

Hatrival (prov. de Luxembourg). — Les habitants se distinguent 
entre tous les villages environnants par leur vivacité, leur énergie 
et une aptitude plus intelligente. On les surnomme les Corbeauxy 
parce qu'ils sont bavards et un peu vantards, ils parlent beaucoup 
et haut et font plus de bruit qu'ils ne sont méchants. Il y a dans 
le village un dicton légendaire : On rapporte qu'Hatrioal a été là 
première oille de France, 

Aicennes(^To\'. de LuxembourgetArdennesbelges). -— Les Veaux. 

Emblg (Ardennes belges). — Les Boucs. 

Badelange (Ardennes belges). — LesBoucs ctles Ga^^ea (chèvres). 

(i) Cowri^ cbair qui entoure la queue des animaux et qui reste attachée à 
la ppau (Vocabulaire des tanneurs) . Dans la tannerie, cette cbair est déta- 
chée avec un couteau appelé cabosscu {Vocabulaire liégois) et devient la 
propriété des ouvriers qui la mangent ou la vendent. On comprendra donc 
aisément comment les habitants de cette partie de la ville qui renferme 
beaucoup de tanneries, ont été gratifié de ce sobriquet. 

(2) {Bull, de la Soc. liégeoise de littéral, wall., t. VI, pag. 295 — 96.) 
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Lavacherie (prov. de Luxembourg et Ardennes belges). — Les 
Vachots, 

Cobrécille (Ardennes belges). — Les Boucs. 

CobrU'Rachamps (Noville) (Ardennes belges). — Les Verrats 
(porcs mules) et les Boucs, 

De semblables dénominations n'ont pu trouver leur raison d'être 
qu'à l'époque des Villas romaines, nous dit M. Sulbout dans ses 
« Recherches historiques sur le Luxembourg romain ». 

Heroe (Liège). — Les habitants du pays de Hervé se nomment 
Haiourlins. 

Xhoris (Liège). — Les Hofurlins. 

Hoogstraeten (Anvers). -— Les Spelzakken, expression qu'on 
pourrait traduire en français par badins (de Spel, jeu eisack, sac, 
littéralement 5ac« à yca.) 

Ham-sur-Heure (Hainaut). — Les Catulats. On appelait de ce 
nom les maraudeurs ou brigands qui infestaient les campagnes et 
formaient souvent de véritables troupes composées de réfractaires, 
de soldats licenciés, de vagabonds de tout genre. On les appelait 
en flamand vrybuyterSf nom qui peut se traduire littéralement par 
libres butineurs 

On disait aussi Vibrutères, en français. Quant au terme Catulat 
il vient, prétend-on, des trois mots : qu'as-tu là ? que les bandits 
adressaient comme une formule aux gens qu'ils rencontraient sur 
leur chemin, pour entrer en conversation et exercer leur métier 
avec une apparence de politesse. Catulat, douanier en patois. 

Opdorp, — Le cimetière de la commune d'Opdorp, faisant partie 
du territoire de Malderen (Brabant), on dit des habitants d'Opdorp 
(Fland.-orient.) qu'ils sont nés Flamands et enterrés Brabançons, 

Càrnières (Hainaut). — Plusieurs habitants de cette localité pé- 
rirent jadis sur l'échafaud, d'où le sobriquet de raccoursis. 

Gozée (Hainaut). — Le jour des élections communales on réu- 
nissait tous les bœufs de la localité dans une prairie, où se trou- 
vaient les candidats. Celui d'entre ceux-ci qui était le premier 
flairé par un bœuf, était proclamé bourgmestre. De là le sobriquet 
de Boutis (les bouviers). 

Dieupart (dépendance d'Aywaille, province de Liège). — Il y 
avait une fois un jeune berger, tout habillé de peaux de mouton. 
En suivant les brebis confiées à sa garde, il découvrit, dans la 
bruyère, une petite statue de la Vierge Marie 1 Notre berger vou- 
lut l'emporter chez lui, pour la placer au foyer. Mais, tout à coup, 
il entendit une voix qui lui disait : « Laisse-moi! Je suis de Dieu la 
parti » Frappé de stupeur, le berger courut chez ses maîtres. 
Ceux-ci furent convaincus que la statuette miraculeuse ne voulait 
pas une meilleure place. Et dans ce magnifique vallon, on cons- 
truisit l'égUse isolée qui a gardé le nom de Dieupart (1). 

(1) Aug. Hock, Croy. el rem. pop. au pays de Liège, dans le Bulletin de 
la Société liégeoise de litL walLj t. 12. i'« série, p. 197. 
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Poperinghê (Fland. occid.). -— Un certain ridicule a été jeté sur 
la ville de Poperinghê par une « Reoue de l'année » de Flor 
O'Squarr, jouée jadis sur Tun des principaux théâtres de la capitale. 
On y représentait les tribulations d'un garde civique de Pope- 
ringhê, venu à Bruxelles pour assister à un concours de tir 
de la garde citoyenne. 

De là sont venues certaines expressions : « Aller à Poperinghê, 
venir de Poperinghê. » 

Aloêt (Fland. orient). — Le sobriquet moderne des alostois est 
Draeyere (tourneurs). L'ancien est Pieds-blancs d^Alosty qui vient 
de ce que autrefois les habitants n'étaient soumis à aucune impo- 
sition, semblables en ceci aux chevaux ayant les pieds blancs, 
qu'on prétendait être exempts de tout droit de péage. 

Certain poète flamand, a écrit une sorte de poème sur les 
dénominations assignées à quelques endroits de la Flandre (1). 

Nous extrayons de cette pièce de vers les sobriquets suivants : 

Seigneurs de Gand (Fland. orient.). 

Bourgeois par excellence de Bruges (Fland. occid.). 

Gens du franc de Bruges qui brûlent de la tourbe, 

Maele (près Bruges). — Gens de Maele qui s'occupent de V édu- 
cation des abeilles. 

Thourout (FI. occid.). — Blagueurs de Thourout. 

Eecloo (FI. orient.). — Mangeurs d*ail. 

Renaix (FI. orient.) — Orgueilleux de Renaix, 

Zèle (FI. orient.). — Broyeurs de lin. 

Bouchaute (FI. orient.). — Mangeurs de moineaux. 

Warneton (FI. occid.). —Mangeurs de butors (oiseaux de proie). 

Heyst (FI. occid.). — Gens de Heyst qui s'égarent en mer du côté 
de la Zélande. 

Ottergem (FI. orient.). — Récolieurs de houblon de Ottergem. 

Denterghem (FI. occid.). — Mangeurs de bouillie. 

Ruslede ou Ruysselede (FI. occid.). — Faiseurs de croûtes. 

Pays de Waes (FI. orient.). — Les mangeurs de navets. 

Ursel (FI. orient.). — Hôteliers d'Ursel. 

Ho/stade (FI. orient.). — Seranceurs d'HoJstade. 

Synghem (FI. orient.). — Vanniers de Synghem. 

Sleydinge (FI. orient.). — Plats compagnons de Sleydinge. 

Wenduyne (FI. occid.). — Pilotes de Wenduyne. 

Eecke (FI. orient.). — Les mangeurs de pain d'épices. 

Rosselaer (dépendance de Meirelbeke, FI. orient.). — Les cou • 
reurs de kermesses. 

Goyck (Brabant). — Les lécheurs d'assiettes. 

Strythem (Brabant). — Quand un jugement s'appuie sur des 



(i) V. Messager des Sciences et des Arts, t. VI, p. 19. 
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données vagues ou contraires au bon sens, on dit : C'est de la 
Justice de Strythem (1). 

Ruysbroeck (Brabant). — Melckboeren (laitiers). 

Droogenbosch (Brabant). — Kaesdroogers (sécheurs de fro- 
mages), parce que dans beaucoup de maisons, on aperçoit à 
l'extérieur, du côté du midi, une cage en bois, où Ton place les 
fromages pour les mieux sécher. 

Huysinyhem (Brabant). — Les habitants sont habituellement 
désignés par le sobricfuet de Heeren van Huysinghem (messieurs 
ou seigneurs de Huysinghem), sans doute à cause de l'importance 
que le village eut à une certaine époque. 

Montbliart (près de Chimay, Hainaut). — Pour élire un maîeur 
on mettait une touffe d'herbe au pantalon de chaque candidat. Un 
taureau était amené devant les prétendants et celui dont il dévorait 
la touffe d'herbe était déclaré l'heureux élu (2). 

Lodelinsarl (Hainaut). — On voulait nommer un maîeur à. Lode- 
linsart ; on résolut de faire courir tous les candidats et de choisir 
celui qui atteindrait le but le premier. Ce but était à l'extrémité 
d'un pré, au bout duquel sî trouvait le fossé que Ton devait 
franchir. 

Au signal donné, les candidats partent. Un veau paissait paisi- 
blement dans le pré, non loin du terme de la course. Effrayé, 
l'animal se mit aussi à courir, franchit d'un bond le fossé et 
remporta la victoire. 

Bertrix (Luxembourg). — Les baudets de Bertrix. 

Les Ardennes (contrée de Luxembourg et de la prov. de Liège). 
— Les Aniers, 

Ensival (Liège). — Les Cheràs (les charretiers). 

Herstat (Liège). — Les Mohons (les moineaux). 

Hervé (Liège). — Les Hevurlins (les Herviens). 

St'Hubert (Luxembourg). — Les Borquins, 

Marche (Luxembourg). -— Les Cùcôs (ou niais). 

Namur, — Namur la glotte! (la friande). — Les Mougneux 
dégrevasses (mangeurs d'écrevisses). — Les Jojos (niais). 

Tellin (Luxembourg). — Les cadets de Tellin; à cause des airs 
d'importance que se donnaient les habitants. 

Verviers (Liège). — Pire à maquette (pierre à borne). C'est sans 
doute une allusion aux monteux (échalliers par lesquels on passe 
d'une prairie à l'autre, dans l'arrondissement de Verviers.) 

Couillet (Hainaut). — Couillet, Lyon, sont deux belles villes. 
Réponse ironique à une personne qui conte une hâblerie. 

athée (prov. de Liège). — La commune de Russon était autrefois, 
lors des Rogations, assujettie à un singulier droit envers celle 

(1) r Payottenland, bl. 31. 

(2) J. Lemoine, Le Folklore au pays Wallon, page 27. 
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d'Othée : elle devait fournir aux habitants d'Othée, qui venaient 
processionnellement à la chapelle Saint-Evermaire, autant de 
pains et de Jonchée qu'ils en désiraient. Mais en revanche, il était 
permis aux jeunes garçons de Russon de se moquer de leurs hôtes 
en criant chirippe comme on fait aux moineaux, lorsqu'on veut 
les provoquer à prendre la becquée. (1) 

Tourneppe (Brabant). — Les paysans de Tourneppe portent le 
surnon de Bosch-huylen (hiboux des bois). 

Bouffloulx (Hainaut). — Vous irez en faire faire à Boujfloulx. 
^e dit aux gens qui ne sont contents de rien. — Pour faire 
comprendre que les choses demandées sont ridicules ou impos- 
sibles.) Ce village était anciennement renommé pour sa fabrica- 
tion de poterie commune. 

Baillonville (Namur). — // n*y a rien à faire à Baillonville, 

Ixelles (faubourg de Bruxelles). — Les habitants d'Ixelles 
reçoivent des habitants d'Ellerbeek (autre faubourg de Bruxelles) 
la qualification de Honden-Knaegers ou ronge-chiens, peut-être 
parce que, dans une famine, ils se nourrirent de la chair de ces 
animaux; en retour, ils leur infligent le sobriquet Boiermelk- 
Zakken, ou sacs à petit lait, 

Awans Liège. — Braire corrDne un âne d^Awans. 

Nivelles (Brabant). — Les Nivellois ont pour sobriquet le nom 
d'àclausj duquel on donne cette explication plaisante : les portes 
de la ville étaient jadis si mal entretenues, que les gonds et les 
verrous ne tenaient plus. Une troupe ennemie s'étant montrée dans 
le voisinage, on voulut, mais en vain, les fermer, et voilà nos 
bourgeois qui parcourent la ville en criant à tue-tète : A claus, à 
ciaus (aux clous I aux clous !) (2). 

Chiny (Luxembourg). — C'est pays de Chiny, On ne sait où c'est (3). 

Hervé ("Liège). — Dans le pays de Hervé il pleut du beurre et du fromage. 
Soldat de Hervé, avec des éperons de pain d'épice et un pompon, (Soldat 
peu militaire). 

Flénu (Hainaut). — Cherche après, c'est dans le Flénu. Cache-aprês 
(cherche après) est le nom d'une houillère du Flénu. 

Stavelot (Liège). — Quatre à quatre et le reste en gros, comme les soldats 
de Vabbaye de Stavelot, Il paraît qu'autrefois la garde du prince — 
(l'abbé de Stavelot), se composait en tout, de 4 hommes et d'un 
généralissime. 

Les 6 sobriquets suivants sont tirés de V Histoire des environs de 
Bruxelles, par M. A. Wanters, t. 1 pag. 514, 

Hehelghem (Brabant). — Les sols, 

(1) Bovy. Promenades historiques dans le pays ce Liège, t. II, page 263. 

(2) J. Tarlier et Wauters, Géographie et Histoire des communes belges, 
3» livraison, (mai 1862, p. 168). 

(3) (Soc. liég, de liit, walL, lom. 4, V série, p. 445). 
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Esschene (Brabant). — Les mangeurs de pommes de terre. 

Meldert (Brabanl). — Les seigneurs. 

Baerdegem (Brabant). — Les batteurs de fougères. 

Maxenzeel (Brabant). — Les faiseurs de balais, 

Molhem (Brabant). — Les vaches. 

Vezon (Hainaul). — Les possesseurs du plat d'or. (1) Les habitants de 
cette localité prirent autrefois l'image de la lune réfléchie dans 
l'eau pour un plat d'or, de là, l'origine du sobriquet. 

Tirlemont (Brabant). — On rapporte qu'en 1830-31, les Hollandais 
voyant les ouvrages de Tirlemont, garnis d'une puissante artil]^ 
rie, renoncèrent ù attaquer la ville. Et pourtant ce qu'ils prenaient 
pour une formidable artillerie ne devaient guère les effrayer, ce 
n'étaient que quelques vulgaires pois à beurre que les habitants, dé- 
pourvus de canons, avaient hissés sur leurs remparts. 

La même plaisanterie s'adresse aux Louvanistes (Brabant). 

Céroux (dépend, de Mousty-Brabanl), — Les pétauds de Céroux, Les 
pétauds étaient autrefois une espèce de soldats, de fantassins, dont 
le nom dérivait probablement du mot latin pes, pied. 

Ypres (FI. occid.). — Les Enfants d'Ypres. Ce surnom vient de ce 
que Marguerite de Constantinople, comtesse de Flandre, octroya 
différentes chartes aux habitants, dans lesquelles elle les appelait 
ses Enfants, 

Nonceveux (dépendance d'Aywaille — province de Liège) : Les 
Agnelis de Nonceveux (Les conducteurs d'ânes de Nonceveux). 

Verviers (prov. de liège). — Les Magneux d*pelottes. Les mangeurs de 
pelures. Allusion à la famine de 1793. 

Oostmallô (prov. d'Anvers). — Les Dieux. 

Zoersel (prov. d'Anvers). — Les Bergers 

Brecht (prov. d'Anvers). — Les Bûches. 

Noville-les-Bois (Namur). — Les Gentilshommes. 

Falmagne (prov. de Namur). — Les Tiesses d'aragne ; les tètes 
d'araignée. 

Nismes (prov. de Namur). — Les crayats ou craîats (scories des anciens 
hauts fourneaux). Nous avons parlé précédemment des craîatSy des 
Nutons. Crayas signifie aussi en wallon, hommes sans cfieveux. 

Hasselt (Limbourg). — On rapporte qu'un jour les Hasseltois 
voyant pousser l'herbe dans les interstices des fenêtres de la tour 
de l'église, conçurent le projet d'y hisser un cheval afin qu'il 
put se régaler à loisir. 

Frasne (prov. de Namur). — Les Loups. 

Heyst {F\, occid.), — Les Lapins^ parce que les habitants construi- 
saient autrefois leurs maisons dans les dunes, à la façon des lapins. 

Thisselt (Brabant). — On appelle vulgairement les habitants de 
Thisselt, les Corbeaux, de Kraeyen. 

(1) (Hoverlant de Beauwelaere. t. 63. p. 190.) 
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Anderlecht (près de Bruxelles, Brabant.) — Les habitants d'Ander. 
lecht reçoivent d'ordinaire de leurs voisins, le sobriquet de paysans 
de Saint-Guidon^ hoeren van sinte Weyen. 

Lennick (Brabant). — L'ancienne importance de Lennick avait 
valu à ses habitants le sobriquet de poorters ou bourgeois. 

Cusline (province de Namur). — Les fous de Verre-Cusiine. 

Le Verre est un hameau de Custine. 

Flamands, — Douze flamands et un cochon font treize bêtes (dicton 
liégeois). 

Hervé (Liège). — Les Fiemoudons, Cette localité est renommée par 
ses fromages, nommés remoudons. On feint souvent de confondre 
les habitants avec leurs produits. 

Mantignylâ'Tilleul (Hainaut). — Les Tigneux (gens qui ont la teigne), 
parce que ce village s'appelait autrefois Montigny-le-Tigneux, 

Lodclinsart (Huinaut). — Les veaux, 

Poorterx van Brugge. — Bourgeois de Bruges (FI. occid.). 

lleeren van Ghend, — Seigneurs de Gand (FI. orient.). On appelle aussi 
les Gantois : Les porteurs de nœuds coulants et les Pendus, 

Ledichghangkers van Audenaerde (FI. orient.). — Pare seux d'Au- 
denaerde, 

(A suivre) Alfred Harou. 



LE DIABLE ET SON MÉTAYER 

Conte de l'Aqenais 

Il serait intéressant d'étudier les différentes conceptions que 
rimagination populaire s'est faite du Diable et sous quelles 
formes nos pères se sont représenté TEsprit du mal. A-t-il 
été surtout pour eux l'être grotesque et grimaçant que nous 
voyons dans les sculptures de nos vieilles cathédrales, ou bien 
le Satan terrible et grandiose qui dispute à Dieu Tempire du 
monde et soutient avec acharnement une lutte tant de fois 
séculaire? La légende suivante que nous avon^ recueillie dans 
TAgenais est loin de présenter le Diable avec une telle majesté. 

Possesseur d'une grande propriété, le Diable se mit à la 
recherche d'un métayer. Ayant trouvé son homme, il discuta 
avec lui les conditions du contrat. Notre Gascon malin déclara 
qu'il était juste et raisonnable que son puissant seigneur eût 
la plus belle partie des récoltes de la métairie et que, pour lui, 
il se contentait de la partie souterraine. Le diable accepta avec 
joie cette proposition, riant dans sa barbe de la naïveté de son 
tenancier. Mal lui en prit, car au bout de quelque temps on ne 
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voyait dans sa terre que betteraves, pommes de terre et autres 
plantes dont les feuilles n*ont qu'une valeur insignifiante. 
Comme on se Timagine facilement, le diable n'eut pas à 
compter beaucoup cette année-là sur le revenu de sa propriété 
de Gascogne. Aussi, au renouvellement du bail, tint-il à son 
métayer le propos suivant : « Je veux changer les conditions 
du contrat ; dorénavant, j'aurai la partie souterraine et te 
laisserai tout ce qui poussera au-dessus du sol. » 
— « Qu'il soit fait selon votre volonté », répondit le paysan 
qui s'attendait à cette proposition et avait déjà son projet en 
tête. En effet, aux pommes de terre et aux betteraves, succé- 
dèrent les céréales et, une fois de i)lus, le Diable comprit qu'il 
avait été joué... La légende ne dit pas s'il continua longtemps 
ses expériences agricoles. 

L. Combes. 



FACÉTIE DE MARSEILLE AU SUJET DU LION 

Un jour, près de Rouiba, où je chassais la panthère avec 
Bombonnel, qui avait tenu à m'accompagner pour charger 
mes fusils, voilà un lion qui passe d'abord sa grosse tête, puis 
tout son corps à travers les lentisques. « Va-t-en, que je 
m'écrie, ce n'est pas à toi que j'en veux! » 

Le lion ne bouge pas. 

Alors je m'avance vers le seigneur à la grosse tête, et zou I 
je lui flanque un soufflet en lui montrant du doigt le désert. 

Il se retourne et part ; mais avant de disparaître, il me jette 
un regard, avec deux grosses larmes dans les yeux. Oh ! ce 
regard I il semblait me dire : « Et moi aussi, pourtant, je suis 
du Midi, comme toi !... » 

Depuis ce jour, j'en ai beaucoup tué ; je n'en ai jamais plus 
insulté l 

A. Certeux. 
(Conté par Revertegat de Marseille à son ami Mérentié.) 
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LE FOLKLORE DE CONSTANTINOPLE 

IV. —Le Roi Salomon kt les Démons (Suite) 

Le délai de cinq jours étant expiré, le vieillard se présenta tout 
en larmes devant le roi et lui dit : 

« O roi, — dont la vie soit longue 1 — mon fils vient de mourir; 
je ne le reverrai plusl 

— Combien de jours se sont écoulés depuis la mort de ton fils ? 

— Il est mort le troisième jour de notre querelle. 

— Va et sois tranquille ! le Seigneur te donnera la patience 
pour supporter ta douleur qui blesse Ion cœur. Tu seras consolé ! » 

Le roi fit appeler le beau et sage garçon, et lui ordonna 
d'amener Ornias. Ornias présent : 

« Dis-moi, lui dit Salomon, esprit malin et immonde, comment 
as-tu su que le fils du maître maçon devait mourir dans trois 
jours ? » 

Ornias lui répondit en tremblant : 

« Seigneur roi, nous étions autrelois des anges, nous aussi. Dieu 
jeta dans les abîmes de la terre Lucifer et ses légions, à cause de 
notre orgueil. 

« Lorsque l'archange Michel eut dit aux anges restés fidèles à 
Dieu : 

» Demeurons fermes ! soyons sans peur ! » 

« Nous sommes restés dans Tair, et nous sommes devenus des 
anges des ténèbres, lorsqu'auparavant nous étions des anges de 
lumière. Nous remontons au ciel deux fois chaque jour et nous 
chantons des hymnes à Dieu. Nous écoutons les paroles des anges 
et nous savons quarante jours à l'avance les hommes qui mourront. 

« Aussi faisons-nous tous nos efforts pour gagner ces hommes 
et les pousser au péché. Nous nous tenons sous la voûte du ciel 
pour surprendre les secrets des anges. Ainsi qu'un vent violent 
enlève les feuilles des grands arbres, ainsi le regard de Dieu nous 
met en fuite et nous sommes précipités. 

« Alors, dans leur ignorance, les hommes nous prennent pour 
des étoiles filantes ; il nous rendent grâces et prétendent qu'un 
esclave vient d'être délivré. Et ils en remercient Dieu. » 

Salomon demanda au démon si les étoiles, elles aussi, tonH)ent 
parfois des cieux. 

« Non, seigneur, dit Ornias ; les étoiles se lèvent, se couchent, 
font leur chemin comme le soleil et comme la lune, et cela jusqu'à 
la fin des siècles. » 

A l'ouï de ces choses, le roi rendit grâces à Dieu, puis il ordonna 
h Ornias d'aller travailler, en compagnie des autres démons, à la 
construction du temple de Dieu. 
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Un roi des Assyriens de TArabie fit parla Salomon que dans son 
royaume il se trouvait un certain démon méchant et fort comme 
aucun, qui ronvorsail les maisons, déracinait les arbres, jetait les 
hommes dans les flammes ou dans les eaux. 

a J'ai entendu dire, continuait le roi Assyrien dans sa lettre, que 
par un cachet de Dieu apporté par Tentrcmise d'un archange, tu 
avais soumis les démons. Je le prie instamment d'envoyer quelqu'un 
dans mon royaume, afin d'y détruire le démon. Si tu m'en délivres, 
je t'enverrai trente talents pour la construction du temple de 
Dieu. )) 

Au reçu de cette missive, le roi commanda au beau, à l'intel- 
ligent garçon, d'aller sur l'heure au royaume d'Arabie, et il lui 
remit le sceau de Dieu et une lettre pour le roi d'Assyrie. 

Salomon recommanda au jeune homme de se munir d'une peau 
neuve et d'un dromadaire, et de se tenir sur ses gardes lorsqu'il 
serait arrivé dans le repaire du démon. 

(( Lorsque la tempête se mettra à souffler, hjouta le roi, tu 
tiendras ouverte la peau neuve devant l'outre du mauvais esprit. 
La peau se gonflera ; alors tu la fermeras et tu en cachèteras 
l'ouverture avec le sceau de Dieu. Tu chargeras l'outre sur le 
dromadaire et tu m'amèneras l'immonde démon. » 

Le garçon se mit en route ; il arriva chez le roi d'Arabie et il 
suivit les ordres de Salomon. Il revint apportant au roi, son 
maître, l'outre dans laquelle était enfermé le mauvais esprit. En 
chemin, le démon pria le jeune homme de lui rendre la liberté, 
lui promettant de lui faire savoir où sont cachés la Pierre verte et 
l'Or mystérieux. 

L'enfant ne voulut rien entendre. 

« Je te conduirai, dit-il au diable, devant Salomon qui fera de 
toi ce qu'il jugera à propos. » 

En arrivant devant le roi, l'outre tomba par terre et se mit à 
rouler sur le sol. Le jeune homme dénoua l'ouverture et le démon 
en sortit. 

Le roi Salomon le toucha au cou et à la poitrine, puis il le fit 
garolter. 

c( Quel est ton nom ? demanda le flls de David. 

— On me nomme Ephippas, 

— Quelle est ton exécrable occupation ? 

— La méchanceté. Je te prie, ô roi, de ne pas me maudire au 
nom de Dieu; je t'apporterai la Pierre angulaire qui brille au fond 
de la mer plus que le soleil. Les hommes et les démons ont voulu 
l'enlever, mais ils n'y ont point réussi. Je la dresserai au milieu du 
temple du Seigneur. » 

Les assistants ne purent s'empôcher d'admirer ce miracle. 
(Lorsqu'est venu sur la terre, Notre Seigneur Jésus-Christ, le Fils, 
le Verbe de Dieu, la vraie Lumière, la Lumière de l'univers, le 
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Soleilqui jamais ne se couche, cette Pierre angulaire aperduson 
éclat resplendissant.) 

Le roi demanda encore à Ephippas s'il y avait d'autres démons 
semblables à lui. 

c Je connais, seigneur, d'autres démons qui habitent dans la 
Mer Rouge et qui ont la garde de la Colonne pourprée éclatante. » 

Le roi dit aussitôt au jeune homme : 

« Mon enfant, prends le sceau de Dieu, va en compagnie 
d'Ephippas vers la Mer Rouge où tu trouveras les démons gardiens 
de la Colonne pourprée éclatante ; tu les frapperas du cachet sur 
la poitrine et tu les obligeras à transporter jusqu'ici la Colonne 
pourprée éclatante. » 

L'enfant s'en fut vers la Mer Rouge en compagnie d'Ephippas, 
et il agit suivant les ordres reçus. Il cacheta à la poitrine tous les 
démons, et il leur dit : 

a Allons vers le roi Salomon ; transportez chez lui la Colonne 
pourprée éclatante. » 

Et les démons, enlevant la Colonne, la portèrent au temple de 
Dieu. 

Salomon et tous ceux qui avaient été témoins de ce prodige 
étaient grandement élonnés. Après cela, le roi ordonna aux 
démons de maintenir en l'air la Colonne pourprée éclatante et de 
la conserver suspendue jusqu'à la consommation des siècles (1). 

Le roi ordonna de faire venir Ornias Satan. Il lui demanda s'il 
n'existait plus d'autres démons malins et immondes. 

« 11 y a, ô seigneur roi, répondit Ornias, un autre démon, mais 
il est très fort. 

— Où demeure-t-il ? 

— Dans la région des tombeaux, dans les endroits escarpés ; il 
fait beaucoup de mal aux hommes ; il est le chef d'une légion ; 
personne ne peut lui résister ; il fait trembler la terre. 

— La force de ce démon ne te regarde point, ô malin et immonde 
Ornias ! Va, au nom de Dieu, en compagnie du jeune homme. 
Amène ici tous ces mauvais génies. » 

Le roi appela le garçon et lui dit : 

« Mon enfant, prends le sceau de Dieu, va avec Ornias chercher 
le chef des démons et toute sa légion ; tu les frapperas du cachet 
et tu les conduiras en ma présence. » 

Le jeune homme prit le sceau et s'en fut, en compagnie d'Ornias, 
chercher le démon et sa légion. L'enfant finit par les rencontrer. 
11 leur cria : 

« Au nom de Dieu, le Très-Haut, esprits malins et immondes» 
arrêtez-vous ! » 

Les démons s'arrêtèrent incapables de remuer. 

(1) On dit que la Colonne pourprée éclatante que les démons tiennent 
suspendus, se voit à l'intérieur delà mosquée d'Omar, à Jérusalem. 
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Alors le jeune homme les toucha du sceau, les lia et les conduisît 
devant le roi Salomon. Le roi se tenait sur un trône élevé; il 
portait en tète la couronne, en mains un sceptre et un bâton, et 
il surveillait le travail dos maîtres maçons et celui des démons qui, 
comme des esclave», .sciaient et taillaient la pierre et le marbre. 

Le beau carçon mena le? nouveaux démons devant le roi qui 
remercia Dieu de cette nouvelle grâce et aussi du visage sauvage 
et noir «{U*!! avait donné à ces mauvais esprits pour leur grande 
honte. 

Salomon interrogea le chef de ces démons ; 

« Dis-moi, 6 esprit malin et immonde, comment te nomme-t-on? 
quelle est ton exécrable occupation ? 

— On me nomme, répondit-il, //(ff/Arou-5amâé/; mon occupation 
est celle-ci : Nous nous tenons sur la grande route dans l'attente 
des voyageurs ; nous les jetons dans les précipices ou nous les 
étouffons ; nous entrons dans la carcasse des morts, nous prenons 
leur forme, nous dévorons leur chair, puis nous remontons dans 
les airs; nous rendons les hommes lunatiques, nous suçons leur 
sang, nous les faisons écumer, grincer des dents; nous les 
étouffons auprès de leur foyer ou dans les forteresses ; nous les 
précipitons dans les gouffres de la mer ; nous les faisons mourir 
subitement au moment du péché ; ainsi nous les condamnons à la 
damnation et ils sont pour toujours sous notre joug. 

— Ne craignez-vous point le Dieu du ciel et de la terre? lui 
demanda le roi. Quel est Tange qui peut abattre votre puissance? 

— Quand viendra sur la terre le Sauveur du monde, le fils et le 
verbe de Dieu, qui fera une amulette au front et à la poitrine par 
la main droite (le Démon annonçait, 760 années à l'avance, la 
Sainte-Croix), quand celui-là sera venu, notre puissance sera 
détruite. » 

Le roi maudît Samaél et toute sa cohorte au nom de Dieu le 
Seigneur, puis il les toucha du sceau au cou et à la poitrine. Après 
cela, Salomon leur ordonna d'aller scier le marbre et la pierre, 
transporter la chaux et l'eau dans les chantiers du Temple, 



Salomon rendit grâces à Dieu de lui avoir accordé le pouvoir de 
soumettre tous les démons de l'air, de la mer et des abtmes de la 
terre. 

La construction du Temple achevée, Salomon ressembla tous les 
esprits malins et immondes, ce qui forma une véritable armée, et 
il ht travailler de grands vases de cuivre en forme de jarres et de 
tonneaux. Ces vases achevés, Salomon commanda à tous les 
démons d'entrer dans les vaisseaux de cuivre ; il les referma 
solidement et les scella du cachet de Dieu. Ainsi les démons ne 
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pourraient plus sortir des vases. Les cachets étaient d'or et 
d'argent. 



Lorsque Nabuchodonosor^ roi de Babylone, eut conquis le 
royaume d'Israël, il fit brûler le Temple de Salomon. Les Chal- 
décns ravagèrent et pillèrent tout le pays. Les monuments de 
Jérusalem furent ruinés. Les barbares trouvèrent les grands 
▼aisseaux de cuivre qui renfermaient les démons. En voyant les 
cachets d'or et d'argent, ils s'imaginèrent que les vases renfermaient 
des trésors, et ils les ouvrirent. Les démons en sortirent; ils 
retournèrent habiter leurs anciennes demeures et se remirent à 
tourmenter le genre humain. 

Henry Carnoy et Jean NicolaTdes. 



CONTES DE PROVENCE 

IV 
CELUI QUI MANGEAIT TROP 

Il y avait un garçon peu intelligent qui avait un appétit 
énorme. 

Il eut envie de se marier ; mais il lui était difficile de trouver 
un parti convenable. Son frère aîné, comme chefde la maison, 
était embarrasé pour lui trouver une femme. 

Enfin, il finit par s'arrêter à la pensée de demander la main 
de la fille d'un fermier et les arrangements furent mis en 
bonne voie. Les parents de la fille décidèrent du jour des 
fiançailles et qu'il y aurait à cette occasion un repas auquel les 
parents seraient conviés. Le fiancé et son frère devaient loger 
à la ferme jusqu'au mariage. 

Le frère fut inquiet en apprenant ce dîner. « Le futur fiancé 
a un tel appétit qu'il cfi^raiera tout le monde, pensait-il ; le 
mariage sera certainement rompu. » 

Il dit à son frère : 

— a Quand je verrai que tu as suffisamment mangé, je 
poserai mon pied sur le tien et tu cesseras de manger. Si on 
insiste, tu répondras : « Merci ; je ne mange jamais davan- 
tage. » 

Les voilà en route pour aller à la noce. On avait préparé un 
magnifique repas et l'on avait mis les plats en double. 
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On prend place à la table, et Ton commence par servir. Au 
moment où le jeune homme allait manger, un gros chien lui 
marche sur le pied. Il prend cela pour le signal convenu et il 
dépose sa cuiller. Tout le monde fut étonné ; on le sollicita de 
toutes les manières, mais il résista. Son frère même s'évertua 
en vain à lui dire : «Tu peux manger encore.» Ce qui mit tout 
le monde mal à l'aise pour la soirée. 

Lorsque Theure d'aller se coucher arriva, les deux frères 
furent conduits dans leur chambre et ils s'expliquèrent. Le 
frère comprit que la faute en était au chien qui avait occa- 
sionné la méprise, et il se promit de donner le lendemain une 
excuse plausible aux parents de la jeune fille. 

Notre mangeur, qui avait gardé la diète pendant la soirée, 
avait un appétit féroce. Vers le milieu de la nuit, il dit à son 
frère : 

« Je me meurs de faim. 

— Eh bien ! descends à la cuisine, tâche de trouver 
quelques restes pour te rassasier; après avoir satisfait ta 
faim, rapporte-moi quelque chose, car j'ai faim aussi. » 

Notre affamé descend à la cuisine et mange tout ce qu'il 
trouve. Au moment de remonter coucher, il se souvient de la 
demande de son frère. Mais il ne trouve plus qu'un restant de 
purée de lentilles dans le fond d'une marmite; il en prend 
une bonne portion dans ses deux mains rapprochées en guise 
d'écuelle, et le voilà en route. 

Malheureusement, il se trompe de chambre et entre dans 
celle de la belle-mère. Il s'approche du lit et dit : 

« Ouvre la bouche pour avaler ce que je te t'apporte. » 

Et il inonde la figure et la tête de la belle-mère 

Les conteurs facétieux parlent d'une autre partie du corps ; 
et ajoutent qu'il disait en laissant échapper la purée à travers 
ses doigts : « Tu n'as pas besoin de souffler si fort, elle n'est 
pas chaude. » 

Quoi qu'il en soit, la belle-mère s'éveille effrayée et se met à 
crier : « Au voleur I Au voleur ! » 

Notre jeune homme s'aperçoit de sa méprise et s'échappe. 

Cette fois, il retrouve la chambre de son frère et lui conte sa 
mésaventure. Le frère lui dit : 

« Tout d'abord, tu vas te laver les mains à la cuisine, afin 
qu'on ne retrouve pas de traces de purée ; demain nous dirons 
que nous n'avons rien entendu. » 

Notre héros descend à la cuisine, cherche de l'eau et n'en 
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trouve que dans une cruche. Il y plonge ses deux mains 
gonflées par Thumidité et ne peut les retirer. Ne sachant 
comment faire, il remonte auprès de son frère qui essaie 
vainement d'arracher la cruche. 

— « Descends dans la cour, dit-il, et brise la crache sur 
une borne ! » 

Pendant ce temps, la belle-mère était descendue à la cuisine 
pour se laver; mais elle n'y avait pas trouvé la cruche. Elle 
s'était alors aperçue qu'il pleuvait ; aussi, comme on était en 
été, elle avait eu Tidée de sortir dans la cour en chemise et de 
se mettre sous une gouttière pour se laver. 

Elle était dans cette situation, lorsque notre jeune homme 
arriva. Comme il ne faisait pas jour, celui-ci prend la forme 
blanche qui est devant lui pour une borne en pierre et il lui 
assène le plus vigoureux coup de cruche qui se puisse 
imaginer. La cruche se casse ; mais la belle-mère se met à 
crier : « A Tassassin ! » 

Le jeune homme remonte en courant chez son frère et lui 
fait part de cette nouvelle mésaventure. 

Le frère comprit que les événements s'accumulaient pour 
empêcher le mariage; il se dit qu'au petit jour la famille le 
jeterait dehors avec son frère ; et il prit le parti de battre en 
retraite. Il dit donc au fiancé : 

a Partons pour rentrer à la maison. » 

Les voilà se glissant dans l'escalier et sortant pour prendre 
la clef des champs. Comme il faisait encore nuit, le frère aîné 
eut la pensée de fermer la porte. Il dit à son frère : 

« N'oublie pas la porte. » 

Celui-ci prit la phrase à la lettre, et, en un tour de main, il 
enleva la porte, la mit sur son dos et emboîta le pas sans mot 
dire. 

Ils avaient à traverser un bois ; comme ils y arrivaient, ils 
aperçurent des voleurs. « Montons sur cet arbre, dit le frère.» 
Et les voilà perchés sur les branches d'un gros chêne. 

Les voleurs venaient de faire un gros coup ; ils s'arrêtèrent 
au pied de l'arbre et commencèrent à partager l'argent qu'ils 
avaient dérobé. 

Tout à coup le fiancé dit à son frère : 

— a J'ai besoin de faire quelque chose. 

Et le besoin étant plus fort que la volonté, un voleur s'écria: 
« Tiens ! mais la pluie est devenue bien chaude. 
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— Ce sont les oiseaux du ciel qui se soulagent 1 lui dit un 
de ses compagnons. » 

Peu après, le fiancé dit encore : 

o Mon frère, j'ai besoin de plus encore. » 

Nécessité fait loi. Un voleur s'écria : 

« Les oiseaux qui sont sur cet arbre doivent être bien 

gros, car » 

Puis le fiancé de s'écrier de nouveau : 
« Mon frère, je ne puis plus tenir la porte. 

— Quelle porte.? 

— Celle de la maison que tu m'as dit de ne pas oublier. » 
Le frère fut stupéfait. Mais avant qu'il eût eu le temps de 

répondre, voilà que la porte tombe avec fracas de branche en 
branche; effrayant si bien les voleurs qu'ils s'enfuirent comme 
si le diable eût été à leurs trousses. 

Le jour arriva sur ces entrefaites ; les deux frères descen- 
dirent, ramassèrent l'argent laissé par les voleurs et rentrèrent 
chez eux, en renonçant pour toujours au mariage. 

(Recueilli à Cagues-Vence.) Bérenger-Féraud. 



LE MENUISIER. LE TAILLEUR ET LE SOPHTA('> 

Un menuisier, un tailleur et un sophta (2) se mirent en voyage. 
Une certaine nuit, ils dccidôrent de veiller à tour de rôle afin de 
se garantir des voleurs. 

Le premier qui veilla fut le menuisier. Pour passer le temps, ï\ 
prit un morceau de bois, le tailla et en fit une statue de jeune fille 
si belle et si parfaite qu'on l'aurait prise pour une personne 
vivante. 

La veille expirée, le menuisier éveilla le tailleur et celui-ci prit 
son tour de garde. Ayant vu la statue, il rhabilla magnifiquement, 

Le sophta le remplaça. Il se mit à lire des prières. Soudain il 
aperçut la jeune fille qui se tenait debout. 

ce C'est par respect qu'elle se tient ainsi, pensa-t-il. » 

Et il lui dit : 

«c Assieds-toi ici, ma fille. Ma lecture sera longue. Repose-toi. » 
Comme la jeune fille restait debout, le sophta pensa qu'elle était 
sourde. Il la traîna et voulut la forcer à s'asseoir. La statue tomba 
sur la terre. Le sophta crut qu'il l'avait tuée, et il réeita des prières 
pour la ressusciter. 

(1) Extrait du conte : Dilsiz-Hatoûn, de la eollection turque de H. C&moy. 

(2) Sophta, étudiant turc en théologie. 
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Ces piùères animèrent la statue qui devint une jeune fille mer- 
veilleusement jolie. 

A qui appartenait donc la jeune fille ? Est-ce au menuisier qui 
l'avait sculptée, au tailleur qui Tavait habillée, ou au sophla qui 
lui avait donné la vie ? 

a C'est certainement au menuisier ! s'écria le vase à boire. 

— Ah ! si tu n'étais pas mon vase à boire, dit la princesse en 
colère, je te mettrais en pièces. Combien de fois n'a-t-on pas vu 
de» menuisiers tailler des statues, et des tailleurs les habiller ! 
Mais a-t-on jamais ouï parler d'un homme qui ait donné la vie à 
une statue f C'est au sophta qu'appartient la jeune fille. » Dilsiz- 
Hatoûn avait parlé pour la troisième fois. 

Henry Carnoy et Jean Nicolaides. 

Notes comparatives sur le conte précédent 

Ce conte présente une ressemblance très frappante avec un 
conte persan du Tuti-Nameh, (Le livre du Perroquet, collection 
de récits orientaux, V. la trad. allemande du turc, faite par 
George Rosen, Leipzig, F. A. Brockhaus, 1858, deux vol. cf. le T. 
I, 9« soirée, pag. 161-59, et 161-64) intitulé : Histoire de la Jeune 
femme de bois et de ses amoureux. En voici le résumé : Un jour, 
quatre personnes se mirent en voyage, un charpentier, un orfèvre, 
nn tailleur et un moine. Après avoir voyagé quelque temps, ils 
parvinrent dans un pays peu sûr, et pour cela ils crurent bon que 
l'un d'eux fît la garde pendant le sommeil des autres. Pour chasser 
le sommeil, chacun d'eux s'occupa de son métier. Le charpentier 
prit un morceau d'arbre flexible et il en fit une figure de femme 
sans oublier la tète, les bras et les pieds; l'orfèvre fit expressément 
pour elle les boucles d'oreilles, les bracelets et les autres joyaux 
propres à enjoliver une femme ; le tailleur lui fit des habits de fôte 
très charmants et l'habilla entièrement de la tôte aux pieds. Le 
moine adressa une ardente prière à Dieu pour qu'il voulût animer 
cette jolie figure féminine et il parvint à son but. La voyant aussi 
jolie, les quatre voyageurs se la disputèrent chacun exposant ses 
droits à la possession. Ne pouvant résoudre cette question difficile 
ils prirent la résolution de nommer un arbitre. Le dervisch choisi 
s'enflamma pour la jolie fille, et, ne voulant pas la donner à l'un des 
voyageurs, il dit qu'elle était sa femme, et qu'à la suite d'une que- 
relle elle avait laissé la maison emportant ses habits et ses joyaux. 
Alors les cinq personnes se présentèrent devant le chef de police, 
qui, lui aussi, s'éprit de sa beauté et se servit d'une ruse pour en 
obtenir la possession. Il dit qu'elle était la femme de son frère 
aîné, tué par des voleurs. A la fin, les six personnes s'en allèrent 
devant le cadi pour exposer leurs droits à la possession de la 
femme. Mais celui-ci s'enflamma encore pour la jeune fille, et 
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affirma qu'elle était une pucclle élevée dans sa maison dès sa prime 
jeunesse et qu'elle avait été ravie par des fripons avec ses habits 
et ses joyaux. Inutilement, on chercha à le persuader qu'elle 
appartenait à Tun des six. Le moine débita ses droits à la posses- 
sion de la femme, inutilement il exposa l'histoire du dervisch 
Hawâjî. Voyant qu'on ne pouvait résoudre la question, chacun 
prétendant avoir la fille, il proposa d'aller au cimetière et d'y 
adresser une prière à Dieu pour obtenir par quelque signe l'indi- 
cation de celui qui avait droit à la possession de la jeune femme. 
On y alla ; le moine adressa une prière, et voici le miracle qui 
advint. La jeune fille était appuyée à un gros arbre qui s'ouvrit, 
reçut la jeune fille et se renferma si bien, qu'il semblait qu'il ne 
se fût jamais ouvert, confirmant la vérité de la sentence : Chaque 
chose retourne toujours à ses origines. Ainsi la dispute s'acheva, 
et chacun vit que les quatre voyageurs avaient dit la vérité, et 
qu'au contraire les trois autres étaient des menteurs. 

On peut rapprocher de ce récit le conte suivant de VHistoire 
d'Ardschi'Bordschi Chan (1). (Voir la traduction allemande du 
professeur Bernhard lûlg, à la suite des Contes mongols ; Inns- 
bruch, Wagner, 1868, pag. 101-2 : La femme de bois.) Dans ce récit, 
quatre jeunes bergers travaillent l'un après l'autre à la môme pièce 
de bois ; l'un ébauche une figure de femme, le second y met les 
couleurs, le troisième achève les traits qui caractérisent les formes 
féminines, et le quatrième lui donne la vie; ensuite ils se disputent 
la possession de sa personne. L'affaire est portée devant le roi ; 
un sage déclare que les deux premiers qui donnèrent la forme 
d'une femme au morceau de bois sont le père et la mère, le troi- 
sième est le prêtre, le quatrième, auquel la femme doit la vie, est 
son mari légitime (2). 

Dans un conte esthonien, on trouve une jeune fille de bois bien 
vêtue, faite avec du bois de la forêt, trois anchois, du pain, un 
serpent noir et le sang d'une autre jeune fille, avec laquelle elle a 
une grande ressemblance. Cette jeune fille, qui sort du bois, est 
représentée comme une poupée de bois, une poupée intelligente, 
qui parle et qui devine les énigmes. C'est la fée sage qui sort de la 
forêt (3). 

Pour ces sortes de poupées merveilleuses voir le livre rare fran- 
çais : La poupée par M. de Bihiena ; Londres, 1782. 

La façon merveilleuse de donner la vie à une figure de bois, 
^appelle la fabrication de la vache d'ambroisie par les artisans des 

(1) Pour ce conte, voir aussi Wickerhauser's, Papageimœrchen, pag. 78- 
85 : Dievier WandercTy und das Frauenbild. 

(2) Angelo De Gubernatis, Mythologie wologique, traducl. franc., Paris, 
1874, t. I. pag. 148-149. 

(3) Fried. Kreulzwald, Ehsthnische Mxrchen ubersselz von F. Lowe u. s. w. 
Halle, 1869. 
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dieux, les trois frères appelés Ribhus qui la tirent de la peau d'une 
vache, dans le Rigoeda. Ils font une vache et lui donnent la vie 
en la recouvrant de la peau d'une vache morte. 

Des contes cités, on peut aussi rapprocher ce récit kalmouque (1). 

Six frères, ou six compagnons, se séparent à la source de six 
rivières, et s'en vont chercher fortune. L'ainé périt; le second 
découvre par son intelligence l'endroit où le mort est enterré; le 
troisième, le fort, brise le rocher sous lequel repose le cadavre de 
l'alné; le quatrième le ressuscite au moyen d'un breuvage qui a la 
vertu d'une panacée, de môme que Bhîma, le héros du Mahâbhâ- 
rata, se relève après avoir bu l'eau qui donne la santé et la force ; 
le cinquième frère crée un oiseau que le sixième pare de couleurs ; 
cet oiseau s'envole auprès de la fiancée de l'aîné, et l'apporte au 
milieu des compagnons, qui la trouvant extrêmement belle, en 
tombent tous amoureux; ils se battent pour sa possession et 
finissent par la couper en morceaux pour que chacun puisse en 
avoir sa part (2). 

Du sujet de ce conte, s'est occupé Benfey dans son /n^rodMc/eon à 
la traduction allemande du Pantschatantra, I, 488-93. Voir aussi 
dans Bozena Nemçova, Gesammetten Schri/ten, Leitomischl, und 
Frag, 1862. t. V, pag. 159-67, le conte bohémien : Der Kluge Gold 
Schmied. Pour la solution de la controverse dans le conte turc et 
dans la version de VHistoire d'Ardschi-Bordschi Chan, cfr. Veta- 
lapançavinsaii, II, chez Lassen-Gildemeister, ^'ans/cre^ CArcs^oma- 
thie, Bonn, 1865-68, pag. 12-15, et aussi Brockhaus, dans Berichte 
ûber die Verhandlungen der Kœnigliche Sachsische Gesellschaft 
der Wissenscha/teriy Philologique-historique Classe, Leipzig, 1854. 
pag. 193-97. Voir aussi son édition du Kathasaritsagara des Soma- 
deva, livres IX-XVIII, Leipzig, 1866, chapitre 76, pag. 296-98. 

Quelque ressemblance avec le conte que nous éludions se pré- 
sente aussi dans la première partie du récit : Histoire du Prince 
Ahmed et de la fée Pari Banou, des Mille et Une Nuits. Trois 
princes épris d'une jeune princesse leur cousine, s'en vont en 
voyage pour chercher la chose la plus merveilleuse. Le premier se 
procure un tapis, qu'il emporte avec la vitesse du vent ; le deuxième, 
un cylindre d'ivoire avec des loupes au moyen desquelles on peut 
▼oir tout ce que l'on désire ; le troisième, une pomme, qui par son 
odeur guérit les maladies les plus graves et redonne la santé aux 
mourants. Avec le premier de ces objets, les jeunes princes 
découvrent la grave maladie de la princesse ; avec le deuxième, 
ils vont chez elle, et avec le troisième ils parviennent à la guérir. 
Ils se disputent la princesse, mais le père ne croit pas à la préé- 

(1). Voir les Contes Kalmouques, traduct. allemande de B. Jiilg, Leipzig, 
1866 ; c'est le premier de la collection. 

(2). (Â. De Gubernatis, Op. oit : pag. 139.) 
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minence d'aucun d'eux, et ainsi la princesse n'est accordée à per- 
sonne. Je possède une version de ce récit dans la première partie 
d'un conte populaire ombrien de Spolëte de ma collection inédite, 
intitulé : Le jeune Prince et les Animaux reconnaissants. Ce récit 
se trouve brièvement exposé dans un conte arabe, dont Langié 
publia la traduction dans ses Contes, fables et sentences tirées de 
divers auteurs arabes ou persans^ Paris, 1788, pag. G6. Le conte 
est intitulé ; Le choix incertain. Peut-être le récit est-il indien. 
Dans un des contes de Sinhasana-Dwadrinçati (Le trône enchanté) 
(voir la traduct. franc. deLescallier t. I, pag. 200 et suiv.) trois 
prétendants se présentent pour obtenir la même jeune fille. Celle- 
ci tombe malade et meurt. Les trois amoureux accompagnent le 
cortège funèbre jusqu'au lieu de l'enterrement et l'un d'eux réclame 
le droit d'adresser un dernier regard à sa bien-aimée. Il écarte le 
linceul et l'un des deux autres prétendants croit reconnaître des 
signes de vie. Le troisième, par opération magique, parvient à 
rendre la santé à la belle. De là vient une grande contestation. 
Chacun d'eux cherche à faire valoir ses droits. On finit par donner 
la préférence au dernier. Le conte turc du texte, celui de VHistoire 
dArdschi'Bordschi et le présent offrent la môme conclusion. 

Je ne crois pas inutile de dire quelques mots sur la naissance 
artificielle ou surnaturelle d'un être humain sorti des plantes, ce 
qui rappelle les trois vies (végétative, animale et intellectuelle) 
reconnues pur Aristote et Dante dans l'homme, et la peine que ce 
dernier impose aux suicidés de se transformer en plantes (ch.XIII 
de VEnfer). 

Pour quelques légendes relatives à l'origine végétale d'êtres hu- 
mains, on peut voir les notes comparatives de la première de mes 
Quatre nouoelles populaires lioournaises. Parmi ces récits je rap- 
pellerai deux légendes chinoises, dans lesquelles deux jeunes filles 
naissent de deux arbres appartenant à l'espèce Mangi/ère indien^ 
nommés en chinois Anmolo, et en indien i4mra et la très ancienne 
légende indienne de la naissance des soixante mille fils de Sàgaro 
sortis d'une citrouille. M. A. De Gubernatis, dans sa Mythologie 
des plantes y T. l, s. v. An^/iropo^omV/ae* (arbres), note la ressem- 
blance qu'on a envisagée bien anciennement entre les plantes et 
les hommes. Le langage s'est emparé de bonne heure de l'image 
de l'arbre pour représenter l'homme, et la poésie populaire ne 
tarda pas non plus à voir une relation intime et fatale entre la vie 
de l'homme et celle de la plante. La plante, non-seulement repré- 
sente ce qui végète par excellence, mais encore ce qui fait végéter, 
ce qui enfante l'homme. La plante contient les deux éléments les 
plus nécessaires à la vie, l'eau, c'est-à-dire la sève, le suc végétal, 
et le feu, c'est-à-dire la matière combustible. Le professeur Giu- 
liani a dit que, dans les montagnes de Pistoja, le peuple croit que 
le feu est né de la cime des arbres. Cette croyance a peut-être 
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quelque rapport avec le mythe indien de Torigine du feu et de la 
descente du ciel sur les arbres, par la foudre, de la génération, 
mythe si savamment éclairci par le prof. Ad. Kûhn et par François 
Baudry. Le principe de la vie est donc essentiellement dans la 
plante, et le langage populaire, dominé apparemment par cette 
idée fondamentale, a presque toujours et partout représenté le 
développement de la vie humaine par des images tirées de l'obser- 
vation de la vie des plantes. Dante disant : Rade voUe risurge 
per li rami L'umana probitate, imagine la famille humaine sous 
la forme d'un arbre généalogique, et l'usage des arbres généalo- 
giques provient de cette conception. Ainsi, les Italiens disent qu'un 
homme est issu d'un ceppo rsouche, tronc, chicot, cépée), d'un 
stipite (tige), d'une atirpe (race), d'un lignaggio (lignage) illustre» 
etc. M. De Gubernalis poursuit ces observations philologiques et 
mythologiques sur la relation entre l'homme et l'arbre et rapporte 
plusieurs légendes. Il faut particulièrement rappeler l'idée géné- 
rale du livre (1) de M. Mannhardt exposée dans le sommaire : « De 
l'observation de la végétation l'homme primitif a conclu à une 
identité essentielle entre lui et la plante : il a attribué au végétal 
une âme semblable à la sienne ; c'est sur cette conception fonda- 
mentale que repose le culte des arbres chez les peuples du Nord 
de l'Europe. » Il y a à consulter plusieurs pages curieuses du beau 
livre de M. Mannhardt. Les chantres inspirés des hymnes du/?t^- 
veda parlent souvent des plantes, comme d'autant d'êtres doués 
d'âme et d'intelligence. Quelques hymnes védiques parlent des 
plantes martyres qui se dévouent et souffrent pour le bien de 
l'homme, leur frère en création. Ainsi nous lisons dans le /?ê/7ceda 
(traduction française de M. Langlois, vol. Il, pag. 314). «Les deux 
mains pourvues de dix doigts travailleurs, vont chercher la plante, 
d'où s'extrait le breuvage de Soma (2). Heureusement industrieuses, 
elles traitent comme une victime cet enfant de la colline qui pour 
notre plaisir, sous la douce pression du doigt, rend un jus savou- 
reux et pur. » 

Les Tchèques ont un mythe d'après lequel l'âme d'une femme 
abondonnait son corps toutes les nuits pour s'incarner dans un 
saule. Le mari abattit le saule â coups de hache et à l'instant même 
la femme mourut. (Voyez la ballade d'Erben intitulée : Le Saule. 

Chez les Daïnos, on trouve une prière, recueillie par le docteur 
Rhesa, adressée à un chêne par un enfant orphelin : « Sur la mer, 
près du port, il a une montagne blanche. De sa cime s'élève un 

(i) Der BaumcuUus der ^ermanen und ihrcr Nachbarstxmme. Myiholo- 
fàsche Untersuchungen von Wiihelm Mannhardt, Berlin^ Borntrager, 1875. 

(2) Soma au ciel, c'est un Dieu, et sur la terre une plante {Àsclepia* 
aeida^Xiii Lacrostama viminata de nos botanistes.) Les sacnficateurs indiens 
recueillent cette plante pour en faire une boisson dont les Dieux aiment à 
s'enirrer. 
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chêne verdoyant. J'y ai fait aborder ma barque, moi le malheu- 
reux. Je l'ai entouré de mes bras : — O mon chêne bien-aimô ! 
Ne te changeras-tu pas en mon père ? Tes branches verdoyantes 
ne se changeront-elles pas en ses bras blancs? Tes feuilles vertes 
ne se changeront-elles pas en paroles d'amis ? Hélas j'en suis 
revenu, pleurant des larmes amères ! Car le chêne ne se métamor- 
phosa pas en mon père bien-aimé, ni les branches verdoyantes en 
ses bras blancs, ni ses feuilles vertes en paroles d'ami. » 

Dans un conte slave de Glinski, traduit en français par M. 
Alexandre Chodzko (Contes des Paysans et Pâtres slaves, Paris, 
Hachette, 1864) intitulé iHistoire de la nappe nourricière, de la 
verge fouetteuse, de la ceinture qui devient eau et du chapeau 
fulminant, un jeune fou par ses frères de la maison paternelle, 
s'en alla dans une forêt de chênes. Ayant trouvé un tronc d'arbre 
sec, il s'en y approcha et le couvrit de son bonnet en disant: « Je 
vois bien que chaque arbre de cette forêt s'élève vers les nuages 
et a une couverture de feuilles vertes, et toi seul, mon pauvre ami, 
loi seul es nu ; le froid pourrait te faire mourir. Tu es parmi tes 
frères, comme moi parmi les miens; sans doute tu es né sot; reçois 
donc mon bonnet. » Et, l'entourant de ses bras, il pleurait tendre- 
ment. Aussitôt un chêne qui s'éleva là près, s'émut comme un 
être vivant. Le pauvre fou saisi de terreur se disposait à s'enfuir, 
quand le chêne, parlant comme un homme, lui dit : « Ne t'en vas 
pas ; arrête tes pas, et écoute ; cet arbre prématurément tranché 
est mon fils ; personne n'a pleuré sa jeunesse flétrie avant l'âge ; 
toi seul Tas mouillé de tes larmes. Pour te récompenser tu obtien- 
dras tout ce que désormais tu souhaiteras en prononçant la for - 
mule suivante : « Chêne aux glands d'or, Je Ven supplie au nom 
du ciel, donne-moi ce dont f ai besoin I » Et, dans le même temps, 
une grêle de glands tomba sur le fou, qui en remplit ses poches. 
Il fit ses salutations et s'en alla chez soi. 

Pour cette personnification des arbres, voir aussi les jolies poé- 
sies françaises : La chute des feuilles, de Millevoye, La feuille 
d'Arnault, la pièce italienne : La ginestra, de Giacomo Leopardi, 
et V Automne du poète russe Karamsin. 

Dans la mythologie hellénique, on trouve souvent des exemples 
de transformations opposées d'êtres humains en plantes, comme 
les vierges Loto et Daphné dans lesplantes homonymes, et celle d'un 
jeune Cyparissus dans l'arbre du même nom appelé ensuite cyprès. 

Dans l'ancienne collection des chants populaires bohémiens 
extraits d'un manuscrit du xii* siècle par M. Hanka jadis biblio- 
thécaire du musée national de Prague (l)*l y en a un très ancien, 

(1) Comprenant des fragments de poèmes du premier âge des Bohémiens, 
avec le litre : liukopis Kralove dworski, chants semblables aux romances 
espagnoles, quelques-ur^s lyriques, d'autres épiques, la plupart remontant 
aux premiers temps de l'idolâtrie. 
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dans lequel on décrit les épreuves d'un jeune héros contre ses 
ennemis, et sa mort amenée par les nombreuses blessures. De son 
sang qui arrose la terre, naît un chêne très élevé. Les jolies filles 
des alentours vont le mouiller de leurs larmes en souvenir du jeune 
et vaillant héros tombé là au printemps de sa vie. 

Dans les Chants héroïques et Chansons populaires des Slaves de 
Bohême{i)yOn trouve le récit suivant presque analogue à un chant 
allemand et à une ballade slovaque qui se trouve dans la collec- 
tion de Meinert : 

Deux musiciens voyageaient, deux beaux jeunes gens. — L'un 
dit à l'autre, à son frère : — « Ecoute, mon cher frère, voilà un 
bel arbre. — Un bel arbre, un beau platane, bon à faire un violon. 
Un violon pour toi et moi, dont nous puissions jouer tous deux. » 
— Au premier coup qu'ils donnèrent, l'arbre soupira. — Au 
deuxième qu'ils donnèrent le sang jaillit. — Au troisième coup 
qu'ils donnèrent, l'arbre se mit à parler. — « Ne me coupez pas, 
musiciens, beaux jeunes gens. — Je ne suis pas un arbre, je suis 
de chair et de sang. — Je suis une belle fille dîi bourg voisin. — 
Ma mère m'a maudite, alors que je puisais de l'eau — Alors que 
je puisais de l'eau et devisais avec mon ami. — Deviens arbre, m'a- 
t-elle dit, deviens platane — Platane élevé, aux larges feuilles — 
Allez, musiciens, allez jouer devant ma mère — Jouez devant sa 
porte, sur le corps de sa fille. (2) » — Les musiciens se mettent à 
jouer : la mère se met à pleurer — « Ne jouez pas, musiciens, 
beaux jeunes gens — Ne me jouez rien, ne déchirez pas mon 
cœur l — J'ai déjà assez de peine de n'avoir plus ma fille ! — Mal- 
heureuse la mère qui maudit ses enfants ! » Ce chant rappelle 
Fépisode de Polydor dans VEnéide^ sur le tombeau duquel naissent 
des scions qui arrachés par Enée laissent sortir des paroles et du 
sang, comme le rameau arraché par Dante au grand prunier dans 
lequel est renfermée l'âme de Pierre délie Vigne. Il en est de même 
du mythe hellénique de la vierge Lotus changée dans la plante 
homonyme. Driope, nymphe d'Arcadie, pendant qu'elle cueille des 
fleurs de ce lotus afin d'en faire un bouquet pour son enfant, voit 
couler des gouttes de sang du côté de l'arbre où elle a cueilli les 
fleurs. Saisie d'épouvante elle est aussitôt transformée en lotus. 

D'^ Stanislas Prato. 



(1) Traduits $ur les textes originaux avec une introduction et des notes par 
Louis Legtr^ Paris, librairie interaatioDale 1866; Chansons poputaires^ pag. 
264-66. 

(2) Le texte dit : sur sa fille, peut-être fautril entendre : Jouez en chan- 
tant l'histoire de sa fille. 
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CONTES D'ANIMAUX 

II 

L'Enterrement du Bouc. 

Voici un conte. Je Tai dit à un savant et il m'a juré qu'il 
venait de Russie : je l'ai dit à un vieux soldat et il m'a affirmé 
l'avoir entendu en Allemagne, alors que le drapeau français se 
promenait dans le pays des Teutons; je Fai dit à un paysan de 
France et il la reconnu pour un de ceux que sa vieille grand'- 
mère aimait jadis le plus souvent à répéter. De quel pays est 
donc ce conte? Est-il de Chine ou d'Amérique? Ami lecteur, 
c'est à vous d'en juger ; mais peut-ûtre nous vient-il en droite 
ligne de votre gracieux village ou de la ville que vous habitez. 

Il était une fois un petit vieux et une petite vieille si pauvrçs, 
si pauvres que toute leur richesse consistait en un vilain Bouc 
plus maigre et plus décharné encore que ses maîtres. Or, voilà 
qu'un jour le petit vieux sortit de sa cabane et, clopin par ci, 
clopin par là, s'en alla faire du bois dans la forêt. Les botes 
sont les seuls amis du pauvre : aussi le Bouc suivit-il le 
bonhomme. 

Pendant que le vieux fait son fagot, l'animal se met à paître 
l'herbe. Il broute, il tire, il arrache et tout à coup il découvre 
un grand chaudron tout rempli de beaux sequins d'or. 

Le vieillard a terminé son fagot. 

— Hé I Bouc, où es-tu ? 

— Ici près, mon cher maître ; accourez vite, je viens de 
trouver un trésor I 

Le maître approche et quelle n est point sa surprise en 
voyant que l'animal a dit vrai. Il jette son fagot et se met à 
danser comme un fou. Pardonne-lui, brave homme riche, le 
petit vieux était si pauvre I 

Enfin il s'arrête, emplit ses poches d or et tout joyeux s'en 
vient à la maison. 

— Femme, femme, plus de peine désormais, plus de veilles, 
plus de larmes ! Regarde tout cet or, il est à nous. Vive la 
joie ! Nous allons vivre maintenant en grands seigneurs I 

— Tu as raison, mon ami ; mais, dis-moi, qui donc a trouvé 
cette fortune? 

— C'est le Bouc, notre cher Bouc que voilà, le plus incom- 
parable de tous les Boucs. 
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— Quel bonheur I Dieu nous a donné cet argent sur nos 
vieux jours afin de nous faire oublier les longues années que 
nous avons passées dans la misère. A notre tour n'oublions 
pas le Bouc ; dès ce jour il faut le soigner et le choyer plus 
que nous-mêmes. 

Le vieux et la vieille vivent comme des princes et se réta- 
blissent on ne peut mieux. Le Bouc est dorlotté, nourri de 
viande de boucherie, couché dans un moelleux lit de plume. 
Les gâteiiux et les bonbons, le meilleur vin est pour lui : les 
maîtres se montrent reconnaissants. 

Mais voilà qu'au bout de quelque temps un affreux malheur 
vînt frapper à la maison ; le Bouc tombe malade et meurt. 

Le vieux consulte la vieille sur ce qu'il faut faire. 

La vieille dit : 

— Si nous jetons notre Bouc aux chtens ce sera un crime 
devant Dieu et devant les hommes, car tout ce que nous 
sommes nous le lui devons. Va donc chez notre curé et prie-le 
de Tenterrer en grande pompe et avec toutes les cérémonies 
qui sont en usage parmi les chrétiens. 

— Femme tu as bien parlé. 
Et le vieux court chez le curé. 

— Bonjour, monsieur le curé I 

— Bonjour, mon ami ; qu'y a-t il pour ton service? 

— Voici, monsieur le curé. Je suis venu vous supplier d'une 
chose. Mon Bouc est mort et je voudrais lui faire un enterre- 
ment de chrétien. 

Quand le prêtre entendit ces paroles, il entra dans une vio- 
lente colère et prit le vieillard par la barbe, le frappant avec 
un bâton. 

— Satan ! Satan ! Enterrer un Bouc infect I 

— Mais, monsieur le curé, ce Bouc était un véritable croyant ; 
il vous a laissé par testament deux cents écus. 

— Grand sot I Ce n'est pas à cause de ta demande que je t'ai 
frappé et tiré la barbe, mais parce que tu n'as pas été chercher 
un médecin pour soigner ce bon cher Bouc. Où est l'argent ? 

— Dans cette bourse. 

— Donne vite et cours chez le diacre afin qu'il prépare ce 
quMI faut. 

Le petit vieux arrive chez le diacre. 

— Bonjour, père diacre ; viens chez moi pour faire la levée 
d'un corps. 

— Eh quoi ! ta femme est-elle morte ? 
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— Non, père diacre. Tu connais mon Bouc, n'est-ce pas? 
Eh bien l mon Bouc est mort. 

Le diacre commence à souffleter le vieillard sur la joue droite 
et puis encore sur la joue gauche. 

— Maudit, maudit, tu es maudit, tu veux me faire com- 
mettre un sacrilège I 

— Ne me frappe pas, père diacre, ne te mets pas en colère, 
car mon bouc était comme un saint : au moment d'expirer il 
t'a légué cent écus pour Tenterrement. 

— Es-tu bête I Et pourquoi ne m'as tu pas appelé avant cette 
heure? Je l'aurais assisté dans ses derniers moments. Vole 
vite chez le sacristain et dis-lui de sonner les trois cloches pour 
l'âme du Bouc. 

Le brave homme arrive chez le sacristain. 

— Va vite sonner les trois cloclies pour l'âme de mon Bouc. 

— Miséricorde I s'écrie le sonneur, tu mourras sous le fouet I 

— Ne me maltraite pas, je t'en prie, sacristain, mon Bouc 
était un vrai fidèle : il t'a légué cinquante écus pour ta peine. 

— Mais qui parle de te maltraiter? Si tu n'avais tant tardé 
avenir, j'aurais déjà sonné le glas funèbre I 

Et voilà les cloches qui appellent les fidèles à l'église. 

Le prêtre et le diacre ont leurs chasubles, ils chantent les 
prières des trépassés. Le Bouc est placé dans un cercueil et 
conduit jusqu'au cimetière, où on l'asperge d'eau bénite. 

Un méchant n'est pas content — il y a des méchants partout 
— et va se plaindre à son évêque. 

Celui-ci fait appeler les coupables. 

— Excommuniés, excommuniés, est-ce vrai ce qu'on m'a 
dit ? Vous avez célébré la messe pour un Bouc, vous l'avez 
enterré en terre sainte 1 

— Mais ce Bouc, répond le vieux, n'était pas comme les 
autres. Avant de mourir il a légué à Votre Éminence mille 
écus par devant notaire. 

— Eh ! sots imbéciles, qui vous parle de cela ? Je vous 
reproche seulement de ne pas lui avoir donné l'extrême- 
onction avant sa mort. 

Et l'évêque, se mettant à genoux, pria pour que l'âme du 
Bouc s'en allât tout droit en Paradis. 

D'où est ce conte ? je ne saurais le dire. Est-il de Chine ou 

d'Amérique ? Peut-être est-il de votre village ou de la ville que 

vous habitez. 

Ortou. 
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LES CHEVALIERS DU PAPEGAI 

IV 

C'est vers l'année 1804 que se manifestèrent pour la première 
fois, depuis la suppression des chevaliers du papegai par la 
Révolution, les tentatives de reconstitution de ces corpora- 
tions. Sans doute leur organisation différa de celle de l'ancien 
Régime : il n'y eut plus de privilèges accordés, plus d'exemp- 
tion reconnue ; mais le cérémonial resta à peu de chose près 
le même qu'avant la période révolutionnaire. Cependant l'ar- 
quebuse fut abandonnée et les corporations nouvelles ne cher- 
chèrent pas à utiliser les perfectionnements apportés dans 
l'armement. Elles adoptèrent à l'unanimité l'arc, et se placèrent, 
comme leurs devancières, sous l'invocation de Saint-Sébastien 
dont elles célébraient la fête, avec éclat, le 20 janvier. De 1804 
à 1850, les corporations d'archers se développèrent d'abord 
lentement, puis très rapidement, et à cette seconde date elles 
couvraient les deux tiers de la surface du territoire français. Le 
Nord et TEst, furent les deux régions où la renaissance des 
chevaliers du papegai, prit son plus grand essor. Le Midi vit 
aussi se former des groupements semblables. Le Centre et 
rOuest seuls s'en désintéressèrent. Les pouvoirs publics ne 
mirent aucun obstacle à cette reconstitution des archers. 
Napoléon III s'y intéressa, les plaça sous sa haute protection 
et leur prodigua de nombreux encouragements. Le 15 dé- 
cembre 1856, un organe officiel, V Archer français^ journal 
des tireurs d*arc, parut sous la direction de M. Vaïsse. Dans 
son premier numéro on lit la déclaration suivante : « Le tir à 
l'arc, ce mâle et gracieux exercice, qui est sans contredit de 
tous les amusements populaires, celui qui mérite le mieux la 
faveur dont il jouit; le tir à l'arc qui lie entre eux, d'une extré- 
mité du pays à l'autre, ses nombreux partisans par une orga- 
nisation qui ne se retrouve dans aucun autre jeu, n'a, jusqu'à 
présent, pas d'organe de publicité. Il offre un centre pour les 
rapports mutuels, un organe pour la publication des faits et 
les discussions qui touchent ces fraternelles associations et 
leurs exercices attrayants. Il veut concourir à perpétuer entre 
tous les membres une entente, une harmonie et ce bon vouloir 
si bien dans l'esprit de la chevalerie. » 

Une particularité curieuse de l'organisation de ces compa- 
gnies au XIX* siècle, est, qu'indépendamment de leurs statuts 
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ostensibles, en harmonie avec les bases du nouveau droit 
public, issu de la Révolution, leur réglementation intérieure, 
qui revêtait Tapparence d*une sorte de franc-maçonnerie. 
« Nous ne croyons pas inutile, dit à ce sujet V Archer français» 
de rassurer ici d'avance les consciences timorées et de déclarer 
à nos Trères les chevaliers que nous n'avons pas cru, en créant 
cet organe de publicité, de divulguer aucun des secrets con- 
sacrés de nos formules de réception. » Et le journal de tran- 
quiliser les profanes et de déclarer que ces secrets « n'ont rien 
de redoutable et qu'ils ne cachent sous leur voile quasi- maçon- 
nique rien que l'honneur et la raison aient à désavouer. » Ces 
secrets n'étaient autres que les formules de réception des 
chevaliers d'avant 89 et les promesses qu'ils juraient de tenir, 
par serment, et dont nous avons parlé dans cette étude. En 
les rendant publics, ils craignaient le ridicule et peut-être 
même les tracasseries de l'administration. 

Vers 1856, le nombre des compagnies d'archers dépassait 
cinq cents. A Paris, elles étaient assez nombreuses et portaient 
les noms d'Ulysse, Apollon, Achille, etc. Elles organisèrent 
de nombreux concours et furent de toutes les fêtes locales et 
nationales. 

Le fameux papegai fut abandonné et remplacé par une fleur. 
On tirait la fleur à des jours déterminés, et celui des tireurs 
qui se faisait remarquer par son habileté au jeu était proclamé 
roi, mais publiquement il prenait le titre plus démocratique 
de vainqtceur. Les autres membres de la hiérarchie étaient 
soumis à l'élection. Le prix provincial des anciennes corpo- 
rations fut remplacé par iQprix de famille. Il était offert par 
la compagnie qui organisait le prix, et consistait en un bouquet 
de fleurs. Le bouquet du prix de famille était « le symbole de 
l'estime, de l'afl'ection et de la concorde. »> 

A différentes époques de l'année, les compagnies d'une 
même contrée, fédérées par canton ou par arrondissement, ou 
même par région de plusieurs départements, organisaient des 
concours. Gérard de Nerval, dans sa délicieuse idylle de 
Sylvie^ a laissé une charmante relation d'une de ces fêtes, où 
se tirait la fleur cantonale. Le 17 mai 1857, un concours de ce 
genre réunit à Grand Rosoy, un certain nombre de compagnies. 
V Archer français en donne ce compte-rendu intéressant, qui 
rappelle les plus belles fêtes du Moyen-Age. «i Les 12 bannières 
ou drapeaux qui flottaient au milieu des rangs de la chevale- 
rie, les arcs enrubannés de couleurs propres à chaque compa- 
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gnie faisaient au soleil un eflet merveilleux et présentaient 
comme deux longs arcs-en-ciel de ton, de nuance et de cou- 
leurs diversifiés. En tête du cortège marchaient six halle- 
bardiers en belle tenue, puis les compagnons inséparables des 
chevaliers d'arô, c'est-à-dire les tambours, lesquels étaient 
suivis et remplacés à intervalles égaux par la musique de 
chaque compagnie qui, bien conduite, donnait Tentrain, la 
vie et Télan à la fête et à toute la population. Venait ensuite 
Tobjet de la fête, c'est-à-dire la fleur, précédée de la bannière 
de Rosoy et suivie des autorités cantonales du jeu de l'arc, en 
grande tenue, de l'autorité locale en écharpe tricolore, et de 
treize jeunes fllles en blanc, ayant à la ceinture et laissant 
flotter sur leurs robes de larges rubans aux couleurs de 
chaque compagnie, présents d'une jeune et élégante fermière 
amie et protectrice des chevaliers, comme les dames bien nées 
le furent en tout temps au beau pays de France I... Les jeunes 
fllles portaient le pain béni, composé, en l'honneur des treize 
compagnies, de treize couronnes de pain, posées l'une sur 
l'autre, en formant une sorte de pyramide au bout de laquelle 
était posée une immense couronne de verdure d'où émergeait 
un énorme bouquet formé des fleurs les plus belles... » 

« La fleur fut ensuite bénie au milieu d'un silence solennel 
qu'interrompaient seuls les commandements donnés aux ar- 
chers de présenter les armes. Le tir à l'arc, les jeux variés, les 
danses et les fraternelles agapes terminèrent cette première 
journée qui se continua et se termina le lendemain par la pro- 
clamation et le couronnement des champions... » 

En 1854, à Noyon, plus de cent compagnies prirent part à 
un concours qui éclipsa tous les autres par le faste déployé 
ainsi que par le nombre des tireurs qui s'y réunirent. Des 
sociétés suisses y vinrent dans le costume de Guillaume Tell, 
ainsi que des arbalétriers, en costume du règne de Louis XI 
— plumets mi-vert foncé, mi-vert clair. Le concours dura six 
semaines et plus de 30,000 flèches y furent décochées. 

En 1857, à Creil, une dame, M»« Coulette, d'Ully Saint- 
Georges, se fit remarquer dans un concours, autant par sa 
grâce et sa distinction que par la justesse de son tir. Elle ne 
put obtenir de récompenses, « mais, dit V Archer, elle appro- 
cha du noir. » 

Ijdjeu ou exercice des archers était une place, plus longue 
que large, entourée d'arbres et de fossés, au bout de laquelle 
étaient les buttes ou cibles. Ils n'avaient pas d'uniformes, — 
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sauf à Saint-Etienne — mais portaient en sautoir un cordon 
rouge, vert et blanc. Leur étendard était un drapeau tricolore 
aux armes de la ville. Quand le roi ou vainqueur était pror 
clamé, les archers se mettaient sur deux rangs, de chaque 
côté du jeu et faisaient, en se croisant, le tour de la butte. On 
ramassait les débris de Toiseau ou de la fleur, qui étaient 
portés sur une assiette au vainqueur resté dans le pas de tir. 
On apportait alors la cruche pleine de vin, qui circulait dans 
les rangs et après laquelle tous les chevaliers buvaient, après 
le roi, en s'écriant : « Le roi boit, chevalier on vous réveille ! » 
Le vin contenu dans cette cruche guérissait, suivant les 
chevaliers, les blessures qu'ils pouvaient se faire avec leur 
arme. Cette croyance en la guérison des blessures n'était 
pas la seule. Quand Tun d'entre eux s*était blessé, on le con- 
duisait à Tune des buttes ; on prenait un peu de terre sous le 
gazon, on en frottait la plaie en prononçant trois paroles 
cabalistiques et en faisant un signe dont la signiflcation était 
seulement connue des initiés. 

Le roi était ensuite porté sur un faisceau d'arcs en triomphe, 
et au bruit des fanfares faisait trois fois le tour des buttes 
qu'il saluait, après quoi les chevaliers se retiraient pour déli- 
bérer en secret. Des copieuses libations terminaient joyeuse- 
ment cet heureux jour. h% vainqueur recevait une médaille en 
argent où étaient gravés sur l'une des faces un arc, un carquois 
et une flèche en sautoir. Il avait remise également de toutes 
les cotisations versées par les archers. Quand il trépassait 
dans l'exercice de ses fonctions une messe de requiem était 
dite au frais de la compagnie et Toiseau ou fleur était recou- 
vert d'un crêpe noir en signe de deuil. 

Une distinction honorifique fut créée par et à l'intention des 
archers. Elle portait le nom de croix de Saint-Sébastien. Elle 
était émaillée de blanc, à huit rayons et se portait suspendue 
à un cordon cramoisi avec un liséré blanc de chaque côté. 

Le caractère quasi secret des compagnies de l'arc, leur 
cérémonial emprunté à celui des corporations de l'ancien 
régime, déterminèrent certains groupements à demander une 
révision des statuts qui, dans leur pensée, devaient être mis 
plus en rapport avec l'esprit moderne. Cette demande amena 
des scissions nombreuses, et d'aucunes, s'afl'ranchissant, intro- 
duisirent dans leur jeu le tir aux armes à feu. L'arc ne tarda 
pas à disparaître complètement faisant place aux carabines 
Flobert. Ce fut Torigine des sociétés de tir, qui, après la guerre 
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de 1870-71, prirent un développement considérable. Aujour- 
d'hui ces sociétés sont légions, en France, et par les connais- 
sances des armes de guerre actuelles, données à la jeunesse, 
rendent à Tarmée de très appréciables services. 

Cependant, toutes les compagnies de Tare n'ont pas com- 
plètement disparu. 11 en est encore un certain nombre, filles 
de celles qui existèrent avant la Révolution, qui vivent silen- 
cieusement, à récart, s'exerçant alternativement au tir de 
l'arc, de l'arquebuse et des armes à feu. Nous pouvons citer 
au nombre de ces respectables débris d'un passé glorieux : 
\j'Arqi^bibse, de Château-Thierry, fondée en 1548, réorganisée 
en 1851 ; \^ Cercle des Carabiniers, de Saint-Quentin, qui date 
de 1700, fut réorganisé, en 1863, et qui, sous la conduite de 
M. Dufour, prit part, en 1870, à la défense de Saint-Quentin ; 
Y Arquebuse, de Soissons, les Tireurs de Toul, dont le stand 
fut brûlé par les Prussiens; les Chevaliers de V Arquebuse, de 
Conches-les-Mines (1700) ; les Chevaliers-Tireurs, de Cham- 
béry (1509) ; le Cercle des Carabiniers, de Montreuil (Seine), 
(1752) ; le Cercle des Carabiniers, de Paris (1665), etc. 

L'Angleterre, les Flandres et la Suisse, imitèrent, au 
x^x* siècle, la France dans la résurrection des vieilles corpo- 
rations des chevaliers du papegai, que les guerres de la Révo- 
lutiOM et de l'Empire avaient dispersées et désorganisées. Elles 
gardent encore précieusement ces vestiges du temps passé 
que le souffle impétueux des ardentes révoltes, des revanches 
impatiemment attendues et des progrès incessants des armes, 
ont à jamais détruits dans notre pays, où règne en souveraine 
la mélinite, formidable engin de destruction des peuples de 
cette fin de siècle. 

JOANNÈS PlANTADIS 



JANJÈTE 

— Digue, Janèle, 
Vos-lû li loujça, 

iMarirèle ? 

— Oh non, ma mère, 
I vos m* marida. 

I 708 piore in oume 
Que say' travailla, 

Marirète, 
Piqua ma vigne, 
Laboura mon champ. 



■ .-il. — . • 
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LA BERBiS PELADE 

(Chanson du Sud du département de Flndre) 



Chez min vouyaint mi marida fbis). 
Et lo8 galaiis s'empretslint guère ; 

Et la Ion la dira, 
Et lo8 galans s'empreaslint guère. 

I vouyaient m'bailla «n yieue yieiUa, (bis) 
Ou ne sàye rien fière ; 
Et la Ion la dira, 
Ou ne sàye rien fière. 

Ou ne sày' pas toucha los bious (bis), 
Gouverna Tagùyade ; 
Et la Ion la dira, 
Gouverna Tagùyade. 

I m'en a énad' par yi montca (bis), 
Et ou m'a bin batude ;^ 

Et la Ion la dira, 
Et ou m'a bin batude. 

— T'embarass' pas, mon vieus vieilla (bis), 
I t*en jouerai bin iune ; 

Et la ion la dira, 
I t'en jouerai bin iune. 

I ti barai par ton coucha (bis) 
Une berbis pelade ; 

Et la ion la dira, 
Une berbis pelade. 

El ou fit sus los minuis (bts), 
La berbis prant son rugne ; 

Et la ion la dira, 
La berbis prant son rugne. 

Et quant ou fit sus la pointe do jou (bis), 
La berbis prant sa fuite ; 

Et la Ion la dira, 
La berbis prend sa fuite. 

On a kerda : Voizins, voizin's (bis). 
Arêtes don m'amie ; 

Et la len la dira, 
Arétez don m'amie. 



LA TRADITION 343 

— > T'amie al' n*a pas quai' pies (bis), 
Aie a la queu* pelade ; 
Et la Ion la dira, 
Aie a la queu' pelade ! 

(Recueilli par P. de la Loje^ environs d'Orsennee). Extrait du Héviii de là 
Gaule f une ravissante revue que publie le maître-sculpteur Jean Baffier. 



LE FOLKLORE POLONAIS 



CRACOVIE ET SES ENVIRONS 



Coutumes (Suite.) 

Le jeudi précédant le dimanche nuptial, le premier dronjba et 
les autres dronjbaa, montent des chevaux dont la bride est garnie 
d'une douzaine de clochettes. Accompagnés de la musique, ils 
vont dans le village inviter toutes les personnes auxquelles ont 
été distribuées des couronnes. La cavalcade va en chantant de 
maison à autre; la musique joue devant la fenêtre de chaque fille 
qui a reçu la couronne ; on donne à boire aux musiciens, ce qui 
se nomme le bain des couronnes. Le samedi, veille du jour nuptial, 
les dronjbas distribuent de petits bouquets et font les invitations 
définitives par des chansons et des harangues en vers. Quand les 
dronjb<is arrivent sous les fenêtres d'une dronjka et qu'ils ont 
chanté, le père de la dronjka ouvre la porte, invite les dronjbas 
à entrer, et met sur la table une boisson et une chandelle. Après 
avoir goûté la boisson (la dronjka s'étant cachée), les dronjbas 
chantent en chœur : a Hej l la mère! Est-ce que nous ne sommes 
pas des hommes^ que votre JiUe ne vient pas tctf» Alors se montre 
la dronjka que les dronjbas prient de venir bientôt chez la fiancée. 
A la fin, tout le cortège, les dronjbas^ et les dronjkas vont avec 
la musique, et en chantant, à la maison de la fiancée. Tout le 
monde se tait ; il n'y a que le premier dronjba qui chante devant 
la fenêtre : « Bonsoir la bonne et jolie fille ; tu n*es pas mariée ; 
tu as attendu notre arrivée I » puis on chante en chœur : « Hejt la 
mère t Est-ce que nous ne sommes pas,.. » Alors la porte s'ouvre 
et la fiancée sort guidée par sa mère. On remercie les dronjbas et 
les dronjkas pour la fatigue qu'ils se sont donnée pendant la jour- 
née, et l'assistance entre dans la maison. Alors les dronjkas 
dénattent la fiancée ; très souvent on lui laisse la chevelure pen- 
dante, durant toute la noce. On cuit un grand pain pour la noce, 
ou parfois on l'achète. Il est très étrange de constater que rien de 
rituel n'est attaché à ce pain qu'on rencontre partout : en Ukraine, 
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en Allemagne, en France. — Le soir se passe à faire les prépa- 
ratifs. Le fiancé n'est pas présent. Quand il est temps d'aller se 
coucher, on s'aperçoit que monsieur le jeune s'est introduit fur- 
tivement dans la maison de la fiancée. Alors les dronjkas se 
prennent par les mains et, en chantant que le fiancé doit donner 
la paix à la fiancée parce qu'elle a beaucoup à faire, elles le 
conduisent dehors. Habituellement les dronjbas le suivent chez 
lui où l'on prépare un banquet de garçons qui dure souvent jus- 
qu'au matin. 

Le dimanche matin, tout le monde se rassemble dans la maison 
de la fille. Les parents se mettent au milieu de la chambre ; le 
jeune couple s'agenouille devant eux et, sanglotant, embrasse 
leurs genoux. Toute l'assistance pleure. Enfin le starosta récite une 
harangue dans laquelle il démontre que les choses n'en peuvent 
aller autrement et qu'il faut céder à la volonté de Dieu, puis il 
prie les parents de donner leur bénédiction, le temps étant venu 
d'aller à l'église ; au moment de la bénédiction, tout le monde se 
met à genoux. La bénédiction donnée, les dronjbas prennent le 
jeune homme, les dronjkas la jeune fille, et les conduisent aux 
chariots qui sont devant la porte. L'assistance chante en chœur : 
M Qu*on attelle les petits chevaux ! qu'on attelle ' parce que nous allons 
déjà à réglise ! » Rien que cela ? Où est donc la poésie ? La poésie ? 
Elle est dans la scène même qui vient d'être jouée par tout le 
monde. L'attitude solennelle des parents, la piété filiale du jeune 
couple agenouillé en larmes, l'attendrissement de l'assistance, la 
parole grave du starosta, la réminiscence des défunts de la famille, 
l'assistance des dronjbas et des dronjkas : voilà la poésie vivante, 
inconsciente. La chanson dont les paroles n'ont rien de poétique, 
n'est plus qu'une finale résumant toutes les collisions psychiques, 
au moment de prendre congé de la maison natale. Si le père — 
ou la mère — des jeunes gens est mort, le chœur chante : « Sors 
de ton tombeau, la mère {ou le père) y donne la bénédiction à ton enfant,., 
par quel miracle pourrais-je sortir de mon tombeau ? Mais il est des bonnes 
gens au monde qui béniront l'orphelin ! » A la sortie des deux jeunes 
gens, la mère de la fiancée leur donne à chacun un morceau de 
pain renfermant un petit ménage. Ce pain, les jeunes gens le 
portent sous l'aisselle; après la bénédiction nuptiale, ils le donnent 
aux mendiants. Aussitôt le cortège se met en route. En avant, est 
un chariot avec la musique. Dans la seconde voiture sont la 
fiancée, la starostina et les dronjkas ; dans les suivantes se casent 
tant bien que mal les autres invités. Le fiancé et les dronjbas 
montent à cheval, au nombre d'une vingtaine d'hommes, ils 
enlèvent parfois le chariot de la fiancée, et la cavalcade part au 
galop vers l'église. C'est un spectacle curieux. Les chariots sont 
décorés de branches de sapin. Les habits des femmes sont blancs 
et rouges, parsemés de dorures et de verroteries ; les tètes sont 
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couvertes de rubans de diverses couleurs. Les cavaliers ont des 
capotes blanches avec des rabats rouges. Les chapeaux de feutre 
noir, coniques, sont ornés de rubans, de fleurs dorées et de 
plumes de paon. On porte de petits étendards blancs et rouges. 
Les tètes des chevaux sont garnies de rubans et de petites clo- 
chettes... La musique joue ; tout le monde chante ; les cavaliers 
font claquer les fouets, tirent des coups de pistolet. C'est un galop 
insensé I... Tout à coup, le cocher de la fiancée s'arrête... Qu'est-il 
arrivé ?... Son fouet est perdu. Chacun lui donne de petits 
ménages, pour acheter le fouet; enfin voilà qu'on le retrouve 
miraculeusement et qu'on arrive à l'église sans obstacle. 

Les chansons qu'on chante pendant le trajet de la maison à 
l'église ne sont pas des plus gaies. Dans l'une, la fiancée prend 
congé de tous les objets de la maison, et de toute sa famille. Dans 
une autre, on raconte les cadeaux que tous les membres de la 
famille donnent à la fiancée. Dans une troisième, c'est l'aveu de 
la fiancée résignée à quitter ses parents pour aller vivre avec son 
bien-aimé. Encore prévient-on la fiancée que ce n'est pas une 
plaisanterie de se marier, que c'est pour toute la vie, et qu'elle doit 
réfléchir. En approchant de l'église, on chante : « Eh bien! marche 
donc, la jeune (Ule, courageusement vers Vautell Nous voilà près de l'église; 
nous verrons la petite maison de la très-sainte Vierge, Elle est la maîtresse 
de Vunivers entier. Elle lie tous les mariages ; qu*Elle en soie bénie par 
Dieu tout puissant! » — On entre à l'église et l'on entend la grand'- 
messe ; puis on s'approche de l'autel. Parfois les dronjkas con- 
duisent le fiancé, et les dronjbas la fiancée, vers l'autel. Parfois 
aussi, c'est le contraire. En approchant de l'autel, les jeunes gens 
86 dépèchent de mettre le pied sur les marches, celui qui le fait le 
premier ayant le dessus dans le ménage. La même lutte muette se 
passe quand ils se donnent la main. La main qui est dessus 
dominera dans l'avenir. Les jeunes gens se mettent face à face 
pour qu'au moment où le prêtre demande : « Veux tu prendre en 
mariage celui-ci (ou celle-là) que tu vois ? » ils n'aperçoivent personne 
autre qu'eux-mêmes. C'est la garantie de la fidélité nuptiale. Si 
les cierges brûlent clairement, le ménage sera heureux. — Si la 
fiancée en approchant de l'autel, traîne son pied par terre c'est 
un bon augure pour la première dronjha. Après la bénédiction, les 
femmes mariées reconduisent monsieur le jeune et les hommes 
mariés reconduisent madame la jeune. On se remet en route vers 
la maison de la fiancée. Après le repas, le fiancé va h son domicile 
avec ses invités. (]hez la fiancée restent les dronjbas et les dronjkas. 
Parfois même, en sortant de l'église, les deux compagnies se 
séparent. 

En allant a la maison, on chante aussi, mais ce sont déjà des 
couplets plus gais. Dans une chanson, la jeune fille se réjouit 
beaucoup de n'avoir perdu sa couronne virginale ni sur la route, 
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ni dans le cabaret, mais dans Tôglise devant l'autel. — Dans une 
autre chanson, les camarades plaisantent le nouveau marié en lui 
chantant : « Ta bonne femme ta juré fidélité I Prends garde ! n La mère 
de la jeune fille invite à manger le pain que « le premier dronjba a 
cuil. » Cette invitation est chantée en chœur. On plaisante en 
disant que le dronjba et même la jeune mariée ne savaient pas 
faire cette besogne. 

A la fin de ce repas, on promène sur la table une poupée en 
forme de bouc^ et le chœur chante : « Chère fille, ne pleure pas ; ne 
t'effraye pas de ce bouc ! » Chacun jette de petites offrandes dans le 
tronc sur le dos du bouc. Toute la journée, les jeunes mariés font 
maigre; s'ils mangeaient de la viande, l'élevage du bétail irait très 
mal chez eux. Lorsque le repas est fini et que le fiancé est parti, 
les dronjkas provoquent le premier dronjba à commencer la danse. 
Elles chantent : « Eh ! ce gros dronjba ! sa poche est gelée ; il faut Car- 
roser d'eau chaude pour qu'il paye la musique et que nous dansions ! n 
Alors le dronjba jette de la monnaie aux musiciens et il invite les 
dronjkas à danser. La jeune mariée ne danse pas jusqu'au lende- 
main, jusqu'au moment où on lui met le bonnet. Il faut noter que 
chaque dronjka invitée à danser par le premier dronjba doit sauter 
par dessus la table. Le lendemain, tout le monde, sauf le jeune 
marié, se rassemble à la maison de la mariée. C'est de là qu'elle 
est conduite définitivement à la maison de son mari. Les chansons 
qu'on chante en route racontent l'anxiété de la mariée qui va ren- 
contrer sa belle-mère, et aussi la préoccupation de celle-ci qui va 
voir le premier rôle dans la maison passer à sa belle-fille. — La 
mariée va sur un chariot dans lequel on place les objets qui com- 
posent sa dot. Les dronjbas montésàchevaU'accompagnenten plai- 
santant. En arrivant à la maison, on met le balai devant le seuil. 
La jeune mariée le jette sur le toit. La belle-mère la rencontre 
sur le seuil en lui donnant un grand pain. Entrée dans la chambre, 
ce pain roule sur la table d'un bout à l'autre, ce qui signifie qu'elle 
saura bien le cuire. Puis elle le coupe en morceaux et le distribue 
aux enfants. Si le marié est un veuf, les dronjbas brisent un carreau 
dans la fenêtre, et jettent le chat, par l'ouverture; et puis la jeune 
femme passe par la fenêtre dans l'intérieur de la maison. Les 
danses commencent de nouveau. Les dronjkas dansent les premières 
avec la jeune femme, puis avec les femmes mariées eilsslarostina; 
enfin, le premier dronjba prend la mariée et ensuite tout le monde 
danse avec elle. Enfin on apporte une quantité de chandelles et 
l'on commence la scène du (m. à m.) bonnetage. Le premier dronjba 
vend la jeune mariée au starosta ; celui-ci la revend aux femmes 
qui doivent lui ôter la couronne et lui mettre le bonnet. Les femmes, 
les chandelles allumées, conduisent la jeune femme dans l'autre 
chambre et la font s'asseoir sur la maie. Dans cette chambré il né 
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doit y avoir aucun homme. Les femmes mariées, et principale- 
ment la ilaroitina, ôtent à la jeune femme sa couronne, lui mettent 
un bonnet de mousseline et lui coupent en môme temps ses nattes. 

(A iuivre.) Michel de Zmigrodzki. 



U RI EL 

LÉGENDE DRAMATIQUE 



(Suite) 

GuNTRAM. — Tu l'aimes?.. . Ah! ahl ah!... Tu crois Taimer, 
n'est-ce past... Peut-il d'ailleurs te comprendre, toi dont la 
beauté ferait l'admiration d'une court Parions qu'il a quelque 
autre femme en tète!... Ah! ah! ah! 

Sorriemieiit des ehatseort. 

HÊLÊNA à Julius. — Adieu, mon seigneur! 

JuLius. — Non! non!... Au revoir!... dans huit jours, à cet 
endroit!... 

GuNTRAM. — Peux-tu repousser les richesses, les honneurs, la 
félicité?... Non, enfant!... Au revoir... dans huit jours... 

Ils lortent. 

SCÈNE V 

BÊLÉNA, sevle, songeuse. 

Messeigneurs... partis!... Au revoir?... jamais! Frantz m'aime... 
Mais où donc est-il? Je l'ai cependant vu venir... Serait-il avec 
Noémi?... (Regardant) Dieu! n'est-ce pas elle, que je vois entrer 
là, parmi le taillis?... Peut-être va-t-elle le retrouver?... Et moi, 
je reste seule, moi qu'un prince vient de juger digne d'amour! 
Ahl je la hais! (Elle fait un geste de menace et va pour 
ê'élaneer.) 

La voix DE Frantz, se rapprochant. — L'amour, c'est le 
bonheur sur terre! L'amour, c'est un reflet des cieux! L'amour, 
c'est un rêve divin! (Il entre.) L'amour, extase où l'on voit Dieu, 
(à Héléna) l'amour c'est toi ! 

SCÈNE VI 

BÊLÉNA, FRAMZ. 

HÉLÉNA. — Frantz, m'aimes-tu vraiment?... Dis, Frantz!... 
Frantz. — Peux-tu douter, ma douce fiancée?... Ahl pour toi, 
je donnerais jusqu'à mon émel 
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HÉLÉNA. — Franlzl... Frantz!... Je suis jalouse... Celle NoëmL.. 
Frantz. — C'est l'enfer qui t'inspire de tels pensers ! 
HÉLÉNA. — Je veux tout savoir! 

Frantz. — Et moi, je ne puis te dire qu'une chose : — Je 
t'aime ! 
HÉLÉNA, à part, — Mensonge, peut-être! 
Frantz. — Tu doutes, Héléna? 

HÉLÉNA. — Non! non!... Je ne sais... Laisse-moi : je souffre! 
Frantz. — Tu le veuxî 
HÉLÉNA. — Oui, laisse-moi !... Celte solitude me fait du bien. 

Frantz sort. 

SCÈNE VU 

HÊLËNA, seaie. 

HÉLÉNA. — Oh! oui... je doute!... Il me dit qu'il m'aime, mais 
sa parole est-elle vérité?... Je doute!... Celte torture écrase mon 
cœur!... Noômi... Frantz... que croire, mon Dieu! que croire?... 
Et le prince qui m'aime 1... Oh! la cour... les fêtes... les hon- 
neurs... les richesses... 

Elle demeare songeuse. 

Chœur lointain des chasseurs. — Alerte, amis!... Préparez 
les épieux!... Découplez les chiens!... Voici que le cerf est en vue, 
ici près!... Tayaut! tayaut!... En avant les limiers!... Tayaut! 
tayaut!... Préparez les épieux! 

La voix de Frantz, plus près. — L'amour, c'est le bonheur 
sur terre! L'amour, c'est un reflet des cieux! L'amour, c'est un 
rayon divin! L'amour, extase où l'on voit Dieu, l'amour c'est toi! 

HÉLÉNA. — L'amour?... Où le trouverai-je?... Ici, ou bien là? 

Elle demeure pensive, près de h fontaine. 



Dans le palais du prince Julias. Une salle de fèt«. 

SCÈNE l 
SEIGNEURS, DAMES de la Cour. 

Des seigneurs. — Eh! quoi?... Quelles réjouissances se pré- 
parent?... Pour quelles raisons le prince a-t-il voulu que notre 
présence ici rehaussât l'éclat merveilleux de cette fête? 

D'autres seigneurs. — Vraiment! vous venez d'arriver de vos 
provinces! Ignorez-vous donc que le prince, aujourd'hui, réunit 
l'élite de ses vassaux en l'honneur d'une charmante femme, 
Héléna, sa nouvelle maîtresse en titre, qu'il va présenter à sa 
cour? 

Les premiers. — Il faut encore, nous, hommes d'armes» nous 
prosterner devant une pareille créature? 
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Les autres. — Le prince Taime à la folie : il veut que tous ici 
rendent hommage à sa maîtresse! 

Les premiers. — Quelle est donc cette femme? La connatt-on 
déjà? 

Les autres. — Une pure merveille de grâce et de beauté. 

Tous ensemble. — Chutl... silence!... Les voici : rangeons-nous... 
faisons place! 

SCÈNE II 

Les mêmes; le prince JULIUS, HÉLÉNA à son bras, GUNTRâM derrière elle; Familiers 

du prince, Suivantes, etc. 

GuNTRAM, à part y pendant que le cortège prend place, — La 
femme est prise au piège... ah! ah! ah!... La vierge est courti- 
sane... ah! ah! ah!... L'ange est tombé des cieux... ah! ah! ah! 
A TEnfer la victoire!... ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

Des pages dressent des tables et font circuler les coupes. 

Les hommes. — Femmes jeunes et vin vieux, voilà les deux 
ivresses de la vie ! 

Les femmes. — L'amour est le seul bonheur, la félicité de notre 
existence! 

Les hommes. — Le vin donne Tamour! 

Les femmes. — L'amour fait le bonheur 1 

Tous ensemble. — Buvons à l'ivresse des sens, à l'ivresse de 
' l'âme, à l'amour, maître éternel du monde! 

Le prince Julius. — Je bois à la belle entre les belles, à la 
beauté suprême... Je bois à vous, Héléna! 

HÉLÉNA, à part. — Quoi donc! Cette fête en mon honneur, 
alors que tant d'autres pleurent et souffrent!... Frantz!... Frantz!... 
Pourquoi t'ai-je délaissé, toi que j'aimais? 

Julius. — Qu'avez-vous, mon âme?... Vous êtes rêveuse... 

Guntram. — Regrettez-vous le passé? Songez plutôt à l'avenir 
qui s'ouvre devant vous! 

HÉLÉNA à Julius. — Pardonnez, prince!... Je ne sais : une tris- 
tesse m'accable... 

Julius. — N'êtes-vous pas heureuse du concert de louanges qui 
s'élève sous vos pas, des honneurs qui vous font cortège, des 
dignités de l'Etat qui sont à vos pieds? 

HÉLÉNA, à part. — Je sens le mépris qui m'environne!... Frantz, 
toi, du moins, tu m'aimais, peut-être 1... Pourquoi l'orgueil m'a-t-il 
poussée en d'autres bras que les tiens?*.. Pourquoi, maudite, 
ai-je vendu mon amour?... Je suis triste, triste... et mon cœur 
souffre ! 

Guntram bas. — Je gage que vous vous rappelez les amours 
d'autrefois... ah! ahl ah!... Tout est fini» madame, quand on est 
le maîtresse du prince! 
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JuLius. — Voulez-vous voir tous les seigneurs de ma cour s'in- 
cliner devant vous? 

Hêlêna, à part. — Que m'importe leur hommage?... 11 ne fait 
que couvrir leur mépris I 

GuNTRAM. ~ Sottisel... Vanité que tout celai... Vous êtes belle» 
vous êtes reine : jouissez de votre puissance et de votre beauté I... 
Maintenant, il vous faut flageller d'un éclat de rire les pures 
amours de jadis 1... Ahl ahl ahl 

Hêlêna se reculant, — Cet homme me fait peurl 

SCÈNE III 
Les mêmes, UNE PE^filE en deaiL 

Li femme en deail s'avance lentement au milieu de la stapeor de tons, qui s'ècutest 
devant elle. Elle marche jusque devant le prince JuUus, et, retevant son voile, le oonsi- 
dère un Instant, |*uis tombe k ses genoux, éclatant en sanglots. Le prince se dèto«ni« 
d'elle et la repousse de la main. 

JuLius aoec colère. — Qui donc a laissé pénétrer cette femme? 
Des gardes entourent la femme qui se débat en pleurant. 

HÊLÊNA. — Quelle est donc cette pauvre créature qui pleure? 
GuNTRAM. — Celle que vous remplacez dans le coeur du prince! 
HÊLÊNA. — Mon Dieul serai-je, comme elle, un jour délaissée? 
GuNTRAM. — Ahl ah! vous y pensez?. . Ahi ahl (Aux gardes) 
Que Ton chasse cette femme : le prince a cessé de l'aimer! 

On entraîne l'ancienne maltresse du prince* 

SCÈNE IV 
Les mêmes, mo'ns la FEMME. 

JuLius, à Hêlêna, — Vous êtes soucieuse, mon amour... Enjoyez 
votre âme, la fête va commencer 1 

Jttlitts et Héléna prennent place sur un trône autour duquel se groupait Goatram* les 
Seigneurs et les Dames de la Cour. Des danseuses font irruption et représentent on ballet, 
à la fin duquel un tumulte éclate â l'entrée de la salle, oU se précipite Frantx, qne des 
gardes essaient en Tain de retenir. 

SCÈNE V 
Les mêmes, FRANTZ se plaçant en ûiee d'BÉLÊtf A. 
Frantz avec défi, à Héléna. — Me voici! 

HÊLÊNA. — Ah! 

JuLius. — Quel est ce rustre? 

GuNTRAM â />ar^ — L'amoureux champêtre?... Fête complète! 
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Frantz. — Qui je suis?... Un cœur droit et loyal, qui mit par 
malheur l'amour et l'espoir de sa vie entre les mains de cette 
courtisane ! 

JuLius. — Gardes, arrêtez cet insulteur! 

Les gardes entourent Frantz. 

Frantz. ~ Peut-on insulter une marchande de volupté? 

JuLius. — Holà! qui menace Héléna me menace moi-même!... 
Que Ton dresse^ pour ce félon, un gibet au sommet de la plus 
haute tour de la ville ! 

Guntram. — Bravo I c'est parler en mattre ! 

HÊL^NA. — Grâce pour lui!... Grâce, prince! 

Frantz. — Eh! que m'importe la mort?... Ne me suis-je pas vu 
ravir la fiancée en qui j'avais mis tous mes espoirs? Ne l'ai-je pas 
vue ici se vendre pour un peu d'or et de puissance? Qu'ai- je à 
redouter de plus d'un ravisseur de vierges, d'un larron du bonheur 
d'autrui? 

JuLius. — J'ai dit!... Que l'on m'obéisse! 

Héléna. — Par pitié!... Prince, grâce pour cet homme! 

Guntram bas à Héléna. — L'amour d'autrefois ne serait-il donc 
pas mort? 

JuLius. — Vous l'aimez! 

Frantz. — Elle!... Une courtisane, aimer?... Allons donc! 

Héléna. — Je... C'était mon fiancé... Son amour de jadis 
l'égaré!... Prince, je vous en supplie, accordez-moi sa grâce! 

Guntram, bas. — Folle!... Laissez donc agir le prince : il va 
vous débarrasser h jamais de cet importun! 

HÉLÉNA, suppliante. •— La grâce, prince! 

Les assistants. — Prince, compatissez aux larmes d'une femme 
qui vous aime ! 

Frantz arec écto^ — Lui!... Tu l'aimes?... Héléna, sois mau- 
dite! 

JuLius. — Soit! que l'on chasse ce fou! 

Les assistants. — La clémence du prince est inépuisable I 

On entraîne Frants. 

SCÈNE VI 

Les mèoies, iftoins FRANTZ. 

HÉLÉNA, avec désespoir. — Frantz m'aimait donc? 
Guntram, avec un rire silencieux. — Pardieul 

Bélèna s'aiiaisse. 
(A suivre.) Charles Lancelin. 
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SECOND CONGRÈS DES TRADITIONS POPULAIRES 

M. Certeux se proposait d'appeler de nouveau rattention sur l'utilité et 
l'urgence de former des collections d'objets populaires ; il voulait présenter 
une liste des Musées et des particuliers qui ont déjà commencé des collec- 
tions. Bien qu'eropt-ch»* de prendre part au Congres, M. Certeux prie ceux 
de nos coliègues qui pourraient et voudraient bien lui fournir des rensei- 
gnements, de les lui adresser le plus tôt possible. 

Pour les Musées, indiquer sommairement los diverses collfctions. 

Pour les collections parliculières, spécifier le genre d'objets recueillis et 
en donner le chiffre par catégories : livres anciens et nouveaux, avec les 
principales divisions : contes, légendes, coutumes, etc.; bijoux de noces; 
amulettes; anneaux divers; médailles; croix; fîbules, bagues; imagerie 
populfiire ; dieux fétiches ; statuettes ; objr'ts divers ; poterie, gâteaux, etc. 

M. Certeux a aussi l'intention d'inviter tous les tradilionnistes qui possè- 
dent une bibliothèque de folklore à en dresser un catalogue, par divisions : 
contes, légendes, superstitions, coutumes, mythologie, chansons populaires, 
etc., et à la remettre dans deux ans au 3* Congrès. A cette époque on 
ferait une souscription dont le produit serait destiné à l'impression de 
tous ces catalogues. Chaque collectionneur ayant reçu un numéro d'ordre, 
on indiquerait à la suite de chaque ouvnige possédé par plusieurs biblio- 
philes, le chiffre attribué à chacun d'eux et mentionné à une table spéciale 
à la fin du catalogue. Dans les cas importants on pourrait ainsi s'adressera 
un collègue pour obtenir de sa courtoisie un renseignement précieux. 



* * 



Deux proverbes. — Deux proverbes cités par Un badaud 
(lu Figaro (Hugues Le Roux) : 

Proverbe Russe. — « Quand votre enfant est petit, il vous marche sur le 
pied ; quand il est grand, il vous marche sur le cœur. » 

Proverbe Cauchois. — « Un père nourrit vingt enfants ; vingt enfants ne 
nourrissent pas un père. » 



* 



Vision d'un Musulman. — On écrivait de Constantinople, 
le 27 juillet 1889 : 

Un événement extraordinaire, miraculeux, préoccupe toute la population 
musulmane de Constantinople. Le gardien d'un cimetière turc prétend avoir 
eu trois fois de suite une vision dans la môme nuit. Un vieillard se présenta 
à lui et le somma d'aller le déterrer, car o il était las de rester si longtemps 
dans le tombeau. » Effrayé, le gardien alla raconter sa vision à la police. 

Immédiatement, on se rendit au cimetière et on ouvrit le tombeau que le 
vieillard avait indiqué au gardien. 

On a, en effet, exhumé le corps d'un vieillard très bien conservé et por- 
tant une longue barbe blanche. 

De quelques lettres à demi eiïacées qui se trouvaii^nt sur la pierre, il 
résulte que ce vieillard était un derviche du nom de Souleyman et avait été 
enterré il y a trois cent vingt-six ans ! 

Les musulmans crient au mirarle ; les ministres, les hauts dignitaires du 
palais ont visité le tombeau, et, sur Tordre du sultan, on y érigera un 
magniÛque mausolée. 

Le Gérant : Fourdrinibr. 
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LES BRAN-DONS 



ORIGINE DES BRANDONS 

d'après DIVKRS AlTKl'RS 

« U'aprOa l'eloulicr (II, it y aviiil un aninon usaj^e ù Home d'a- 
près lequel )ee Dames (le la Ville allciient Taire Itnu's dovolions vers 
le commencement du Priiitcmpti. le Ji>ur qu'on a|>peloit Hegifigiam. 
Chaque mère de famille y purloità Diane une turctie allumée, a- qui 
revient aux chandelles que les paysans iiilumoifiit devant les arlires, 
les pierres et le» fontaines (Si > . 

Polydore Virgile (Hi dit qui' reilaines d^ces eoutumos sont venues 
de ce qui se faisoit à Hdhh' le Jour de la fi-tc de Cér-ûs. On en pour- 
roit pcut-tftre dire autant des llnnuhii^ que l'un porte allumés dans 
Icc champs eertairis Joiir-^de l'année ^i). 



(Ol-elouder. T.VI.ii.i'l 
lyd. Vii'g., Dv inicit. lUt:, 



- iSj Hoiii llreiiier, vp. eil.— (3) l'o 
Il Douj ('.renier, op. cit., |>. ^17. 
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Le mois de fôvrier, durant la Iiino duquel se célèbrent les Bran' 
dons, était chez les anciens lo mois de purification. 11 tire son nom 
dos expressions fehmara (purider;, februus (qui purifie (1). 

Les Ft'fh rua k's élaïoni h liouie des fêles d'expiation pour le peuple. 

Le 15 février, 1(îs Lujtorcult's, en l'honneur de Pan veillant sur les 

troupeaux, les bergers et passant pour faire la guerre aux animaux 

nuisibles aux moissons i2) étaient accompagnées, comme les f«Hes 

(le Froserpine, de courses aux flambeaux (3X 

Des solennités semblables, connues sous le nom de S(i4>v*i, exis- 
taient cbez les l*erses et les Habyloniens. Ils les célébraient pendant 
la plus longue nuit de Tannée en l'honneur do la Lune, sou vent con- 
fond ne avec Cérés et Proserpine (4). 

Au dire de quelques auteurs, la Chandeleur des Chrétiens, qui 
tombe en février, comme les Bran hns^ Instituée par le pape Virgile 
au Vh' siècle, succéda à la fêle de Proserpine. Selon Innocent 111, au 
contraire, on devrait l'établissement de la Chandeleur au pape Gé- 
lase ^' (i92), qui, assure-t-il, la substitua, vers la fin du V*" siècle, 
aux Lupercales païennes (5). 

iJède le Vénérabh^, au Vir siècle, félicite TEglise de s'être appro- 
prié les fêtes des /lambeaux des paie ts, 

Tibullc, iT)) fait allusion aux purifications des champs :f... Dieux 
dt^ mon pays I (idoles aux rites antiques que nous ont transmis nos 
pères, nous [)uri(ions nos champs, nous purifions nos fruits : vous, 
daignez éloigner les maux de notre asile. 

« NesoutVrcz pas qu'au lieu du blé promis à notre espérance, des 
herbes avides trompent la faux du moissonneur. . . (7) » 

Pline conseillait de brûler de la paille dans les blés en herbe et 
les vignes puurécarter les brouillards et toute fâcheuse influence (8'. 
Le second concile (TA ries s'éleva contre la superstition des Bran- 
dttus, au rapport de dom Grenier. 

Il 

SUPERSTITIONS DES BRANDONS 

« S'imagincrtjuen portant dt'i> Ih-andons dans les cbamps. le pre- 
mi(M' dimanclH' d'.* r,;u'éin!^ el en conjurant les mulots, on fera mo'i- 
rir les animaux d l'on éloignera l'ivraie «»t la nielle; 

(1; LaiMiel de la SmHc. Cro^i. et Lnj. du Centre, p. -40. — (2) Tiiéocrite , 
///»///., [. V, !:>:{. -Calliin.Jii Ih'nn.. v. SS. — (lî. Laisnel de la Salle, e/). 
cit. 1. p. W. —.4) M., Id.. p. ;i. — i:;.. Id.. Id.. 41.— (O Tihulle, iro 
Elcjie. — (7i Tra«lur;l. Tissol. — (8j Pline, llisl. Nat. XVIII, 70. 
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t Mellre dans les janlins un tison do Wîm qiw l*«»n a accoutumé de 
faire lel®' dimanche di? Carùnie, «fui est le jour des FJrandons; s'i- 
maginer que cela tait hcaucoiip do bien aux j.irdinsot y fait venir 
de irros oignons ; 

f Allumer dos feux oi faire courir les «^nfants par les champ^^ le 
l«'jour de mars, afin do nMidrelo terrain plus fertile : 

«f Telles sont les snporstitions des Rrandons ». (Uht. Gthtt'r. des 
SujterMt. anc. et mod.. T. 1.) 

« Celui qui bf>hourth* le jour do< Brandons, ses arl)res, sache pour 
vray qu'ilz n'auront en tout rc<t an no honniufs (Hannetons, ne v<t- 
mines). iErantjUv ihsQuewtHilh*^^ p. il de r«''dit. eizévir. de P. .lanol;. 

• Qui ne sait la vari<''ti'' di'S ft'ux, d«»s rianse? etToininées, qu'il (le 
démon) avoil fait passer imi coiilinm^ jianni les paysans, qui règne 
encore en plusieurs li«Mix do la Franre, sous lo titre de Dimnn- 
cheanx Bf*andons\ • — (M. Deshons, l*'" ih'scoitrs snr 1rs Hoys dr la 
Fève el du Unijlmit {\i\y\'l ; |k 1 1, cité par doni Grenier, op. cil.) 

« Pour que dosfiuifs de dinde, «juc l'on a misa couver, il n<» 
sorte que mâles, on dansr lo dimanche d(>s Unindom autour d'un 
feu allumé dans les champs, en cliantant : Tousros, tout cos ! ico^js). 
— (Supersition du (ii\tinais, ritie parK. ïioWnud, Faune ^Ktptdniret 
T. VI, p. 145). 

iir 

QUELQUES DOCUMENTS SUR LES BRANDONS 

Transaction de l'an [±)1, <'ntr<» la ville do Saint-nu<'ntin el l'Ah- 
baye de Saint-Prix «< destroil di' Pnulnilli's ». portant qut? ladit*» ville 
paiera : rMscun ans a toujours uii Unrs df partsis a la dicte ejfUsi' a 
leiideMain d» jour du Iîkhouudich pf œmmenchrm A» J*'t paiement à 
fendemaitt du jour du /MourdirltAVu dist h's lirauduns qui // est ru Tan 
de grâce mildeuz cens quatre riufjt dis et sept ((lartul. di* Saint-Prix, 
fol. XXII, recto, cite par dom (ireiii«'r). 

3I0NSTRELET dit, hous jan {i\l\, que lo Itoy envoya lo P'" jour d«î 
inay des branlons <*l r«Mullagi*sdi' la forôldii C.oinpiogno par la porto 
de Pierrefonds, d<'(pi(>y W duc de Bourgogne »'»'Stant a|q»oion, com- 
men(;a à s(î doul<'r (|u«; re ih* fut un signal d«nini'' aux hahitans. 

Anciennement les faluiqiios di's «''lilises douii.iionl mi r(»[Kis, le 
jour dos Brandons, aux iih'mlM*''s do Iimii- clergé. Voici qin.'lquos di>- 
curaents relevés | ar Laisn»*! de la Salle : 

« Pour deux treizfues J'rsch'Uhirz tjui feuriuf nchaptez le dimanche 
des Brandons a udict au toOr», pour donner et distribuer b-dict jour aux 
chapelains qui assislenl au service de la yrand tnesse comme il est de cous 
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hune, jtour re .- . . / J .S. w 

(Archives du Clier, Comptes de la fabrique de Saint-Bonnet de Bour- 
ffCSy I5j(ini\ I50î>). 

« Pour le desjeuner des prestres, le jour des Brandons, payé pour ce 
V I J s. VI deniers. • 

i.Id.. ilompt, delà fnbr.de Saint-Jean-des Champs deBourgeSy 1529), 

i( Payé du dimanche brandonnier, quinziesme jour de febvryerf 

pour les felvcs. eschaudez et yin blanc ascousluuiez estre dounez 

aux preslres et ufiiciors, Vsois, et ce jour l'an du présent compte ^. 

(Id., compte-rendu par Louis Venant, 1587,) 

A Aulmont. village par la f^auche de Chantilly à Creil, est une 
montaignedo sahlc très élevée, où les habitants de la ville de Senlis 
aMoient autrefois célébrer la fêle des Brandons elmanger delà viande 
lo 4*^^'' Dimanche de Can^nie. (dom Grenier, Ms cité). 

* Les gens .do village ont coutume de faire de grands .feux de 
paille et de fagots deux fois par an dans les champs qui avoisinent 
leurs habitalions: l'un pour la fête des Rois, et Tautrc jwur le 1*' 
dimanche (le Carême, (|u'on appelle pour cette raison le ditnanche des 
Brandons ». {Statistique gcnira/e dv /a France ; Départefne}U de rAin. 
Paris, 1808 ; in 4°). 

« Brandon, de rallemand brand (^embrasement). C*est un mot an- 
cien qui signifie tison: d'où est dit : /** dimanche des Brandons {demi- 
nica in brandonihus). CVst le premier dimanche de Carême. Guillau- 
me Crétin, en son Epitreà Charles Vlll : 

Laissorus-tu en deuil el onnuy cclh'S 
JJuf \o6 brnndom el vifves étinCcUos 
De Cupi'.lo attoiiclient île >i près ? 

« El ce dimanche était ainsi appelé, parce que ce jour-là les vil- 
lageois allumaient des feux pourchasser le mauvaisair de leurs vi- 
.:;nes etde leurs terres et dansaient à Tentour. Ils parcouraient les 
arbres de leurs Jardins et de leurs vergers, et les apostrophant les 
ims après les autres, les mena<;aient de les couper parle pied et-de 
le< brûler, s'ils ne portaient point de fruits cetle année-iïi. » (i\ol*i 
el Carpentier. hictionn. étyw. T. l, p. 139; Paris, tir. de 1857). 

IV 

LKS BRANDONS EN PICARDIE 

L;i fêle des Brandons ou Bourdis (1) se remarque encore de nos 
jours dans la vallée inférieure de la Somme. Au siècle dernier^ elle 



(I; Jiourtlfs, — Au niojen-àge, on \rmi\e Behourdis ou jour des Bf^oitr;, 
oinpluyc puur ro//;7(o/. On trouve égnlemenl la forme bouhourdis, d*oùJe 
mot actuel usilé en Picardie : Bourdie, 



r 



LV TRADITION 357 

éiaitfort populaire on Picardie. V^oici ce qu'en dit dom Grenier (1): 
« Celle fiUe s'observe encore le premier dimanche du Carême k 
Hangest-sur-Somuie, dans les faubourgs dWmiens, à l'Estoile-sur- 
Somme et dans tous les villa;L|:cs qui bordent cette rivière, comme 
m'a affirmé le curé de FKstoile qui a vu le spectacle lumineux cette 
année 1769, après le salut. Son églissc située presque au sommet 
d'une montagne très-escarpée, le melloit à porUicde se satisfaire. 
Voici comment cette cérémonie se pratique à Hangest- sur-Somme ; 
je tiens le récit de M. le Curé : 

f Les jeunes gens vont le soir par divertissement dans les campa- 
gnes avec des torches de pailles allumées, sautant, dansant, et re- 
yiennent dans les maisons, où en leur fait libéralement un régal 
champêtre qui consiste en une jatte de lait froid. Voici leur chanson ' 

Saint Cliristoiiho. cnvuyez-en des j^rossos (pommes). 
Des periuiotes, des (ignons, pour manger en foison (t), 

• A Auchy-le-Chî\teau, sur l'Authie, et dans les environs, la 
même cérémonie se pratique on dansant autour des arbres et en 
purifiant en quelque sorte les arbres à fruits avec les torches de 
pailles allumées en les promenant autour des branches ». 

INCANTATIONS DES BRANDONS 

Au commencement de ce siècle, la formulette suivante servait 
d'incantation. « Le Dimanche des Brandons, dit Legier (3), les Solo- 
gaots vont le soir, armés de brandons de paille enllammée, tout k 
l'entour de leurs blés, criant : 

Brandons, brùiex. S'il viont un capucin. 

Par les vignes et par les près. I)onno/-Iui un quart de pain. 

Sorltix, petits mulots, «les blés : S'il viunt un'grand larron, 

Allez-vouson dans les buis, fouiller: Donnez-lui 100 coups de bàloii. 

S'il vient un prêtre. Brandons, brûle/. 

Donnez lui ses guêtres : l'or les vignes el par U'S prei. . . 

En Normandie, on chante, d'aprî^s Madame' Amélie Bosquet (A), 

Taupes et mulots, Ou je vous casse les oà. 

Sortez do mon clos, Taupes et mulots... 

Dans la campagne des environs de Hourp:es, îp soir des Brandons, 



(!) Dom Grenier, Notes drcouftécs conrcnuinf les Supet'RitionSyJeux. Mys- 
ères. Usages singuliers de la Picardie. M s. de la BUd. yiat,, 2* pag, w^ 0*. 
(i) Saint-Christophe, envoyez-cn de grosses. 

Des petites, des fignoùs, pour manger à foison. 

(3) Legier, Trad. et Us. de la SnlognCy in Mcm. de CArad. celt. n,p. 210. 

(4) Amélie Bosquet, la ISormandie romanesque "/ merceilleusej p. 200. 
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dit M. le comte Jaubert (i), un brandouneiix et une brandouneust^ — 
ordinairement un berger et une bergère — munis chacun de quel- 
ques brins de nielle, courent les champs en chantant les paroles 
suivantes : 

Branileloni, fumelUt (l't'mtiit's) La vieill* reinuo leit tisons 

Os '.i^ncs sont helles ; Pourfaif cuire le^ beugnont. 

A Bourges, les enfants se promcnent dans les rues en tenant à \^ 

main des tiges sèches de brandelons (molènes) allumées et qui ont 

«H<» imprégnées d'huile. Ils chantent, au rapport de Tauleur précité : 

Bri'iiKK'Ioiis, fuiiiellos Ils sont f/i(?iij; les moines 

Les vignos sont hollos. Frica-îsez dans la poêle. 

Les 6£'ujnoH« sont pas cheux nous 

A Doullens (Picardie), les enfants, aux Brandons, parcourent 

également les rues en portant des torches de molène trempes d i ns 

rhuiU*. 

Voici wiï chant h ru'idon nier complet recueilli î\ ChAteauneuf-sur- 

Cherp.ir M. Hihault de Laugardière (2). 

nraiidouiions la niollf, nraudi-Ions. fumelles î 

El la u'wUc et l'êcliardon (1). Les beugnonâsonipas cheux no Ud 

Bran'lnunons, i'uniello, * Is sont chcux les luoine:^. 

Rramlounoiis la nielln Bien frits dans la potMe. 

La boun* niùe (i) sus les tisons. J'ons brandounô tous nos biè s 

A fricasso b-s boui^non*!. IJfaut nous arlorner ;."»), 

Que les ijeugnons sont si bons! Poun.ae'quej'avonsd'jçangni'M'is. 

Brandelons. fumi-lles î Prandotinons la nielle. 

Les beu^nons sont pas cbtMix nous. Ella nielle et l'êcliardon ! 

Ht» sont cli'îux lis pnHres, Brandounons, fumelles, 

l'our ceux qu'en p vonl (li) vlm. Brandoumuis la nielle ! 

Je senon. ben aruub.s (4). .^ __ .j ^ ^,^ peuvent, - 

M j eu nvions dt-uiand... ^ _ renvoyée, -5. -^ retourner, 

— G. pour ce que noui avons de 

fjagné. 

Pour les chants d'incantation des Brandons en Alsace, voir le pas- 
sage qiio nous? citons df» M. l'ahhé Brauii. 

Dans riinln^ <lit Liisii>'hk la >iafle (.3), on chante : 

Br-inilir I brondiiUNÎ Si jiH' ni? les fait pas bons. 

La vieille «'st ;• la riMi-oii, On lui br'^il'ra les l.ilons. 

nui triLMSSc b'> hou^^Mious ( il 

An rapport du in<»mi' auliMir. dans certains cantons du Centre 
on chante : 

Saillez «l'i'là, ariilk'/. iiiiilol> ! Cnure/ clioiix les lUirès, 

Ou j'nllons vous lirùiorlts i.'rurs: Dius leurs cavtîs vous aurez 

L'iissëz [.oMs-Ji-r nos blé-J. A boire autan I qu'à man^^er. 



(1) Comte Jauberl, Glossaire du Centre. !'"« é(lilion. — (2) Cite par Lais- 
nel de la Salle, T. I, p. 3«-:m. — (8) Laisnel de la Salle. Croy. vt IJg. du 
Centre. T. 1, p. 37. — (4) Beugnons, erôpes. 
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VI 

LES BRANDONS EN ALSACE 

Diins la vallée du Poinibacli, <« chaque année, le premier diman- 
che du Can^me, les jounes gardons, au soiiir di's vt^pres, se mettent 
à parcourir le villat^'e pour amasser le bois et la paille. Ils s'en vont 
ainsi de maison en maison en criant : 

Slengel, stengcl. Kilr p golJigo zahnt 

Fûi* c t5'ol<ligc'ii eiifjcl ! Slmù, siraû 

Paru, larii Kilr i*n aiti fraù ! 

« A mesure que les fagots arrivent sur la colline, ils s'accumulent 
et s'entassent autour d'une hautr» perche solidement fichée en terre ; 
puis, au premier signal de la cloche du soir, pendant que tout le vil- 
lage a les yeux fixés sur ce point, le feu s'allume, la tlamme pétille 
et monte, et le flambeau, comme un phare, éclaire au loin la monta- 
gne et la vallée. On dit Taugelus, pendant que les jeunes gens, cha- 
cun avec un brandon à la main, font le tour du feu en répétant : 

Der en}4ol rlos Himt»'. Mit fiiri^joschittor, 

Wir spiviiire «le Herro Wie liciigor win wilter. 

fl ... Cependant leti ombres de la nuit se répandent sur la vallée. Les 
flambeaux alors se mettent à descendre la colline, et vous voyez 
comme un torrent de feu qui s'avance, et jniis les feux qui se dis- 
persent et qui parcourent la canipa,^ne en foisant le tour des pro- 
priétés, pendant que vous arrive ce cri répété par l'écho : 

D.is woll Gott! dits soll ffroltiu ! 

f C'est ainsi que l'on répandait autrefois sur les champs la cendre 
des sacrifices. 

« Mais peu à peu ces lumières errantes deviennent plus rares, le 
bruit se rapproche des habitatitms et l'on rentre enfin au village en 
chantant de porte en porte : 

Jungfer. ^en iskiiochlt-, 1)*[>fiiiino Imit ikracli».*, 

S'^fncrt mi a mi m Iml'.«>I«>, D'kiu'chlo siii ^'ubache. 

D'schiiiissv-l Ijum- iklin^ili-, 

f Les galettes, eu cette circonstance comme en plusieurs autres, 
ont encore leur signification; elles remplacent très heureusement 
la chair des victimes (X)». 

Hkniiy Gaunoy. 



( i) Abbé Hraun, Lri/cudes du Floriral. j>. 75-70 ; (18<U), Guewbillo 
Jung, édit., in 8). 
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L'l)omme cl)aRgé en âne 

CONTES SIMILAIRES ET NOTES COMPARATIVES 

I 

LE CORDELIER-CHEVAL. 

CONTE EN VBAS d'AlBXIS PiEON (2). 

Biaise à la ville un jour ayant porté 

Et bien vendu son avoine et son orge. 

Sur un cheval qu'il avoit acheté, 

S'en revenoit monté comme un saint George. 

Saint George soit : mais saint George descend, 

A ses besoins, ou quand le pied lui gèle ; 

Les pieds gelés, Biaise en vain s'en défend : 

Il lui fallut abandonner Ja selle, 

De cavalier devenir fantassin, 

De son cheval lui-môme êlre le guide. 

Et dans la neige entre-ouvrir un chemin, 

Tirant la bète après lui par la bride. 

Suivaient de loin deux grisons bien dispos, 

Non des grisons de Tespùce indolente. 

De celui^à qui porta sur son dos. 

Le palfrenier du fameux Rossinante : 

Côloit de ceux que Bocace nous vante, 

De ces matois connus par plus d*un tour, 

Ou de galant, ou d^espiôgle ou d'ivrogne, 

De ces bons saints, qui se tirent un jour 

.Martyriser et cuire en Catalogne ; 

Deux cordeliers pour votis le trancher net, 

Suivoient de loin et l'homme et le genêt. 

^ Sus^ sus. Tarai, dit l'un des deux à Tautre ; 

Vois devant nous ce rustre et son cheval ; 

Faisons un tour ici de carnaval ; 

Kntendons^nous, et la monture est nôtre. 

Seulement songe à me bien seconder : 

Goutte ne faut avoir ici. ni crampe ; 

Je le saurai doucemeut débrider : 

Toi cependant, habile A t'évader, 

(l; Contes i))'ijve)ii;aux, de M. Bérenjj'cr-Féraud. Tradition, 1891. 

(2) Po'sir.it diverses d'Alexis Pironon recueil des différenlés pièces de cet 
auteur pour servir du suite }i toutes les ûdilions desquelles on 9 supprimé 
les ouvragO"^ libres de ce poêle. Londres, William Jackson, MDCGXCIIl, 
pages, 127-13;] : en d'autres éditions le mt^me conte a cet autre titre ; // 
//ioïn^ hf'tdr. ou. In hridv ne fuit ifa^ k rlicvaL 



LÀ TRADITION 361 

Sur ie cheval monte, pique et décampe ; 
Puis sur son pas, derrière ce clocher. 
Tandis qu*à fin je mènerai l'afTaire, 
Tournant tout court, tu courras te cacher ; 
Je suis un sot, ou tu n'attendras guère 
Que sain et sauf je n'aille t'y chercher. . 

Le complot fait, et la marche hAtée, 
Gaillardement à Tœuvre les voilà ; 
Déjà par un, voici la bride ùtée, 
Et proprement à son col ajustée, 
Tandis que l'autre en galopant s'en va. 
Sans que le bruit des pieds du quadrupède 
Fût, ni ne piU de Biaise être entendu : 
Le paillasson sur la plaine étendu, 
L'n pied de neige y mettoit bon remède. 

Au lieu marqué le cavalier alla : 
Qu'il ne soit plus parlé de celui-là. 
Son compagnon, cette affaire arrangée, 
Resté pour gage et seul dans l'embarras. 
Sur les talons de Biaise pas A pas 
La bride au col pendante et négligée, 
La tôte basse et Téchine alongée, 
Alloit un train dont il étoit bien las, 
Quand Biaise aussi, las de marcher lui-même, 
Voulut entin reprendre Tétrier. 
Figurez-vous quelle surprise extrême, 
Se retournant, de voir un cordelier I 
Est-il esprit si fort qui n'y succombe ? 
En cas pareil, en croiriez>vous vos yeux ? 
Au pauvre Biaise, homme simple et pieux, 
La bride échappe, et de la main tombe, 
Le papelard, humble A prendre les cœurs, 
S'agenouillant, et d'un œi\ de colombe, 
Bien tendrement laissant couler des pleurs. 
S'écrie : — Hélas î je suis père Paphnuce, 
De saint François indigne et I&che enfant, 
Que de la chair le démon triomphant. 
Dans ses lllets fit tomber par astuce. 
Que voulez- vous ? le plus sage a bronché : 
Le tentateur mit un morceau d'éhte 
A riiameçon : j'y mordis, je péchai ; 
J'y remordis, j'y reslois attaché ; 
C*en étoit fait : j'allois en proie au diable. 
Etre du vice à jamais entiché ; 
Mais Dieu qui veut en père pitoyable. 
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l/amendement, non la morl du coupable. 

Pour me tirer de Tabîme infernal» 

Où m^entraÎDoit cette habitude au ma), 

i:t m'amener à la résipiscence, 

Constitua mon ûme en pénitence, 

Pendant sept ans dans le corps d'un cheval, 

Le terme expire et vous êtes le maître 

De me traiter à votre volonté : 

Ordonnez-moi Técurie ou le cloitre : 

A vous je suis, vous m'avez acheté. 

— Eh oui, dit Biaise, au diable soit Teiuplette ! 

J'eus belle affaire à vos péchés passés. 

Pour en payer ainsi les pots cassés ! 

De Dieu pourtant la volonté soit faite : 

Car^ après tout, comme vous j*ai péché ; 

J'ai conime vous mérité pénitence, 

Chacun son tour, toute la diAérence 

Qu'ici je vois, dont je suis bien fâché, 

La v6tre est faite etia mienne commence. 

Quitte j'en suis encore à bon marché ; 

Dieu m'auroit pu sept ans envoyer paitre ! 

Un roi pécheur (1) fut bœuf pendant sept ans ; 

Vous fûtes, vous, cheval un pareil tems : 

\'n tems pareil, Ane je pouvois être : 

Et maintenant travaillant au moulin 

Bien autrement je rongerois mon frein. 

Eh bien ! je perds une assez grosse somme ; 

Mais cinq cents francs ne sont la mort d'un homme ; 

Soyez donc libre, et libre sans rançon : 

Vous serez sage, et vous n'irez pas comme 

Un étourdi, remordre à l'hameçon. 

Qui de si près a frisé les chaudières^ 

Sur son salut n'est pas si négligent ; 

Père Paphnuce, au moins pour mon argent, 

Souvenez^vous de moi dans vos prières. 

Notre bon père alors se prosternant» 
Et par trois fois ayant baisé la lerre^ 
Son chapelet, et les pieds du manant, 
Gai sur ses pas s'en retourne en grand'erre, 
Tandis que triste, et le gousset vuidé. 
Biaise chargé d'une bride inutile. 
En véritable et bel oison bridé, 
Regagne à pied son petit domicile. 

Il ne dit rien de l'accident fatal, 



(1) Nabuchodonosor. 
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Et s'en fût tù long tems, comme on peut croire, 
Si quelques mois après dans une foire, 
11 n'eût revu, reconnu son cheval, 
Que marchandoit son compère Grégoire. 
" Il s'émerveille et souriant à part : 

— Ami, dit-il, le tirant à Técart, 
N'achète pas ce cheval et pour cause ; 
Tu t'en mordrois les pouces tôt ou tard ; 
Je le connois : sois bien sûr d'une chose : 
C'est qu'un beau jour, te penadant en roi, 
Sur cette bête en effet assez belle, 

Qrac, en chemin, tout d'un coup au lieu d'elle, 
Tu trouveras un cordelier sous toi. 

— Un cordelier î tu voudrois que je crusse... 
Un cordelier ! tu gausses... — Point du tout, 
Un maître moine, ayant cordon, capuce, 
Grise vèture, et nom père Paphnuce. 

Lors il conta le fait de bout en bout. 

L'achat, la route et la métamorphose* 

Et l'hameçon fatal au franciscain, ^ 

Et les sept ans de purgatoire, enfin 

Tout ce qu'il sait ; le reste., il le suppose. 

— Tiens, poursuit-il, à peine le bourreau 
SVst retrouvé sous sa première peau, 

Et sous le froc, que jiierdant la mémoire 
Du châtiment qui lui fut si bien dû, 
.1^ A rhameçonil aura remordu. 

Et le voilà l — Peste, interrompit Grégoire 

Qu'il aille au diable avec son hameçon, 

Et ses sept ans de nouveau purgatoire ! 

Vraiment sans toi j'étois joli garçon ; 

C'est cinq cents francs que je gagne : allons boire^ 

H 
L'ASINO lUDlVEiNTAiO MONACO. 

NOVKLLA POPOLAUK AimUZZKSK DI GkNNAKO ^'iNAMOIlK (i). 

Un contadino andù in liera a (oniprare un asino. Mentre tornavà 
a casa, tirandosi dietro la hestia, du<> monaci che facevano la stessa 
strada, concertarono di prendergli quel! asino. Uno dé due levo la 
cavczza alTasino, se la mise lui, e se^uito a caniniinare appresso al 
contadino ; l'altro chiappato ranimaie, dà una voltata e si dilegua. 

(IJ Novelle populari abruzzesi di Gennaro Finamore, Quarta Sérié, n 
II, Ârchivio per le tmdizioui pojwlari, vol. V. pag. :205-(). 
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Qiiando il contadino si vollo e invoce d^U'asino vide che tirava 
un inonaco, fore : « Oh, provero a me ! E Tasino ? i Gli rispose il 
monacu : « Fratel mio {frafesc) mm ti angiistiare. Avevo per peni- 
tenza dal priiardiano di essere asino per un anno. Giusto in qncsto 
niomonfo ho finito la peniienza, e sono ridivenlato monaco. Ora^ 
tu col nome di Dio rivattene a casa tua, ed io me ne rivado al con- 
vento. » Il povero contadino restn Imlordo, e, con la cavezza sollo 
il hraccio, torno a casa. La seena Ira lui e la moglie si puù imma- 
ginaro. Quella fml da utlino cos*i : f Sai che ti dico io ? Finchô sia- 
nio vivi noi, non si possa compraro più asini. Chi puù sapere 
quanti asini siano in mezzo a questi monaci ? > 

{Gessopalena), 

III 
QUEM NAO TK COMIECER QUE TE COMPRE (i). 

CONTE POPULAIRE PORTUGAIS. 

caso foy, que estando huns Estudantes na ponte de Coimbra, a 
tempo que passava um homcm corn seu jumento carregado, o quai 
levava pcio cabresto, se chegou hum dos Estudantes ao jumento, e 
tirando-che o cabresto siitilmente, o meteo na sua cabeça, e foy 
seguindo o homem. que hia puxando por elle; os mais Escholas> 
ticos coni (liligencia esconderâo o asno, que ficon solto; e o Esta- 
dante encabrestado, vendo que jà o jumento esta va cscandido, nào 
quiz andar mais adiante, eentendendo o pobre homem, que o bur- 
riro para seguir a viagtMu necessitava de quatro pauladas, viron 
para traz, e vendo que levava pelo cabresto hum Estudante, ficon 
assustado com o lai objecto ; n'este tempo o Esludante Ihe disse : 
Mon Senhor, vossa mercé nAo se espantc porque en son hum ho- 
mem boni nascido, mas por fndo ando ha muitos annos com a 
forma e figura, (jue al«'* agorn nie viu ; mas neste istante foy Deos 
servido, que o meu triste fadario se me acabasse, e assim Ihe peço. 
que n'este cas(» nie guardesegredo para que se me nAo saibaa falta, 
e nie p^M'doe o que Ihe laro do dinhéiro que por mimdeu, e o ser- 
vii;o (fue Ihe fiiria. O simples homem entendendoque era isto ver-- 
dade. ihe rospundiMi : Senhor Estudante, nào permitta nosso Sen- 
hor, que nnm aima CluislA padera lào grandes tormentos e c en- 

(I) On «Jif aussi : (Juoh te conlifcir que te rompre^ et encore : Quem nâo 
te nmhcrrr que le rompre, sahcni a hesta que iera, proverbes portugais, 
counmU «lans le siccKr |»usm'-. cnniiiuï nous ic luonirc l'espiicatioD po- 
piiKiirii ijue nous donnr à co propos lilulrau, voir Contas popuhresportn- 
(jucies coUiqiihs pur T. A<ln!plio «:o:'lhu. Lisboa, P. Plantier, 1879, Prefa- 
VAo, pag. X\f-XXII. 



^ 
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tenda, que nâo su me nâo di\ pena, mas grande gosto em o ver 
livre de t&o tristo fado ; o comisto sefoy cadaqualbuscarsiia vida. 
Os velhaeos dos Escholasticos iiAo sfMtontentando com a carga que 
o jumento lovava. o levaràu a IVira a veiider, e vendo-o o dono 
que \ù se achou. para cornprar oulro e conhecondo o porgunlou a 
quemolevava, se vendia ai]u«»Ile jumenlo. e Ihe respunderâo que 
sim. e entondendu o VillAo que o Kslud mie si linha outre vez con- 
verlido em burro, pedio liccMira a(» <juc o levava para dar em cor- 
teziauma palavra Aquolle juniento, o que sando-lhe concedido, se 
chegon a elle, e ihe disse : « Ouve, senhor burrr», tjuem te tulo cori' 
hec0^ to conipre. * 

IV 
BCHRO 1)0 AZEITEIRO. 

VAKIANTIÎ POItTUCîAlSK. 

Dois estudantes encontrâram n^ima estrada um uzoiteiro que ia 
guiaudo um burro, carrcgado do biibas de azcite. Os estudantes 
que eslavain som dinbeiro. Iicaram muito contentes coni aquelie 
encontro c combinâram furtar o burro do azcitoiro païao vende- 
rein ; e emquanto o pobro homon seguia o scu caininbo muito so- 
cegado da sua vida, ievando pria mAu a arroata do jum(M)to. um 
d*elies tiron a cabeçada do burro e collocou-a no ptîscoço, e o 
outi'o escapou-se corn o burro e a carga. que flcou em logar 
do animal, parou fazondo com que o azeifoiro oibasse para traz. 
Quai nào foi, porom. o espanto d'esie vendo um bomem em vez do 
burro I... estudaule disse para elle com voz muito terna : Ah I 
senhor, quanto ihe agradeyo tor-me dado uma pancada na mo- 
iejrinba ! qucbron-mc o encauto qui* durante tantos annos me 
fez jazer burro !.... >» azi^itoiro tirando o chapeo, disse-me 
muito bumildcmento : (( Perdi, uo senhor, como burro, o men 
ganha-p;\o ; mis paciencia ! Como bomem que agora è peco-lbe 
muitos perdues.-., pur tcl-o mallraladntautiï vez ; mas quequer ?... 
o senhor fazia- mes as vozcs desesperar «'dui as suas iurras, e eu nûo 
eva senhor de mi m I » 

— Esta per(b>n(I(», boni bumem î disse o estudante, o que llie 
peço è que me di.'ix*' em paz. 

pobre azeiloin». quandi» se vin >ù, lamentou-se da sua dcs- 
graça e foi pedir dinbeiro a uni coiijp.Mire para ir no dia seguiente 
a feira conq>rar outro burro. (Juiindo cbegou à feira viu là o ju- 
mento <(ue Ibc tiuba [)erleri(;idu, <• (jiie o estudante, que eHe ndo 
viva quando Ih'o roubaram, eslava a vender. O azeiteiro julgando 
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que homem-burro se tinha transformado outra vez no seu burro, 
cbegou-se ao pè de estudante e pediu-Ihe iicença para dizer um 
segredo ao burro. estudante disse-lhe que sini e o azeiteiro che- 
gando a bocca à orelha do animal, griton com toda a força : 

(c Olhe, senhor burro, quem nAo conhecer que o compre ». 

(Lisboa, d*umapes8oa d'Almeida, Beira-Baixa) (i). 

V 

NOTES COMPARATIVES. 

Ce conte so trouve dans J. Chnpolot, Contes Bahatois, Angouléme^ 
i87i, in-12 de 58 pag. (ouvrage épuisé) ,3*^ conte : L*komme tourné 
en bourrique; cet argument a été aussi traité par Lorenzo Pignotti, 
Favole ^ novelle^ et par d'autres, d*une façon assez différente, mais 
de fonds tout-à-fait semblable, |)ar Micbele Colombo ; voir 
ifcon livre : Lasino mutato in frafe, Novelta di mess. Agnolo Piccione 
(pseudonyme de rauteur),()m^ite (sans nom d'imprimeur) MDCCCX, 
ln-8<>. On en a fait une réimpression (avec un avis aux lecteurs, 
et une préface dans une rédaction un peu cori^cte, et avec 
des modifications introduites par Fauteur, avec ce titre : Di una 
heffa che feoe un romito ad un contadino, Nooella di messer Agnolo Pic-^ 
cioney Treviso, Francesco Andreola, lipografo, 1822, in-S^. A Lon- 
dres on a publié une traduction du conte ci-dessus de Piron et de la 
nouvelle de M. Colombo, avec le titre : llie cordelier metamorpho^ei, 
by Mich. Colombo^ and the Cordelier cheval of Piron with a translation 
inpwseand verse by A/. Hibbert^London, i821, in-4^, jolies gra- 
v*ires bois sur papier de Chine, diaprés Cruishank; imprimé 
pour le traducteur et tiré à petit nombre. Voir pour cei ouvrage 
Brunet, Manuel du Libraire^ l, 7:{3, et aussi Bibliographie des ouvrages 
relatifs à V amour, aux femmes , an mariage et des livres facétieux y pau - 
tagruêtiques,scatologiques,stUyri(jueSy etc.... par le C. d'r**,3' édition, 
entièrement refondue, et considérablement augmentée, ordre al- 
phabétique par noms d^Aulcurs et titres d'Ouvrages, Turin, J. Gay 
et flls, éditeurs, Londres, Bernard 0uaritcb,1871,t. l^^ A.Bibliotheca^ 
pag. 324 et t. Il, Bibliothèque-Derviche, pag. 351. Voir aussi : 
/. Novellieri italiani in prosa indicaii e drsrritti da Giambattista Pas- 
sano, Milano.Gaetano Schiepatti,i864,pag. 145-46; et aussi Catalogo 
dei novellieri italiani in prosa raccoUi e posseduti da Giovanni Papanti^ 
aggiuntevi alcune novelle per la nuiggfor parte inédite, Livomo, Fran- 
cesco Vigo, 1871 , vol. I, pag. 103-4; et enfin : G. B. Passano e i suoi 

(1) A. doaWxo, Cqnhs populares portuqunp». n* LWl, pa^. I4îi-ir>0i 
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noveliievi ilafiani mprosaindicafi e dêêcrUti note di Giotanni Papanti 
a supplimenlo deltope-a êtessa agffiunteviuna novella inedita di L, Maga^ 
lotii e varie altve si in pi^.'ia chn in verso, Livorno, Francesco Vigo, 
1878, pag. 49. 

A propos du conte, il faut observer que le vol d'un âne, d*un che- 
val, ou d'autre animal fait par commission de quelque seigneur 
àfln d'expérimenter Tadresse des voleurs, ou fuit par la seule volonté 
de ceux-ci ou d'un seul voleur,c'est un épisode qui entre dans le thème 
du Fin Voleur ; avec la ruse de faire croire au vilain qui Temmène 
que le cheval est un bouc, il se trouve dans \ePanischatantra ; voir la 
traduct. franc, de M. E. Lancereau, liv. III, n^ A : Le Brahmane elles 
«ofeiir«, pag. 225 ; ilestaussi dnns VHitopadeçn^ivad, Lancereau, pag. 
i92; dans Calila et Dimna, dans le Directorium mtœ^ dans IsiFilosofia 
niprale di Franc. Doni, dans J.-F. Straporala, Le Piacecoli Nolti^ I, 
3, dans Asbjornsen et Moe, Contes populaii^es Norrains, traduct. an- 
glaise de M. Dasent avec le titre de Maître Voleur ; pour lequel cfr. 
M. Max Mflller, Essais sur la mythologie comparée, traduct franc, de 
Perrot, pag. 376-78; voir aussi Violier des histoires ivmaines {Gesta 
Romanorum), c. 132, Poggii, Facettée; dans lesNovellede Pietro For- 
tini, in-8 ; dans les Cento novella antiche; dans la Novella de Cam- 
priano, elc. A propos de la transformation simulée en cheval, voir 
aussi Giovanni Boccaccio. Decameroney Giornata, IX, nov. X ; Donno 
Gianni ad isianza di compar Pietro ftnge di far l'incanlesimo. col quale 
faccia diventar la mogliesua una cavalla eec. 

Docteur Stanislas Prato. 



LES FÉES DES ARPALES-SUR-LIDDES 

Il y avait autrefois, sur remplacement désert et maudit qui 
s'étend au pied du Grand-Combin, au-dessus d'Ossières et au- 
tour du Mont-Brûlé, une superbe forêt de mélèzes et de pins 
d'Aroles, qui était peuplée de Fées et de Lutins. 

Il y avait des Fées bienfaisantes qui habitaient la grottedes 
Arpales-sur-Comeire entre Ossières et le grand village de 
Liddes. Elles rendaient de grands et utiles services aux gens 
du pays, et les habitants de Comeire allaient les trouver oJia- 
que fois qu'ils avaient besoin de quelque chose. 
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Un jour d*hiver, la tempête soufflant et le froid étant in- 
tense, il arriva que le feu vint à manquer au village de Co- 
meire. Grande désolation, car il était ia)possil)lede descendre 
jusqu'à Ossières pour en chercher, les charbons se fussent 
éteints sous lafurour des vents qui soufflaient en plein de ce 
coté là. Il fallut recourir aux F'ées et l'on dépêcha à la grotte 
une vieille femme connue pour être en relations avec elles. 
La vieille les trouva réunies autour d'un feu brillant, devisant 
précisément sur la manière d'être utiles aux hommes. 

— Qui-da, ma bonne femme, dirent les fées ; du feu, on t'en 
donnera. Mais suis notre avis. Dans ton tablier, nous allons 
mettre le feu et tu le serreras bien jusqu'à ton arrivée dans 
la demeure, sans regarder ni toucher ce qu'il y a dedans. 

La femme, qui savait qu'on doit obéir aux Fées et ne jamais 
enfreindre un ordre venu de leur part, fit ainsi qu'on le lui 
avait demandé. Elle résista jusqu'au bout à la tentation bien 
vive d'ouvrir le tablier et de regarder les charbons ardents; 
mais elle tint bon ; aussi quand elle arriva chez elle et qu'elle 
jeta ce brasier sur son foyer, les charbons se changèrent-ils 
soudain en un beau lingot d'or. 

Mais la foi dans les Fées et le respect pour ces êtres bien- 
faisants s'en allèrent petit à petit. Les générations qui suivi- 
rent oublièrent bientôt ce qu'avaient fait les Fées des Arpales, 
et quelques jeunes gens commençaient déjà à les tourner en 
ridicule. Il arriva une fois une chose terrible. Un berger de 
moutons ayant une atîaire qui l'appelait à s'absenter, pria les 
Fées de lui garder son troupeau pendant son absence. Ces 
bonnes Fées accoplùronl avec empressement l'occasion qui 
se présentait d'obliger dos hommes qui commençaient à les 
oublier. A une condition toutefois, diront-oUes ; c'est que 
dès que le vo:it du Mout-Joux (I) commencera à souffler, tu 
te hâteras de remonter chercher tes moutons et les ramener 
dans la vallée. —Le berger accepta partit content et tranquille, 
et les Fées se Urent bergères. Jamais les troupeaux n'avaient 
été mieux soignés ni mieux gardés; les moutons devenaient 
superbes, leur laine d'une blancheur immaculée et fine comme 
de la soie. Survint le vent du Monl-Joux ; le berger l'entendit 
souffler et songea à remonter. -Ah! bah! dit-il, ces vieilles 
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radoteuses veulent s'éviter une peine ; laissons.— Mais le vent 
souffla plus fort, il souffla bientôt en tempête ; puis ce fut un 
cyclone qui s'abattit sur TAIpe et empo ta le troupeau et la 
cabane du berger au fond du noir précipice. Anxieux à Touï 
.^ l'ouragan, le malheureux monta enfin pour chercher ses 
bétes, mais il ne vit plus que ruines et carnages. Furieux 
alors, il s'en prit aux Fées et ameuta la population des vil- 
lages environnants; on vit les jeunes gens deCommeire et 
de Liddes monter en masse, la vengeance dans le cœur, à la 
grotte des Arpales. Les i^'ées, prévenues à temps, s'enfuirent 
avapt Tarrivée de la bande et, jetant un grand cri du haut 
d'un rocher, firent retentir les airs de ces paroles : c Nous 
quittons ce pays ingrat et inhospitalier, mais avec nous vous 
quittent l'aisance et la richesse. Vos vignobles, riches et pro- 
ductifs, seront transformés en pentes arides et pierreuses où 
pas même la forêt ne voudra grandir. Et voilà pourquoi, voya- 
geur qui visites ce pa^'s superbe, mais j)auvre et désolé, tu 
ny vois ni vignobles, ni prairies, mais seulement des pentes 

improductives. 

Henry Torrevon. 



PROUESSES DE CHASSE 



FACÉTIES ARABES 

Ud prince arabe, très habile chasseur, avait emmené un jour 
avec lui sa favorite qui lui avait témoigné le plus grand désir d*ap- 
précier son talent cynégétique. 

Pendant la chasse, un troupeau de gazelles ayant été rencontré, le 
roi demanda à la sultane comment elle voulait qu'il atteignit le gibier. 

La favorite répondit : < Je veux ([ue tu rendes les mAles comme 
des femelles, et les femelles semblables aux milles. * 

Le roi pensant qu'elle désirait le mettre au déti et jouir de sa eon- 
fusioD lui répondit : «« Tu n'exiges pas trop <ie moi, i 

Il tira alors sur les mAIes, en les visant aux cornes qu'il abattit, 
— les rendant ainsi en apparence comme des femelles ; — ensuite 

(1) Mont-Joux ou Mons-Jovis des Latins, aujourd'hui le Grand-Suint- 
Bemard. 
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il tira sur les femelles, en leur plantant ses flèches sur leurs tètes 
comme des cornes. 

Après avoir accompli de cette façon les désirs de sa favorite, le 
prince, craignant qu'une autre fois elle en vtnt à lui demander une 
chose qu*il ne pourrait accomplir, pour se moquer de lui, se retourna 
de son côté et la tua. 



« * 



Une autre sultane favorite qui avait entendu raconter cette his- 
toire et qui, par jalousie voulait se venger de son prince dont elle 
croyait avoir à se plaindre, réussit à lui faire organiser une chasse 
aux gazelles. 

Cette princesse avait remarqué que les gazelles se grattaient de 
temps en temps la tète avec leurs pattes de derrière. 

« Sire, dit-clie tout à coup, seriez-vous capable de réunir les 
pieds aux cornes ? » 

Sans plus tarder, le roi prit une arbalète et envoya des balles 
de terre glaise sur les gazelles en les atteignant aux oreilles. Dès 
que celles-ci levaient la patte pour se gratter, il leur décochait une 
flèche qui les perçait et réunissait ensemble la patte de derrière à 
Toreille ; il agissait de même pour l'autre patte. 

Eq très peu de temps tout le troupeau fut immobilisé et se trouva 
formé en rond, chaque gazelle assise sur son postérieur, les deux 
pattes de derrière réunies aux cornes. 

Puis, le roi fit entrer la favorite au milieu du cercle et sa dernière 

flèche Vy cloua. 

Alphonse Certbux. 



ACOUSMATES ET CHASSES FANTASTIQUES 

RÉALITÉ DES ACOUSMATES 

c Quoique ces bruits qu'on entend dans l'air ne soient pas bien 
fréquents, ils ne laissent pas d'arriver quelquefois. 

c On en entendit du temps de Saint-Mamer, évéque de Vienne, 
c'est-à-dire vers l'an 469, car, au rapport de S. Avit de Vienne, et 
de S. Cesaire d'Arles, cités par M. B.villet, on entendit plusieurs 
fois dansTair des bruits efîrayans pendant la nuit, dont non-seule- 
ment les hommes furent extrêmement épouvantés, mais les ani- 
maux m«)mes, puisqu'il est dit que les cerfs et les loups, sortoient 
des fonHs, et fuyoient jusque dans les villes, ce qui avoit été pré- 



LA TRADITION 371 

cédé de fréquens tremblemens de terre dans le Dauphlnë où cela se 
paasoit ; et c'est à la frayeur que causèrent ces événemens rares et 
toujours formidables, que les PrièrM dêê Bogations doivent leur 
origine. 

c Long-tems avant tout cela, Pline avoit rapporté que lorsque 
les Romains firent la guerre aux Danois, on entendit plusieurs fois 
dans Tair un bruit tel que celui qui se fait dans le combat par le 
cliquetis des armes, et un autre qui ressembloit au son des trom^ 
pettes : Artnorum crepitits, et tubœ sonitus auditosècœlo cimbricis bellis 
accepimui etposlea, etc. (Pu^Y^^Natur, Hist. L. II y cap, 57.) 

i Voici quelque chose de plus récent. En 1710, on entendit en 
Bourgogne dans le voisinage de Saint-Jean deLone un mugissement 
pendant environ un quart d'heure en Été durant plusieurs jours, 
bien différent de celui du tonnerre ce qui fit croire (au peuple) que 
c'étoit la fin du monde. 

c Dans le village d'Infcrgnac au pays des Suisses, à 3 lieues de 
Grueres. on entendit en 1728. la nuit un hruit composé de voix de 
toute espèce et d'instrumens, parmi lesquels on distinguoit bien les 
aboyemens de chiens ; ce qui répandit une si grande peur parmi 
les animaux qui étoient en Campagne, et qui fournissent le lait pour 
les fromages de ce Pays-là, qu'ils prirent tous la fuite, de sorte ({ne 
le lendemain il fallut aller de tous côtés les chercher : les gens du 
Pays appellèrent cela le Sabat. 

« Une Dame de condition qui passoit l'automne dans sa maison 
de campagne, m'a dit qu'au mois d'Octobre 1731. entre 2 et 3 
heures du matin, elle fut éveillée par une voix d'instrumens dis- 
cords. Elle s'imagina d'abord que c'otoit ses Domestiques qui se di- 
vertissoient dans une Salle au rez-de-chaussée du corps de logis. 
Elle appela sa Femme de chambre pour leur faire dire de se retirer; 
la pauvre créature éveillée par le môme bruit, s'étoit enfoncée dans 
son lit, tremblante de peur: la voix de sa Maîtresse, la rassura : 
elle la joignit, cl ayant l'une et l'autre redoublé leur attention, elles 
crurent que ce bruit se faisolt dans la cour. Le frère de cette Dame, 
qui passoit avec elle l'Automne ayant été aussi éveillé par le nii>me 
bruit, crut qu'il se faisoit dans la chambre de sa sœur, et ne sça- 
chant que s'imaginer, il y accourut. Madame sa sœur le pria d'aller 
gronder ses gens et de les faire coucher. 11 descendit dans la cour, 
mais il n'y trouva personne ; toutes les portes étoient fermées, les 
lumières éteintes, chacun dormoit. Cependant entendant toujours 
le même bruit, il croyoil qu'il pourroit y avoir quelqu'un dans des 
vignes qui sont vis-à-vis (h* la maison. 11 monte sur la hauteur de 
ces vignes, mais il ne voit qui que ce sojt ; il écoute attentivement 
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et n'eotcnd plus qu'un Brouhaha, comme si c*eût été plusieurs 
hûmmes qui parloient bus. sans qu'il pût distinguer aucune articu- 
lation, mais les voix semblèrent venir du jardin, Il rentre dans la 
maison^ parcourt le jardin ot ne trouve personne : pendant qu'il va 
et revient, la conversation aérienne devient moins vive; il montoit 
le perron pour rentrer dans le logis, lorsqu'un nouveau bruit Té- 
tonne autant que ce qu'il venoit d'entendre. Tn bruit pareil à celui 
de beaucoup de sifflets de difTérens tons, remplit l'air et s'y perdit 
en s'éloignant comme par ondulation. Madame sa Sœur et sa Femme 
de chambre en furent encore otTrayées, et, lui quoiqu'esprit fort et 
bon Physicien, m'a avoué quMI avoitété extrêmement surpris. » — • 
( Variété hiiioriqueê ou recherches d^nn SracmU^ TU, p. 416 et suiv. 
Paris, MDCCLll.) 

A la suite de ces notes, l'auteur des Variétés hisloriques donne la 
Reiation d'un bruit extraordinaire comme de voix humaines, entendu 
dans rair par plusieurs particuliers de la paroisse d'Ausacq, Diocèse de 
Beauvais, la nuit du 21 au 28 janvier 1730. 

c En l'année ioâO, les bourgeois do Wissembourg, ville assise au 
bord du Ilhin, entendirent un jour en plein midi bruire estrange- 
ment en l'air un horrible cliquetis d'armes, et des courses de gens 
combattans et crians comme en bataille rangée Ce qui donna telle 
épouvante que tous coururent aux armes : pensans que la ville 
fust assiégée et que les ennemis fussent près des portes. • (Goulaut, 
Thrésor des Histoires admirables, T. 1, d'après ConuadLicosthenes, 
De Pi'odiyiis et osientis, cité par le Bihlioimiile Jacob dans ses Cu- 
riosités infernales, p. 281;. 

M. Tabbé Cii. Buain (Légendes du Florival, p. 39) donne la des- 
cription d'un acousmate tel qu'il fut observé en 1784, prôsd'Echentz- 
willer en Alsace, par deux jeunes chasseurs, MM. Lecœur et Moll. 

L'historien juif Flavii s .I().*3ki»iik, dans son récit du siège de Jé- 
rusalem, parle des acousmates. 

X. Thiiuat a entendu les hruils vagues des «coM^mrt/^ dans la 
vallée de Cleurie, mais seulement pendant les jours calmes et très 
chauds de l'été. (Mèhmne, 1, col. 477. 

Ces chasses aériennes, dit Mmk Amélie Bosquet (Noi^andie 
romcsque et merveilleuse, p. 78) se remarquent surtout vers Téqui- 
noxe d'automne. On a pensé que ces bruits étaient produits par le 
passage d'oiseaux voyageurs dans les hautes régions de Tair. 
« Cette explication. piau&il)le dans certains cas. ne rend pas cepen- 
dant sufiisamincnt raison de tous les faits étranges de cette nature, 
véridiquement constatés. • 

Ce phénomène a été observé dans toutes les parties du monde, 
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sur les bords de la mer, dans les vallées profondes, sur le haut des 
montagnes et dans le désert en Afrique. Ainsi les Arabes avant l'Is- 
tanisme a affirmaient entendre souvent dans Tair causer entre elles 
ou chanter des voies inconnues appartenant à des corps invisibles, i 
(Gén. Dal'mas, Le (fvand Désert, p. 274). 

C'est àdes bruits analogues que fait allusion sans doute Milton : 
c Que de fois du haut des montagnes ou du fond des bosquets, Tocho 
nocturne rapporte jusqu'à nous des voix célestes chantant le su- 
blime Créateur, et, tantôt seules, tantôt se répondant, se mariant 
en chœur, elles traversent le calme immense de la nuit. » 

De môme que Dov.vlle (Lâchasse invisible) : 

Et tout à coup une fanfare. Ainsi qu*uno horrible IcnipôlCt 

De Ionf(3 et rauques aboieinoots, Roalèrent au-dessus des courâ. 

Un bruit de meule qui s*ê;;arc. Et tirent trembler jusqu'au faite. 

Des cris, des pleurs. dos hurlements, Les donjons et les vieilles tours. 

Consulter sur ce sujet : Mme Amkuk Bosquet (Op. c/f.)et particu- 
lièrement : AuTENFUETii, Stiînmen aus der Uœke. 

(A suivre). 

Henry Caiinoy. 



UN PROVERBE DE COMPÈRE L'OURS 



Compère TOurs fut un jour pris au piùge. Comment put-il 
se tirer d'affaire? Les conteurs ne sont pas d'accord sur ce 
point; mais une chose pourtaîit est certaine, c'est qu'il se dé- 
gagea tant bien que mal de ses liens et se mit à fuir vers sa 
caverne. 

Des chasseurs laperçurent. Et les chiens s'élancèrent A ses 
trousses ;• et le cor retentit dans les bois. 

Treniblîint de crainte et de colère (la colère aveugle), com- 
père rours perdit tout à fait Tesprit et au lieu de continuer 
à gravir au plus vile les roc'S escarpés de sa montagne, le 
voilà qui descend vers la plaine. 

Comme il franchissait une roule, il vit un villageois qui 
conduisait une charrette. Dans sa détresse, le malheureux 
implora le paysan. 

— Fais-moi celte grâce, brave homme, de consentir à me 
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cacher dans la voiture. Des chasseurs me poursuivent, el 
c'en est fait de rooi si tu ne me prends en piiié. 

Le paysan, qui avait bon cœur, agit ainsi que compère 
Ours avait dit. Il le fit montera ses côtés et \% cacha soigneu- 
sement dans un grand sac de toile qu*il lia à plusieurs nœuds 
d'une fine cordelette de chanvre: 

Et voilà les chasseurs qui arrivent, les chiens qui aboient 
avec furie, les cors qui retentissent toujours ! 

— Dis-nous, paysan, n'as-tu pas vu TOurs franchir ce 
chemin ? 

— Un Ours, messeigneurs ? Non, je n'ai point vu d'Ours. 
Après une grande heure, compère l'Ours ose enfin remuer. 

Tremblant, il demande tout bas : 

— Sont-ils partis ? 

— Ils sont partis. 

— Sont-ils bien loin ? 

— Ils sont bien loin. 

— Je respire ! Délie donc ce sac, s'il te platl. 
L'Homme s'empresse d'obéir. 

— Vois-tu, mon ami, dit aussitôt TOurs en ouvrant une 
gueule effroyable, ces gens-là m'ont empêché de dîner... 

— Hé! compère, n'est-ce que cela? J'ai là dans un coin 
deux gros pains qui t'attendent. 

— Merci, paj^san, merci, mais le pain n'est point mon 
affaire. Tu ne sais pas? Je vais te manger ! 

— Ah ! méchant Ours, de quel embarras je t'ai tiré, et tu 
veux me manger l 

— IJonhomme, tu me semblés innocent. Ne sais-tu pas que 
les vieux bienfaits s'oublient? 

Le villageois se mit à craindre sérieusement pour sa vie et 
réfléchit au meilleur moyen de se tirer d'affaire, mais il ne 
put rien trouver et il dit en soupirant : 

— Compère Ours, compère Ours, ton proverbe est faux 
comme un Uenard; les vieux bienfaits ne peuvent s'oublier. 

— Ils s'oublient, te dis-je; aussi je vais te croquer ! 

— Eh bien I s'écria le paysan consterné, faisons une chose. 
Allons plus loin, et si le premier que nous rencontrerons dit 
comme toi, alors tu me mangeras. 



v*;r 
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— Allons plus loin ! répondit compère j'Ours. 
Bientôt ils rencontrèrent un vieux Cheval. 

— Sois donc assez bon, frère Cheval, de juger entre nous. 
J*ai tiré compère TOurs du plus grand des dangers, et main- 
tenant, pour toute récompense, il veut me dévorer. Cela est-il 
juste ? Doit-il oublier les services rendus 1 

— Que peux-tu répondre, ami Ours? 

— Frère Cheval, voici mes raisons. De tout temps j'ai été 
en lutte avec l'homme qui toujours m'a fait une guerre sans 
trêve ni merci. Je ne suis jamais tranquille avec lui, le repos 
m'est inconnu, sans cesse il vient me relancer jusque dans 
mon antre. Aujourd'hui encore j'ai été poursuivi par des 
chasseurs et j'aurais péri si cet homme, moins cruel que les 
autres, n'était venu à mon secours. Mais, frère Cheval, dis- 
moi, cela est-il une raison suffisante pour ne point le man- 
ger ? Et dois-je seul me souvenir, d'un bienfait reçu, quand 
tous les autres l'oublient ? 

Le Cheval, qui voulait rendre un jugement équitaBle, se 
mit à réfléchir, réfléchir, puis il dit : 

— J'ai vécu trente ans chez mon maître et trente ans j'ai 
labouré ses terres, j'ai traîné les plus lourds fardeaux, j'ai tra- 
vaillé de toutes mes forces. Quand je suis devenu trop vieux, 
— pour ne point me nourrir — il m'a conduit chez l'équarris- 
seurqui, me voyant sur le point de rendre l'àme, ne prit 
même pas le soin de m'attacher et me laissa en liberté pour 
quelques heures. J'ai profilé du moment où ces deux hommes 
buvaient à la taverne pour ramasser le peu de forces qui me 
restaient et m'enfuir. Voilà deux jours que j'erre à l'aven- 
ture, mourant de faim, car c'est l'hiverj mourant de soif, car 
tout est gelé, exposé à toutes les intempéries de l'air... Hélas I 
oui, tu as raison, les vieux bienfaits s'oublient !..* 

— Vois-tu ? c'est moi qui ai raison î 
Le paysan fondit en larmes. 

— J'ai une femme et des enfants, dit-il, ne trouveras-tu pas 
un peu de pitié au fond de ton cœur? Attends encore quel- 
ques instants, et si de nouveau l'on me donne tort, eh bien ! 
alors, tu me mangeras. 

— Soit ! répondit l'Ours, je t'accorde ta demande. 
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TJn Chien passa, an vieax Chien n'ayant que les os et la 
peau et se tenant à peine sur ses jambes. 
Le villageois l'arrêta et lui fit la même question. 
Le Chien pensa, pensa, puis il dit : 

— Je servais un berger. Quinze ans, j ai gardé sa maison 
et son troupeau, cent foisj*ai manqué de me faire éventrer 
par les loups qui venaient roder autour des moutons.,., et 
maintenant que la vieillesse m'accable et que la force me 
manque pour aboyer comme jadis, il m*a chassé honteuse- 
ment. Oui, oui, les vieux bienfaits s'oublient!... 

— Tu vois, tu vois, j'ai toujours raison I 

— Non, non, dit le pauvre homme en gémissant, non, non, 
tout cela n'est pas possible 1 

ICt il s'attrista plus encore, et il supplia tellement compère 
rOurs, que celui-ci consentit à attendre une troisième ren- 
contre, la dernière ! 

Sur la lisière d'un bois,ils trouvèrent un Lion qui les regar- 
dait venir d'un air digne. 

— Ah ! grand roi des animaux, s'écria le paysan, juge entre 
nous ! Et Tinfortuné lui raconta son histoire. 

Le Lion avait faim, il flaira un bon repas. II réfléchit, réflé- 
chit, puis il dit : 

— Comment ce gros Ours a-t-il pu monter dans cette char- 
rette? La chose me paraît impossible. 

— Mais si, je suis bien monté, répondit l'Ours. 

— Je crois que tu me trompes. Grimpe un peu que je voie 
comme tu grimpes bien. 

Et rOurs grimpa lestement. 

— C'est étrange, compère, c'est étrange t je ne te croyais 
pas si adroit. Mais cet homme a sans doute menti, jamais tu 
n'as entré dans ce sac ! 

— C'est la vérité, père Lion, c'est la vérité ! d'ailleurs la 
chose n'est pas si difficile que tu crois. 

— C'est vrai, villageois ? 

— C'est vrai, père Lion. 

— C'est extraordinaire î Montre-moi donc, petit, comment 
tu as pu t'y fourrer. 
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Le paysan ouvrit le sac tout grand et compère TOurs d'y 
mettre la tête. 
Aussitôt le Lion s'écria : 

— Mais, petit frère, est-ce seulement la tôte ou bien le corps 
tout entier que tu as caché là dedans? 

Et rOurs d'entrer tout à fait. 

. — Brave Homme, dit ensuite le Lion, apprends-moi de 
quelle façon le sac était lié. 
Le paysan prit la même corde et lia le sac fortement. 
-- C'était bien ainsi? 

— C'était ainsi. 

— Dis-moi, villageois, quel est ton métier ? 

— Je suis laboureur, Votre Majesté. 
*- Donc tu sais battre le blé ? 

— Je sais battre le blé. 

— Voyons de quelle manière tu t*y prends. 

Et le paysan, qui n'avait pas de fléau, prit alors une barre 
de fer et battit le sac sans jamais s'arrêter. 

Compère l'Ours criait à fendre Tàme, mais l'Homme était 
sourd, sans doute, car toujours il battait, battait, battait! 

~IIé! villageois, comment sais-tu retourner les gerbes? 

Et l'Homme de retourner le sac et de le battre encore de 
toutes façons, tant et si bien que sans le faire exprés (du 
moins je le pense), il atteignit le Lion à la tempe et le tua. 

— Les vieux bienfaits s'oublient! dit-il pour toute oraison 
funèbre. 

Et prenant bien garde celte fois de délivrer maître sot qui 
respirait encore dans le sac, il s'enfuit au plus VA vers son 
village. 






Les vieux bienfaits s'oublient-ils réellement? 
-— Oui, répond le vieux Cheval; 

— Oui, répond le vieux Chien; 

— Hélas t oui. répond l'Homme. 

Obtoli 
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DE UN A SEPT 

Poéaie sur un motil populaire 

Vu roi sur tern\ un J)icu \h liauf. 
Ln pasieur. à rlia4|ue tr<)U|M>au. 
Un co(] pour nous rhanUT matines, 
Un amant aux tliles nnitines, 

A la lourtorello deux onits 
Au tracé dos sillons doux b<ruts, 
Aux livn»s saints doux écrituFos. 
Kt pour Tamour di^ux (Téatures. 

Trois \ertus pour le bon combat, 
Ti'ois sorcières pour un sabat. 
Dieu le maître en triple personne, 
Trois Ave (juand la cl(K'!ie sonne. 

Quatre vents uu sommet du mont, 
Quatre quarts, quatre fils Aymon. 
Quatre saisons, quatre évangiles. 
Quatre temps et quatre vij-iles. 

(lint| sens et a la main cinq doi({ts, 
D'arclianj^es cinq cho'urs j'apen;ois, 
J)u Juif cinq penny par semaine, 
('inq coc... jiar chaque quin/aine. 

I)*é;rlise six commandements. 
Du ntaria^e six tourments, 
Au bon Béarnais six maitresses. 
A ma Louis4*tle six caresses. 

Sept sacrements, sept jçrands |)écliés, 
A notre prince sept duchés, 
Au char d'or sept étoiles belles, 
Pour le mauvais sort sept chandelles. 



Vicomte de Golleville 
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BIBLIOGRAPHIE 

ISoissoN'. Velllfeu vendéeniieH, 1 vol.: Clouzot, à >fiort. 

M. Boisson est un (Miri<Hix de nos vieux récits rustiques. Kn sa Ven- 
dre, il recueille les N^gendes naïves et les habille d'une poésie charmante, 
car il ne5>l conteur |)ius ingénieux. Il lui arrive aussi, dans son scrupu- 
leux respect de la couleur locale, de conserver, telles (|uVlles lui ont été 
transmises, les chansons des aïeux. (Test avec un réel plaisir que nous 
trouvons alors dans son livre une chanson comme celle-ci. tant connue, 
mais mal connue. 

O via la Toussaint Le men n'y est point 

Le tfmpsdau veillérs y en .sai assurée 

Tn-tos les amants j^ 1^ vedra de ser 

.sont à rassemblée, y^^,^,^ ^.^ bien-aimée. 

\a ! men ami, va! ,, . 

La lune est levé.; ^ a. mon ami, v,.... 

Va, men ami. va, 

La lune s'en va. L le vedra de ser 

Trelos les amants ^ouer sa bien-aimée 

Sont à rassemblée L'amour avec nous 

Le men n'y est point Pa.ss'ra la veillée. 

Y en >ai assur e. Va, men ami, va... 
Va, men ami, va... 

Kt à la veilléo. on contera de merveilleuses et touchantes histoires : 
celle d»' /'(>.> «/<? saint GoHslnn, celle de la Dame Hlaurhe dn VeWon, celh> de 
Jraji If Siil, If Onnhai de Saiut-}tnsnnti, un haut fait <les Hleus. ou en«*ore 
It: lionhoiiiinf tjni rhhit danx Vautre monde, .\ la tzràct* naturelle de ces ré- 
cits, M. lioisson eu a ajouté une: sa façon de les urésenler, d«' les'« mettre 
en v«*rs », comme disait modestement La I^'ontaine. j»arlant îles fables 
d'autrui. 

Tous ceux (|ui s'intéressent au pittoresque du Poitou et de la Vendée 
souriront aux Vrilln'n cendêennex — ou. pour être plus exact, tous ceux 
qui s'intéressent aux clio.-^es de Kranre, puisque ces petites patries sont 
rfinn' de la grande. 

C'onten de marinH, recueillit en Ildute-Brelaijnc par Paul Skril- 
i.OT. — Os .'t'oixanle pa^es, qui forment un travail si curieux et si carac- 
téristique, .sont extraites du tome IX de VArchiL'iOfialle tradiziuni po- 
p(tUiri,()\\ elN's ont paru pour la première fois : et la brochure nous arrive 
tout droit de Palerme. de l'imprimerie du «c iiiin'tiaie di Sirilia. • Re- 
mercions la Sicile qui. sous cette forme littéraire, ne fait pas moins bon 
accueil f|ue la Hussie a nos marins bretons. La Sicile aime ce qui vient 
de la mer. et quoi que puisse dire M. Cris[ii. ♦•Ile aime aussi ce qui vient 
de la France. Kt elle a raison, car elle nous est particulièrement chère. 
Cette anti<|ue et toujours jeune patrie de lumière et de beauté ! 

l/étu le thî yi. Sébillot débute par une « Bibliographie* de contes de ma- 
rins recueillis en France. » ils sont rares, ces contes, et n'ont guère été 
publiés que d<*puis quarante ou cinquante ans. I-iC n;cueil actuel en est 
d'autant plus précieux. J)ans < le Pêcheur vainqueur », dans • le Capi- 
taine sous la protection de la .Seraine », comme dans « Tribord Armures * 
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et « le M;itoIot fjui rpousa la filU» du roi d'Angleterre », nous retrouvons 
les éléments communs ;ï lous les coutos merveilleux, que. d'un bout h 
l'autre de la terre, depuis un temps immémorial, les bonnes gens so 
transmettent de génération en génération pour oublier leur peine ou 
cliarmer leur loisir. Dans « l'Oiseau de Vérité », un tas d'épisodes merveil- 
leux, péchés ici et là, sont amalgamés de façon fort originale ; et c'est 
un spécimen heureusement transcrit de ces interminables récits, que les 
matelots se disent entre eux et qui parfois durent plusieurs veillées. Du 
héros de toutes ces belles aventures, ils ont fait naturellement un mate- 
lot comme eu x-mémos. Tantôt c'est « !<? Père la Chique >, tantôt «''est « le 
marin Gï»or«es », ou Quart-de-Vin f|ui épouse la Fille du Roi, après lui 
avoir dit : « Kpissant. Epissé, Kpissoire », ou Galctte-de-Biscuit qui de- 
vient amiral et se marie avec la princesse veuve de Quarl-de-Vin. 

Comment les matelots de Saint-Cast ont-ils connu et sous quelles in- 
fluences ont-ils adapté à leur usage ces antiques et impérissables trésors 
de l'imagination popuUiiro i Pour résoudre ce délicat problème de patho- 
logie et d'iiistoire, il faudrait appeler à notre aide les diverses théories 
qui se disputent aujourd'hui le vaste et beau domaine du Folk-lore. Mais 
nous ne faisons ifi qu'un compte-rendu bibliographique. Nous revien- 
drons à loisir sur ces intéressantes questions. Kn attendant, M. Sébillot 
doit être vivement félicité pour les précieux documents dont il vient d'en- 
chir lu Tradition française. 

!':mill: Bi.émont. 

Le Miracle île itaiiii ."VieoiaM, de notre ami (iABHiKL ViCAiRH. a été 
joué le mois dernier sur la scène du Théâtre d'application avec le plus 
vif succès. Nous avons fait le compte-rendu de cette œuvre exquise 
quand elle a paru en volume; nos lecteurs sont édifiés; nous n'y revien- 
drons pas. Constatons seulement f|ue le succès du poète a été partagé 
par le compositeur, Charles de Sivry. qui a fait ]»our le a Miracle » une dé- 
licieuse musique. 

Et félicitons atl'ectueusement Vicaire du ruban rou^^e qu'on vient enfin 
de lui octroyer et qu'il méritait si bien depuis si longtemps. Rarement, 
trop rarement. h\s faveurs gouvernementales tombent aussi bien! 

Au bout de dix ans et demi d'atioiite, et trois mois après le second 
Congrès international des Traditions populaires à Londres, le volume 
contenant le compte-rendu complet des séances de notre premier Con- 
grès de 18*), à Paris, vient de paraître à la liibliothôque des Annales 
économiques. 

Est il besoin de dire le haut intérêt qui s'attache à cette excellente pu- 
blication ? Outre les communications des directeurs de la Tradition, 
Emile Blémont et Henry Carnoy, on y trouvera les remarquables études 
de MM. Ploix. Brueyre. Cordier, Leiand, Krohn. Certeux, Zmigrodzki, 
Sébillot. Dragomanov, MilIien.Prato. Fleury, Cosquin, De Varigny,Went- 
worlh, Webster, etc. 

Le premier livre d*liUtoire,par MmeE.l)UPi:is.— Delagrave.— Voici 

bien le plus utile, le plus simple, le plus intéressant petit précis d*his- 
toire de France qu'on puisse imaginer. Cet opu.scule de 150 pages con- 
tient une centaine de leçons enfantines sur l'histoire de notrs pays, pré- 
cédées de quelques notions sur l'histoire ancienne. Les faits y sont pré- 
senlé.s de la façon la plus nette, la j)lus concise, la plus judicieuse: de 
nombreuses et: charmantes vignettes les font parier aux yeux. L'enfant 
y pourra facilement apprendre ; l'adulte y trouvera aisément à préciser 
.-fes souvenirs. 

E, G. 
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